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DEPUIS    SA    FONDATION 


Discours  du  Vice.- Président,  M.  L.  FAT 


14  Décembre  1882. 


Messieurs  , 

En  présence  de  la  tâche  que  vous  avez  conl 
plutôt  imposée  à  votre  vice-président,  de  vous 
ter,  .dans  cette  séance,  les  principaux  traits  d 
toire   de  notre   Société  depuis  sa  fondation, 
trouve  dans  un  grand  embarras.  Ce  ne  sont 
matériaux  qui  me  manquent,  bien  au  contra 
surabondent,    et  la  principale    difficulté  est 
présenter  par  masses,  disposées  dans  un  ordi 
venable. 

Comment  faire  l'analyse,   même  succincte, 
anciens  procès-verbaux  manuscrits,  des  4  voli 
Mémoires,  des  42  volumes  ou  36  tomes  de  noî 
tins,  qui  auraient  bien  besoin  d'une  table  généi 
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ir  faciliter  nos  recherches.  Et,  si  je  me 

au  courant  de  mes  souvenirs,  ce  serait 
1  me  faudrait  des  heures,  et  non  les  trente 
îs  à  ma  disposition.  En  réalité,  ce  qu'il  y 
I,  c'est  l'histoire  de  la  culture  et  du  déve- 
cientifiques  dans  notre  pays  depuis  50 

tout  ce  qui  se  faisait  dans  ce  domaine 
l'ers  notre  Société  et  y  trouvait  non-seule- 
10,  mais  de  sérieux  encouragements, 
donc  condamné  à  effleurer  mon  sujet; 
de  commencer,  permettez-moi  de  dire 
tts  de  l'ancien  Neuchâtel,  de  i832,  afin 
lir  notre  point  de  départ, 
tion  du  Canton  était  de  52,000  âmes,  celle 
le  de  5  à  6000  âmes.  L'industrie  la  plus 
ipuis  le  commencement  du  siècle,  était 
es  peintes  qui,  avec  le  commerce,  a  été  la 

plupart  des  fortunes  que  vous  connaissez. 

n'avait  pas  encore  pris  l'essor  qui,  plus 
sortir  de  terre  le  Locle  et  la  Chaux-de- 
gmenté  la  richesse  générale  en  élevant  le 
meubles,  et  a  développé  dans  nos  mon- 
it  d'entreprise  et  l'initiative  individuelle, 
ssements  qu'a  subis  Neuchâtel  sont  peu 

jeune  génération  ;  supprimez  entièrement 
e  l'Ecluse,  faites  y  passer  le  Seyon,  pro- 
it  le  long  de  la  rué  qui  porte  ce  nom,  sup- 
artier  de  l'Evole,  les  rues  du  Môle,  du  Mu- 

Place-d'Armes,  de  la  Place  Purry,  une 
ubourg,  la  Gare,  une  partie  des  Sablons 
li  est  au-dessus,  avec  les  Parcs  et  le  quar- 
Tiobilière.  Otez  le  Gymnase  et  les  autres 
lels,  placez  aux  Terreaux  les  trois  greniers 
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de  la  Bourgeoisie,  dont  l'un  est  devenu  la 
de  télégraphes;  sur  remplacement  du  collège 
nés  filles,  semez  les  hangars  des  chantiers  de  ! 
supprimez  le  faubourg  du  Château,  la  cité  de 
les  Zigzags,  autrefois  carrière  de  pierre  jau 
grande  partie  de  la  rue  du  Seyon,  les  rues  dé 
toire,  de  la  Raffinerie,  la  Grande-Brasserie; 
aux  Bercles  un  grand  jardin,  et  à  cheval  sur  la 
Seyon,  entre  le  bureau  des  télégraphes  et  le  r 
Barbey,  l'ancien  Hôtel  de  ville,  renfermant  la  bi 
que  publique,  et  les  trois  classes  de  jeunes 
Cela  fait,  vous  aurez  l'ancien  Neuchâtel  de  lî 
nous  allons  passer  quelques  instants. 

Les  écoles  étaient  logées  un  peu  partout; 
avait  au  haut  de  la  rue  du  Château,  dans  les  n 
des  chanoines,  au  bas  de  cette  rue,  dans  le  bs 
du  Trésor  ;  la  salle  d'arithmétique  partageait  a\ 
buanderie  publique  la  possession  d'une  mais< 
au  bord  du  lac.  Les  écoliers  et  les  étudian 
allaient,  chantant  et  criant  par  les  rues,  cl 
leurs  leçons,  et  ces  pèlerinages  leur  déplaisaieni 
coup  moins  qu'aux  honnêtes  bourgeois,  dont  il 
blaient  la  somnolente  quiétude.  Les  études  ei 
neur  conduisaient  au  droit,  à  la  médecine,  à  li 
logie.  Le  collège  de  Neuchâtel,  essentiellemer 
sique,  était  dirigé  par  les  pasteurs,  qui  lui 
maient,  ainsi  qu'à  la  Bibliothèque,  une  di 
littéraire.  Pour  compléter  le  tableau,  ajout 
moyens  de  communication  rudimentaires  ;  on 
d'établir  la  route  de  l'Evole,  de  Neuchâtel  à  Ser 
celle  des  gorges  du  Seyon  n'existait  pas,  ce 
St-Blaise  n'était  pas  comgée.  Un  facteur,  faisar 
courses,  suffisait  au  service  de  la  poste  aux 


de  réverbères  constituaient  tout  l'éclai- 

ta  force  des  choses,  plutôt  que  l'inclina- 
s  Conseils  de  la  Boui^eoisie  à  faire  quel- 
ions  à  la  science,  qui  prenait  dans  le 
ace  et  une  influence  prépondérantes.  Il 
;réation  de  deux  chaires,  l'une  de  mathé- 
tre  de  physique  et  chimie,  auxquelles 
Français,  M.  de  Joannis,  et  un  Neu- 
ri  Ladame,  les  deux,  élèves  de  l'Ecole 

de  Paris.  Les  traitements,  plus  que 
:ent  en  rapport  avec  les  installations  et 
t  ces  enseignements.  La  physique  et  la 
installées  dans  line  salle  de  l'ancienne' 

Bercles,  là  où  nous    avons    vu   avant 
es  gratuites  ou  des  pauvres,  et  avaient 
tion  quelques  instruments  et  un  maté- 
iommaires. 
crifice  offert  aux  divinités  qui  faisaient 

le  sanctuaire  classique,  on  croyait  si 
:  le  nécessaire,  que  quand  l'occasion  se 
tirer  et  de  fixer  à  Neuchàtel  le  jeune 
ont  le  nom  était  déjà  entouré  d'une 
>ire  par  sa  description  des  poissons  du 
l,  pour  lui  procurer  un  traitement  annuel 
ue  M.  L.  Coulon,  notre  cher  et  vénéré 

mît  à  la  tête  d'une  souscription  qu'il 
ne  de  porte  en  porte,  chez  des  citoyens 
issiu^  ainsi  le  pain  pour  trois  ans  à  celui 
ustrer  notre  ville.  On  l'installa  comme 
une  salle  de  l'Hôtel-de-ville,  celle  de  la 
X  actuelle,  et  on  arrangea  dans  la  Maison 
,  aujourd'hui  Hôtel  Municipal,  un  sem- 
ée pour  suffire  aux  premiers  besoins. 
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Nous  n'en  étions  pas  encore  à  bâtir  un  mus 
peinture  devisé  à  5  ou  600  mille  francs,  et  à  vot 
crédit  de  plusieurs  milliers  de  francs  pour  une 
d'horlogerie  dont  les  résultats  sont  incertains. 

Toutefois,  rendons  justice  aux  Conseils  de  la  ] 
geoisie  ;  s'ils  étaient  économes,  ils  tenaient  à  hoj 
de  ne  laisser  aucune  dette  à  leurs  successeurs, 
plutôt  de  bonnes  rentes  et  des  habitudes  d'ordre.  '. 
blions  pas  que,    dans  le  même  temps,  et  sans 
demander  aux   contribuables,    ils    construisaiei 
Gymnase,  qui  leur  coûtait  doublement,  comme 
tes  nos  bâtisses  au  bord  du  lac,  puisqu'il  falk 
créer  le  sol,  naguère  occupé  par  les  eaux,  et 
se  préparaient  à  détourner  le  Seyon,  entreprise 
sagée  alors  comme  un  des  douze  travaux  d'Hei 
De  plus,  jusqu'à  la  création  de  l'anciemie  Aca< 
en  4844,  et  depuis  4848,  époque  de  sa  supprei 
jusqu'en  4866,  ce  sont  eux  qui  ont  pourvu  aux  e 
supérieures.    C'est    de  leurs  mains  que  l'Etat 
reçues  déjà  organisées;  il  n'avait  plus  qu'à  les 
lopper. 

Une  autre  circonstance,  qui  contribuait  peu 
à  arrêter  l'élan  des  magistrats,  c'était  l'état  des  e 
profondément  divisés  dans  notre  canton,  après  le 
nements  tout  récents  de  4834.  On  sentait  dans 
entre  les  deux  camps,  presque  égaux  en  force,  le 
mes  d'une  tempête  qu'une  étincelle  pouvait  j 
quer  et  qui  mettrait  en  péril  toutes  les  iiistitu 


Quoiqu'il  en  soit,  le  résultat  désiré  par  M.  C 
et  ses  amis  était  atteint,  Agassiz  était  à  Neuc 
où  il  avait  de  nombreuses  relations  de  parente 


t  naturelles  étaient  enseignées;  on  oi^anise- 
Musée  en  ajoutant  les  collections  qu'il  appor- 
selles  qui  étaient  en  voie  de  formation.  Mais 
suffisait  pas;  il  fallait  donner  un  corps  et 
à  ta  science  ;  il  fallait  réunir  ceux  qui  la  cul- 
,  leur  imprimer  une  activité  féconde,  en  leur 
nt  pour  but  d'être  utiles  à  la  société  et  à  la 

fut  fondée  notre  Société  des  sciences  natu- 
lont  l'idée  et  l'initiative  sont  dues  à  Agassiz. 
te  des  procès-verbaux  manuscrits  conservés 
•s  archives,  nous  lisons  :  «  Le  projet  de  fonder 
làtel  une  Société,  qui  aurait  pour  objet  de 
à  l'étude  des  sciences  une  vie  plus  réelle  et 
ive,  par  le  concours  des  hommes  qui  pren- 
véritable  intérêt  au  développement  des  con- 
;es  humaines,  ayant  été  formé  par  MM.  Agas- 
Ladame,  D'  Borel,  L.  Coulon  fils,  Auguste 
;molIin  et  de  Joannis,  prof.,  une  invitation  d'y 
part  fut  adressée  à  MM.  Coulon  père,  D'Cas- 
■  Pury,  D""  Reynier,  Richtner,  méd.  vétér., 
Ltmollin  père,  trésorier-général,  de  Bosset, 
et  G.-F.  Gallot,  dans  le  but  de  constituer  la 
et  de  lui  donner,  dès  le  commencement  de 
itence,  toutes  les  chances  possibles  de  succès. 
mière  réunion  a  été  fixée  au  6  décembre  1832, 
L.  Coulon  père,  qui  s'est  chaîné  provisoire- 
la  présidence. 


décembre,  la  première  séance  se  tint  ctiez 
julon  père.  Elle  fut  ouverte  par  un  discours 
z  exposant  les  motifs  des  initiateurs.  Les  pri'n- 
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cipaux  sont  le  besoin  de  réunir  leui^s  efforts  noi 
lement  pour  se  foire  part  de  leurs  lectures,  dt^ 
observations,  de  leurs  recherches  dans  un  but 
truction  mutuelle,  mais  de  créer  dans  la  vil 
dans  le  pays  un  foyer  de  culture  et  de  vio  iiU 
tuelle  dont  la  lumière  ne  tarderait  pas  à  so  rt^|i 
de  proche  en  proche  et  à  féconder  rensoigncMuoi 
travaux  de  l'industrie,  des  arts  et  de  1  an'ririi 
J'en  cite  quelques  lignes  : 

«  Jugez,  Messieurs,  de  Tavantago  qui  \)mi  vt^ 
de  réunions  propres  à  donner  pluH  d'aclivili^  ii 
vail  des  membres  qui  y  assistent.  (IhiUiiui  y  h| 
périodiquement  le  résultat  do  h(îh    olimM'valInn 
résumé  de  ses  lectures  et  do  sa  comïHpnndiUM'M 
de  plus  précieux  que  do  potjvoir,  on  (juoI(|ijmn  Ii< 
se  mettre  au  courant  dos  prinoipiinx  Iniviiux  i 
découvertes  de  toute  OHpAoo,  do  nulvro  la  tmtr\\t 
science  dans  son  ensernblo  ot  dunn  hoh  diHalh, 
pour  jouir  de  tels  avanUjgoM,  il    faut   n*   r<'*iM 
faut  une  vie  scientifiqtjo  mmimim^   H  fuui  q 
vues  particulières  nre  fiiritt,^ttit  v^rrt*   m  Uni  \f\ 
qui  est  VB\hnœmHftt  (Ut  \h  nd^tméu*  44 1#?  4/^v/'lo(/|^i 
individuel;  il  fautdiviMfr  J^  tr^r/$i  ^d  iH^^f  d< . 
pour  la  lecture  âf^,    toAthoir*^^  U^  é^funuuutt 
divente»  et  Jejj   âihf:9ih>jom  '|m^  i^foy^rod  fo/M 
les  rapport». 

ûOutr^ie^  r^jj^^j^^.  >j//;*/J^>/>^'/,  ^/^^  v>  /< 
arec  enipr^r^^^î^rj^/'i  ♦/>•/>?>  '>",>*  /^^#;4v  ,,-//  .; 

n'est pek^  >  rrxv.-v* ,"  y/^J<:''  u  'rz/^J^i  '*>,/> ^^^ 
directTuO.  t*-r*r^  4?  *^  ^*v"<v/  ^f  >^/  ;  .-   /  'J 
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.  d'exercer,  dans  la  sphère  au  centre  de 
agit,  cette  influence  salutaire  qui  résulte 
cation  des  saines  doctrines  et  des  don- 
science    appliquées    au   développement 

ie  se  constitue:  M.  L.  Goulon  père  est 
ident,  MM.  Agassiz  et  de  Joannis  sont 
res.  On  décide  qu'il  sera  formé  4  sec- 
chaque  membre  indiquera  celle  dont  il 
rtie.  Le  classement  a  lieu  de  la  manière 


histoire  na- 


médicaie. 


e  physique,  (  MM.  H.  Ladame. 
lématiques.  1  de  Joannis. 

/  MM.  Goulon  père. 
Agassiz. 
Goulon  fils. 
I  Aug.  de  Montmollin. 

^  Richtner,  méd,  vétér. 

iMM.  Dr  Borel. 
Df  Castella. 
D'  Pury. 
D'  Reynier. 
.  de  Montmollin,  tré- 
sorier, 
de  Bosset,  colonel. 
G.-F.GaUot,  président 
de  la   Gommission 
d'Education. 

ance  suivante,  du  niardi  18  décembre, 
s  règlement  provisoire  en  18  articles  est 


MM. 


d'économie  1 
lologie,  sta-/ 
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présenté  par  un  comité  et  adopté.  On  décide  qu 
Société  se  réunira  deux  fois  par  mois  du  l«r  no  ver 
au-4«r  mai,  et  une  fois  seulement  pendant  le  resl 
Tannée.  La  contribution  annuelle  est  de  3  fr. 

J'ignore  si  ce  règlement  provisoire  est  devenu 
nitif,  ou  s'il  a  été  revisé,, mais  ce  que  je  dois  : 
remarquer,  c'est  la  largeur  d'esprit  qui  a  présidé 
rédaction.  Il  faut  avoir  vécu  dans  ces  temps  de  t 
mente  politique  et  d'aigreur  générale,  pour  comp 
dre  la  difficulté  d'empêcher  leô  passions  du  mor 
de  pénétrer  même  dans  le  domaine  de  la  science.  N 
moins,  ces  hommes  qui,  pour  la  plupart,  venaiei 
porter  les  armes  contre  leurs  concitoyens,  veulen 
réserver  un  terrain  neutre  où  tous  les  partis  j 
sent  se  réunir  et  se  tendre  la  main  ;  l'art.  12  (c  int< 
toute  discusstim  sur  des  sujets  étrangers  aux 
vaux  de  la  Socrëte.  »  Ainsi,  point  d'ostracisme 
berté,  égalité  devant  la  science  en  vue  de  l'inl 
général;  chacun,  reconnaissant  à  ses  adversaire 
droit  de  siéger  et  de  faire  entendre. leurs  voix,  pi 
l'engagement  de  les  accueillir  avec  bienveillanc 
urbanité.  Cet  article  n'est  pas  demeuré  une  h 
morte,  et  dans  les  moments  les  plus  difficiles,  n 
président,  prêchant  d'exemple,  a  constamment 
régner  parmi  nous  la  plus  complète  harmonie.  Pui 
t-il  en  être  toujours  ainsi  ! 


Vous  venez  d'assister  à  la  naissance  de  notre  So( 
basée  sur  le  principe  fécond  de  l'enseignement  mul 
Un  homme  ne  peut  pas  tout  lire,  tout  étudier 
temps  nous  manque,  les  devoirs  de  notre  profes 
nous  absorbent,  et  cependant  nous  désirons  conm 


□es  de  la  science, 
couvertes  et  des 
si  pendant  tong- 
jraçait  à  chaque 
\  ses  lectures  et 
i  part  de  coopè- 
re serait-il  bon 
discipline  excel- 

s  faire  connaître 
:'entre  eux  exi&- 
M.  le  D'  Reynier 
que  je  puis  dire, 
tre,  et  qui  a  fait 
rait  des  parrains 
Le  Président, 
pitalité  dans  son 
ilement  un  négo- 
du  célèbre  Jaq.- 
tnour  de  l'étude, 
lu  botaniste  de 
ible  et  acquis  en 
[s  s'étaient  par- 
Flore  française, 
n  eut  les  plantes 
)tre  Musée  avec 
i  géologue  et  a 
■nés  d'Hauterive, 
jue  le  Jura  supé- 
sposition  de  ses 
dessins  et  ses 
luvent  à  grands 
)rêter  à  ceux  qui 


—    13    — 

en  avaient  besoin.  Après  avoir  occupé  sa  journée 
affaires,  en  particulier  dans  le  bureau  de  la  Ci 
d'Epargne  dont  il  fut  le  principal  créateur,  il  pa 
une  partie  de  la  nuit  à  copier  des  manuscrits  do 
désirait  enrichir  la  bibliothèque  publique,  qui  pos 
plusieurs  volumes  in-folio  écrits  de  sa  main.  Lorsi 
se  démit  de  la  présidence,  il  se  chargea  des  fonct 
de  caissier.  La  Société  était  alors  engagée  dan 
publication  de  ses  Mémoires,  dont  les  frais  éta 
considérables  eu  égard  à  ses  ressources.  Le  caisi 
sans  en  faire  bruit,  avançait  de  ses  propres  fondt 
sommes  nécessaires,  souvent  assez  fortes,  et  les  ce 
tes  se  bouclaient  toujours  d'une  façon  satisfaisant 

Ai-je  besoin  de  vous  parler  d'Agassiz  (*),  de 
science,  de  son  ardeur,  de  son  enthousiasme  ;  il  ; 
vait  le  premier  dans  un  champ  d'études  où  tout  < 
à  faire,  et  il  se  sentait  de  force  à  tout  entrepren 
à  tout  explorer  ;  son  âme  était  un  brasier  qui  éch 
fait  les  plus  indifférents.  A  peine  est-il  établi  à  I 
châtel,  qu'on  voit  la  petite  ville  sortir  de  sa  létha 
séculaire,  entrer  dans  ses  vues,  le  seconder  sans 
savoir  où  va  cet  enfant  terrible,  se  laisser  subjuj 
par  l'ascendant  de  son  génie,  et  s'engager  à  sa  s 
dans  d^6-irentreprises  que,  naguères,  on  aurait  tei 
pour  insensées.  Il  publiait  ses  «  Poissons  fossi] 
dont  une  partie  des  documents  lui  avaient  été  n 
par  les  mains  défaillantes  de  Cuvier.  Il  commer 
les  «  Poissons  d'eau  douce  »,  il  se  faisait  l'apôtre  ( 
théorie  glaciaire,  pour  laquelle  il  ne  se  bornait  p 


(1)  Voir  la  notice  par  M.  L.  Favre,  prof.,  L,   Agassiz,   son 
titë  à  Neuchdtel,  Bulletin  de  la  Soc.  des  se.  nat.,  Tom  XII,  2' 
hier.  1881. 
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il  voulait  la  faire  sortir  du  chaos 
le  monde  par  ea  parole  et  par  ses 
jrie,  une  lithographie  artistique, 
ùnateurs,  des  mouleurs,  a'organi- 
llent  pour  lui.  Afin  d'associé'  le 
ité,  nouvelle  dans  noti'e  ville,  il 
lies,  des  conférences  dont  le  pro- 
à  l'agrandissement  du  Musée, 
sa  parole,  au  charme  de  sa  voix 
fascination  de  son  regard,  il  ne 
i  désert,  il  passionnait  ses  audi- 
3  qui  divisaient  les  naturalistes 
dans  les  salons.  A  ses  travaux 
d.  Desor,  Çarl  Vogt,  doués  cha- 
énei^ie  et  de  qualités  transcen- 
Gressly  qui  cachait,  sous  l'enve- 
paysan  du  Danube,  une  culture 
la  sagacité  d'un  géologue  formé 
itientes  études  sur  le  terrain.  De 
issaient  Alexandre  Braun,le  beau- 
deux  Schimper,  tous  botanistes 
ftaient  les  observations  recueillies 
Ces  hommes  remarquables,  lors- 
leuchàtel,  étaient  admis  aux  séan- 
î'était  plaisir  de  les  entendre  expo- 
rs  recherches. 

ju'on  appelait  le  médecin  du  Roi, 
qui  l'ont  connu  le  souvenir  de 
n  urbanité,  de  son  exquise  poli- 
'excellentes  études  à  Londres  et 
étroitement  avec  le  peintre  Léop. 
borner  à  la  pratique  de  la  méde- 
iaît  StUis  cesse,  possédait  des  con- 


—    15    — 

naissances  scientifiques  étendues  et  se  plaisait 
faire  part  dans  un  langage  aussi  aisé  qu'élégai 
fut  président  de  notre  Société  vers  1835,  et  pendî 
longues  années,  vice-président.  J'aurai  plus  tar( 
casion  de  rappeler  quelques-uns  de  ses  travaux 

J'ai  déjà  nommé  Henri  Ladame  et  M.  de  Joî 
représentants  des  sciences  physiques  et  mathé 
ques.  Le  premier  était  un  penseur,  un  esprit  S6 
et  original;  ses  nombreux  mémoires  sur  des 
ardus  en  font  foi.  A  partir  de  1848,  il  occupa 
haute  position  dans  les  Conseils  de  la  Bourgeoi 
dirigea  les  études  classiques  et  supérieures.  Pe 
20  ans,  peu  d'institutions  utiles  ont  été  établie 
seulement  dans  notre  ville,  mais  dans  le  canton 
le  concours  de  ce  savant  et  excellent  citoyen  (*) . 

M.  de  Joannis,  originaire  des  environs  de  Ni 
était  un  des  plus  aimables  et  des  plus  spirituels  i 
sentants  de  sa  nation  ;  doué  d'un  extérieur  agr 
il  s'exprimait  avec  une  grâce  et  une  facilit 
enchantaient  ses  auditeurs.  Chez  lui,  le  géo 
était  doublé  d'un  artiste,  il  dessinait  fort  bien, 
tait  encore  mieux  ;  on  citait  de  lui  des  compos 
musicales  très  goûtées.  Outre  des  travaux  de  g 
sie  et  de  nivellement,  et  les  plans  de  la  trouée  du  ! 
qu'il  fit  avec  Henri  Ladame,  il  a  le  mérite  d 
introduit  le  dessin  technique  et  la  pratique  de  h 
métrie  descriptive  parmi  les  artisans  de  notre 
auxquels  il  donnait  des  cours  libres.  Il  les  mettail 


(1)  Voir  la  notice  biographique  par  le  D'  Cornâz,  Neuchâte 
brochure  in-8«,  76  pages. 

(2)  Voir  la  notice  nécrologique  par  L.  Favre,  prof.,  BuUeti 
Soc.  des  se.  naturelles,  1871.  Tome  IX,  1**  cahier. 
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e  des  travaux  difficiles,  pour 
fallait  appeler  des  ouvriers 
les  tentatives  réitérées  "poor 
idustrie  des  vers  à  soie  et  la 
ssais  et  ses  sacrifices  louables 
ilheureusement  aucun  succès . 
1,  géot<^ue  et  mathématicien, 
cher  de  la  Linth,  est  l'auteur 
ationnels  sur  la  {réologîe  de 
iliée  dans  le  1»  vol.  des  Mé- 
>part  de  tout  ce  qui  s'est  fait 
président,  tous  le  conoaissez. 
^té  publiait  le  i"  volume  des 
la  jugea  en  ëlat  de  recevoir 
ui  fît  pour  la  première  fois 
Ire  \îUe,  sous  la  présidence 
pour  sa  {Kirt  à  la  consécra- 
1  veiiail  de  terminer,  et  où 
le  les  coHeclions,  C'est  alors 
enthousiasme  dont  on  ne 
tjounl'hui.  proclama  la  théo- 
de  Charpeiilier  et  le  Valaisan 
s'attica  le*  foudres  de  Léop. 
ms  d'EIie  de  BeautuonI,  qui 
s  audileurs,  et  les  murmu- 
iis  des  xiu'ieiiiie^  doctrines, 
les  piièiHVUiwlions  i>olitiques 
s*.-ie«titiquies  violemment  dé- 
,  jvir  la  ^ace,  les  autres  par 
e»h-hùtel  n'a\TMl  fien  vu  de 
lU'Ii^s  de  i~-Ji~  Rous?«iu  avec 
eux  du  minisln?  Petitpierre 
des  iw'ines,  —  A^r^tf^îù  com- 
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mence  ses  excursions  aux  glaciers  de  TOberland 
Valais. 

En  1838  paraît  le  2®  volume  des  Mémoires 
frais  de  publication  étaient  couverts  par  des  sous 
tions  particulières  et  des  subventions  de  l'Etat 
la  Société  d'Emulation  patriotique,  -r-  La  Société  c 
tait  déjà  50  membres,  parmi  lesquels  le  génér 
Pfuel,  gouverneur  de  la  principauté. 


Un  armateur  de  Genève,  le  baron  de  Grenus, 
un  navire  de  commerce  prêt  à  partir  pour  fai 
tour  de  monde,  offre  à  la  ville  de  Neuchâtel  de  ] 
dre  comme  passager  un  naturaliste  qui  aurait 
l'occasion  de  recueillir  des  collections  pour  le  M 
Une  souscription  est  ouverte  pour  subvenir 
frais  du  voyage,  elle  produit  une  somme  de  60( 
On  la  remet  au  D^  de  Tschudy,  de  Glaris,  q 
charge  de  cette  mission  périlleuse.  C'est  par  lu 
notre  Musée  a  été  enrichi  d'une  foule  d'objets  pré( 
appartenant  à  l'Amérique  du  Sud,  particulièreme 
Pérou  qu'il  parcourut  pendant  plusieurs  an 
L'expédition  promise  ne  dépassa  pas  Valparais 
capitaine  ayant  commis  une  trahison  en  vendant 
navire,  et  en  le  détournant  de  sa  destination  prim 
Les  lettres  de  Tschudy  ont  défrayé  bien  des  séî 
dé  la  Société,  qui  suivait  avec  sollicitude  les  exp 
tions  de  ce  voyageur  courageux  au  milieu  des  Im 
sauvages,  dans  les  vallées  et  sur  les  plateaux  dei 
des,  où  les  naturalistes  européens  n'avaient  pas  ei 
pénétré.  Ses  envois  d'animaux,  de  plantes,  de  fos 
de  minéraux  donnaient  lieu  à  de  nombreuses  et 
ressantes  communications. 


BULL.   SOC.   se.  NAT.  T.  XUI. 
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oque  les  observations  de  météorolo- 
"ées  au  hasard  ;  faites  en  général  par 
s'en  chargeaient  gratuitement,  elles 
d'un  réseau  s'étendant  des  bords  du 
)s  vallées  les  plus  élevées,  à  !a  Bré- 
:;hettes.  Le  pasteur  Reynier  avait 
îtit  observatoire  d'astronomie,  qui  a 
anchettes  et  les  a  fait  connaître  avan- 
iservatoire  de  Paris, 
à  un  don  du  gouvernement  et  de  la 
jn  patriotique,  le  Comité  de  météo- 
i  duquel  étaient  MM.  d'Osterwald, 
ild  Guyot,  fut  en  mesure  de  se  pro- 
jnts  de  précision,  surtout  des  baro- 
lermomètres  comparés  entre  eux, 
Bils  non  comparés  qu'on  avait  eus 

venir  le  fabricant  Piana,  qui  passa 
s  à  Neuchâtel  dans  le  Gymnase, 
re  les  baromètres  et  les  thermomè- 
oyés  dans  nos  diverses  stations,  jus- 
nt  du  réseau  météorologique  fédé- 
)servations  personnelles  et  à  l'énorme 
ux  d'observations  faites  pendant  cin- 
qu'il  eut  la  patience  d'additionner, 
iparer,  de  discuter,  H.  I^adame  créa 
ours  public  de  météorologie,  dans 
ne  grande  partie  des  lois  dont  il  eut 
:*  ta  confirmation  plus  tard,  dans 
tz,  le  premier  livre  où  cette  science 
M>rps  de  doctrine. 

iO  commencent  les  expéditions  dra- 
z  et  de  ses  compilons  sur  le  gla- 

fait  une  première  reconnaissance 
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de  huit  jours;  mais  Tannée   suivante  il  y  pasj 
semaines,  occupé  à  des  observations  méthodiqt 
combinées,  réparties  entre  lui,  Desor,  Cari  Vogt, 
tin  Nicolet,  François  de  Pourtalès  et  H.  Coulonj 

Le  peintre  Burckhardt  est  chargé  des  dessir 
logent  dans  un  trou,   sous  un  bloc  de  gneiss 
moraine  médiane,  et  donnent  à  leur  gîte  le  nom| 
peux  â'Hôtel  des  Neuchâtelois ;  il  acquiert  une 
célébrité  qu'on  y  voit  bientôt  accourir  les  géol^ 
et  les  physiciens  des  deux  mondes,  sans  compti 
touristes  et  les  curieux.  Chaque  année  ces  campi 
se  renouvellent  jusqu'en  4846,  et  donnent  lieu  1 
communications  à  la  Scfciété,   et  à  des   discusi 
qui  entretiennent  une  vie  et  une  animation  extraj 
naires. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  Ed.  Desor  (*),  auquel  i 
consacrée  une  notice  spéciale  qu'il  mérite  par  ses 
vaux  et  par  l'emploi  qu'il  a  feit  de  sa  fortune. 


Vers  1839,  des  noms  nouveaux  apparaissent;   ] 
déric  de  Rougemont  débute  par  des  publications 
graphiques,  destinées  à  répandre  les  idées  de  Ch. 
ter  et  à  transformer  cet  enseignement  dans  nos  éc( 
Il  prélude  ainsi  à  sa  carrière  d'érudit  et  à  ses 
vaux  remarquables  dans  des  genres  très  différents 

DuBois  de  Montperreux  revient  de  Russie,  de 
mée,  du  Caucase,  avec  une  réputation  toute  fait 
un  riche  bagage  d'observations  qui  le  font  connî 
comme  géographe,  géologue,  archéologue  et  dess 


(1)  Voir  la  notice  nécrologique  par  L.  Favre,  prof.,  Bull,  de  la 
des  se.  nat.,  tome  XII,  d**  cahier.  1883. 
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[1  donne  des  cours  publics,  étudie  la 
ton,  les  anciens  monuments,  découvre 
Colombier  et  fait  preuve  d'une  acti- 
Les  planches  de  son  Voyage  autour  du 
ites  par  Hercule  Nicolet,  le  lithogra- 

:  arrivait  de  Berlin  où  il  avait  étudié 
ment  la  géographie  physique  et  la  géo- 
a  aussi  par  des  cours  publics  à  ses 
s  sur  la  répartition  des  terrains  erra- 
1  glaciers.  Ceux  qui  ont  eu  le  privilège 
je  rappellent  le  charme  de  sa  diction 

correcte  et  sympathique. 
a,  la  première  Académie  fut  fondée 
'Etat  l'occaHion  de  contribuer  pour  sa 
ement  supérieur,  et  d'aider  la  Bour- 
lâtel  à  lui  donner  de  nouveaux  dévelop- 
es  hommes  distingués  furent  nommés 
irent  honneur  au  nouvel  établissement. 
le  l'Académie  en  1848,  en  écartant  de 
tant  de  forces  vives  et  de  talents, 
juvement  de  recul,  qui  eut  pour  effet 
s  jeunes  gens  des  études  scientifiques, 

plus  tard  d'avoir  recours  au  dehors 
es  professeurs.  Les  Etats-Unis,  aux- 
ffei't  leurs  services,  ont  accueilli  avec 
old  Guyot,  Léo  Lesquereux,  F»  de 
ir  ont  confié  des  missions  qui  ont  mis 
lacités.  Ils  ont  pu  rendre  ainsi  un  hom- 
[  notre  Société  dont  ils  étaient  mem- 
l'ont  jamais  oubliée.  Témoin  les  lettres 
lent  vient  de  recevoir  de  MM.  A.  Guyot 
IX,  à  propos  de  la  fête  que  nous  cé!é- 
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brons,  et  dont  il  sera  fait  lecture  plus  tard.  En 
une  section  de  la  Société  s'était  formée  à  la  ( 
de-Fonds.  J'en  parlerai  plus  loin. 


Vous  ne  serez  pas  surpris  du  marasme  qui 
dans  la  Société  en  1847,  48,  49  ;  elle  subit  le  < 
coup  des  événements  politiques,  et  notre  Préside 
plusieurs  fois  lever  la  séance,  faute  d'un  nomb 
lisant  d'assistants.  Vous  en  pourrez  juger  p 
lignes  inscrites  au  procès-verbal  pendant  la 
du  Sonderbund,  le  25  novembre  1847:  «  M.  le 
seur  Ladame,  se  basant  sur  l'absence  de  deux  des 
bres  les  plus  actifs  de  la  Société,  ainsi  que  sur 
tesse  de  notre  position  politique,  demande  < 
Société  ne  se  réunisse  plus  qu'une  fois  par  m 
Cette  proposition  n'est  pas  acceptée.  » 

Et  plus  loin  :  «  Les  séances  des  8  et  23  mars 
n'ont  pas  eu  lieu,  à  cause  des  troubles  occasionr 
l'invasion  des  insurgés.  » 

Cette  invasion  «des  insurgés»  devait  avoir  c 
autres  suites  que  celle  du  13  septembre  1831  ;  e 
mier  lieu  les  autorités  de  l'Etat,  et  plus  tard  ce] 
la  ville  subirent  une  transformation  complète  ;  un 
nombre  d'hommes  furent  remplacés  ou  se  retii 
ne  voulant  pas  se  rallier  au  régime  nouveau . 
résulta  une  perturbation  générale,  des  froisse] 
des  mouvements  d'humeur  dont  l'activité  de 
Société  se  ressentit. 

Il  en  fut  de  même  en  1856  et  en  1857  où  de 
nements  de  la  plus  extrême  gravité  avaient  mis 
pays  bien  près  de  sa  ruine.  Les  autorités  de  1 
furent  encore  une  fois  modifiées  par  l'établissem 


i  reçut  tous  les  services  publics  et 
e  des  Ecoles,  laJI^ommune  ne  gar- 
le  Collège  latin  et  les  Auditoires, 
es  supérieures.  Les  Ecoles  indus- 
Lte  époque.  Tous  ces  changements 
n'étaient  pas  favorables  au  travail 
cientifiques. 


;éda  les  événements  politiques  de 
ar  la  réunion  à  la  Chaux-de-Fonds 
ique  des  sciences  naturelles,  sous 
[.  Célestin  Nicolet  {*).  On  peut  se 
e  allait  faire  dans  ce  village,  et  ce 
une  vallée  âpre,  stérile,  entière- 
ustrie.  C'est  le  moment  de  vous 
us  l'empire  de  l'enthousiasme  qui 

une  Société  de  sciences  naturel- 
laux-de-Fonds,  et  qu'elle  avait  été 
mme  section  par  celle  du  chef-lieu, 

lignes  suivantes,  signées  L*  Cou- 
Desor,  secrétaire  : 

sciences  naturelles  de  Neuchàtel 
pi-and  plaisir  que  vous  avez  l'in- 
nir  avec  les  autres  membres  rési- 
-Fonds  pour  concourir  avec  nous 

même  but,  la  culture  de  plus  en 
iences  naturelles  dans  notre  pays, 
ue  nous  ne  laisserons  échapper 
I  vous  seconder  dans  votre  entre- 


—    23    — 

prise.  Les  membres  que  nous  avons  recrutés  jusc 
à  la  Chaux-de-Fonds  nous  ont  été  des  acquisi 
trop  précieuses,  pour  que  notre  Société  ne  s'estim 
heureuse  d'accueillir  également  ceux  qui  lui  s< 
présentés  par  vous.  Nous  recevrons  avec  un  ^ 
plaisir  les  procès-verbaux  de  vos  séances  et  nous 
transmettrons  les  nôtres  avec  les  mémoires  qui 
auront  été  lus.  Quant  aux  mémoires  que  vous  des 
à  l'impression,  nous  vous  prions  de  les  préseni 
notre  Comité  de  publication.  » 

Cette  Société,  d'abord  présidée  par  J.-L.  Wur] 
puis  par  Célestin  Nicolet,  comptait  une  vingtair 
membres,  dont  cinq  médecins,  et  une  dizaine  de 
meilleurs  horlogers  ;  elle  tint  ses  séances  régul 
ment  deux  fois  par  mois  dans  une  salle  du  Colley 
s'occupa  activement  des  questions  scientifiques,  h 
niques,  économiques  et  industrielles  intéressai 
population  de  nos  montagnes.  C'est  par  ses  soins 
la  Chaux-de-Fonds  fut  pourvue  d'un  bon  régulî 
public,  placé  à  l'Hôtel  de  ville;  pour  en  vérifier  la 
che,  une  lunette  méridienne  fut  installée  sur  le  clc 
de  l'église  et  orientée  avec  le  concours  de  M.  d'O 
wald.  Au  Locle,  deux  horlogers  avaient  leur  lu: 
méridienne  pour  observer  les  passages  d'étoiles. 

C'était  l'époque  où  les  procédés  de  dorage  au 
cure,  décriés  pour  leur  insalubrité,  se  voyaient  m 
ces  par  la  pile  électrique,  et  faisaient  une  résist 
désespérée  contre  les  progrès  inspirés  par  la  ma 
de  la  science.  La  Société  de  la  Chaux-de-Fonds 
une  part  active  à  cette  transformation.  Une  enqi 
commandée  par  le  Conseil  d'Etat,  et  confiée  à 
Borel  D»",  H.  Ladame,  prof.,  et  0.  Cartier,  du  L 
fit  connaître  dans  nos  montagnes  64  ateliers  de  dor 


ent  plus  ou  moins 
j.  Un  ducat  d'or, 
sous  la  langue  de 
comme  de  l'argent. 


réclamé  absolument 
ivettes  des  montres, 
hey,  qui  construisit 
nt  constant  et  d'un 
ï  dernier  coup  aux 
êdaille  d'or  que  la 
ui  décerna  comme 
des  heureux  résui- 

les  membres  de  la 
ais  le  souvenir  de 
1854  et  c'est  pour 
icolet,  et  ranimer  le 
é  belvétique,  réunie 
id  village  industriel 

un  accueil  chaleu- 
enir  de  l'hospitalité 
Lnt  passa  sur  cette 
3  ancien  président, 
otice  nécrologique, 
it  lue  par  M.  Félix 
it,  Jules  Thurmann, 
si  apprécié,  mourait 
ent  où  il  se  prépa- 
nds,  avec  des  com- 

ues  années  de  fruc- 
nitivement. 
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Onze  ans  plus  tard,  en  1866,  c'est  Neuchâtel  ( 
notre  vieille  mère  la  Société  helvétique  vient  visi 
pour  la  seconde  fois.  Que  de  changements  depuis  18 
un  régime  différent,  des  hommes  disparus,  une  gé 
ration  nouvelle  ;  M.  Coulon,  toujours  à  son  poste 
nommé  président,  rattache  le  présent  au  passé.  Il 
la  joie  de  présenter  à  nos  confédérés  notre  Mu 
singulièrement  augmenté  depuis  1837,  et  de  leur  pr 
ver  que,  si  notre  Société  avait  perdu  ses  membres 
plus  connus  et  les  plus  illustres,  elle  n'était  cepend 
pas  réduite  à  l'impuissance.  Elle  allait  encore  re 
voir  une  impulsion  nouvelle  et  des  recrues  import 
tes  par  la  création  de  l'Académie,  qui  fut  inaugurée 
mois  d'octobre  suivant,  le  jour  même  où  Ton  con 
crait  par  une  fête  la  pose  de  la  pierre  angulaire 
Nouveau  Collège  de  la  Promenade.  Dès  lors,  Vé 
blissement  d'un  laboratoire  de  chimie  pourvu  d 
crédit  suffisant,  et  l'achat  fait  par  l'Etat  d'instrume 
de  physique  pour  une  somme  importante,  ont  dé 
loppé  et  perfectionné  ces  deux  branches  d'études. 

Une  circonstance  contribua  à  donner  un  cachet  p 
ticulier  à  la  réunion  de  la  Société  helvétique  à  Neucl 
tel,  c'est  la  présence  d'un  certain  nombre  de  sava 
étrangers,  qui  s'y  étaient  donné  rendez-vous,  p< 
fonder,  sous  la  présidence  d'Ed.  Desor,  le  Gong 
international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préh 
torique,  dont  la  première  grande  réunion  eut  liei 
Paris,  Tannée  suivante,  pendant  l'Exposition  uni\ 
seUe  de  1867. 

C'est  que,  pendant  les   dix  dernières   années, 
champ  nouveau  d'explorations  s'était  révélé  ;  le  fc 
de  nos  lacs,  jusqu'alors  muet  comme  la  tombe,  a^ 
parlé,   et  si  les  morts  n'étaient  pas   sortis  de    1( 
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lulture,  d'habiles  chercheurs  en  avaient 
•ésors.  Marchant  sur  les  traces  de  Ferd. 
royon  et  du  colonel  Schwab,  MM.  Desor, 
-L.  Otz,  Ritter,  A.  Dardel  et  bien  d'au- 
réuni  de  précieuses  collections  de  l'âge 
,  du  bronze  et  du  fer;  ils  avaient  creusé 
grèves,  sondé  le  fond  des  eaux,  exploré 
ier  du  lac,  fouillé  nos  cavernes,  les  tumuli 
aient  depuis  des  siècles  dans  l'épaisseur 
lU  sous  des  amas  de  pierres  au  milieu  des 
leurs  recherches  n'avaient  pas  été  vaines. 
é  bien  inattendu  de  nos  origines  se  dévoi- 
u  à  peu,  sans  toutefois  résoudre  tous  les 
éciaircir  tous  les  mystères  :  c'est  l'affaire 
combattants  entrés  dès  lors  dans  l'arène, 
relie  section,  celle  d'  «  archéologie  »,  fut 
quatre  qui  existaient  déjà. 
ces  physiques  et  mathématiques  vint  aussi 
l'astronomie,  par  la  construction  et  l'éta- 
de  l'Observatoire,  entré  en  activité  en 
l'habile  direction  de  M.  le  D'  Hirsch;  il 
5,  dès  lors,  d'affirmer  son  existence  par  des 
si  variés  qu'intéressants  :  détermination 
le  la  longitude  et  de  la  latitude  de  Neu- 
utres  points  de  la  Suisse,  observation  des 
célestes  et  des  passages  d'étoiles,  indica- 
ie  l'heure,  transmise  chaque  jour  par  le 
que  à  nos  centres  horlogers,  et  par  Berne, 
entière;  contrôle  des  horloges,  des  mon- 
onomètres  qui,  à  leur  sortie  de  l'Observa- 
ent  un  bulletin  de  marche,  fournissant  à 
ae  preuve  palpable  et  authentique  de  la 
pièce  exposée  en  vente  ;  encouragements 
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à  nos  artistes  horlogers,  qui  sont  mis  en  mesure  ( 
comparer  leurs  produits  à  ceux  qui  tiennent  le  pr< 
mier  rang  à  l'étranger;  récompenses  décernées  à  qu 
conque,  dans  cet  art,  approche  de  la  perfection,  te 
sont  les  principaux  résultats  obtenus  par  notre  Obse 
vatoire  et  son  savant  directeur. 

Je  ne  puis  m'arrêter,  malgré  mon  désir,  aux  travai 
importants  auxquels  M.  Hirsch  a  pris  part  durant  a 
dernières  années,  en  dehors  de^  l'activité  ordinaii 
de  l'Observatoire,  et  qu'il  nous  a  toujours  commun 
qués,  ainsi  que  l'attestent  les  volumineux  rappor 
joints  à  nos  Bulletins  :  revue  astronomique  du  ci 
septentrional  dont  il  s'était  chargé  d'une  des  zone 
mesures  géodésiques,  triangulations,  nivellements  c 
précision,  observation  du  pendule  en  vue  d'obten 
des  notions  plus  justes  sur  la  forme  et  les  dimei 
sions  de  la  terre.  Ces  études  délicates  et  menées  à  bc 
terme  ont  mis  en  vue  notre  Observatoire,  qui  e 
devenu  le  centre  de  réunion  de  la  Commission  fédc 
raie  de  géodésie,  et  qui  a  eu  l'honneur  d'abriter  ausi 
l'Association  géodésique  internationale. 

C'est  aussi  à  Neuchâtel,  et  dans  la  demeure  c 
notre  regretté  vice-président,  Ed.  Desor,  que  s'ei 
assemblée,  pendant  bien  des  années,  la  Commissic 
fédérale  de  géologie,  dont  les  travaux  avaient  poi 
objet  l'élaboration  de  la  carte  géologique  de  la  Suisse 
et  qui  est  parvenue  à  élever  à  la  science  un  monumei 
dont  nous  pouvons  être  fiers. 

Enfin  un  établissement,  qui  a  contribué  pour  beau 
coup  à  l'attrait  de  nos  séances,  c'est  la  fabrique  de  tél< 
graphes,  dont  le  directeur,  M.  le  D^  Hipp,  est  deven 
un  de  nos  collègues  les  plus  actifs  et  les  plus  d< 
voués.  Par  ses  communications,  et  par  la  présentatio 
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menait  de  terminer,  il  nous  a  tenus 
)grès  et  des  découvertes  dans  le 
cité,  qui  entre  aujourd'hui  dans 
et  devant  laquelle,  grâce  à  la  pro- 
lumière usuelle,  à  la  transmis- 
forœs  mécaniques,  même  à  l'ap- 
js  —  vous  en  voyez  des  exemples 
eau  {')  —  s'ouvre  un  magnifique 
floire  pour  nous  de  posséder  cet 
de  génie,  et  vous  serez  d'accord 
i,  pour  lui  rendre  t'hommage  que 
tes  recherches  et  ses  nombreuses 


oup  d'oeil  sur  la  marche  de  notre 
ulu  faire  l'histoire  de  chacune  de 
iméiant  les  hommes  qui  leur  ont 
;,  leur  intelligence  et  leurs  forces, 
l'aurait  conduit  trop  loin.  Vous 
que  j'ai  dépassé  les  limites  qui 
Je  me  borne  donc  à  constater  que 
mille,  scruté  à  tous  les  points  de 
é  étudiée  pai'  MM.  Couion,  père 
jt,  le  capitaine  Vouga  et  ses  fils, 
i(*),  Paul  Godet.  — La  flore  a  été 
es  qui    remontent   à    plus    d'un 


icot,  avec  application  de  couleurs  diverses 
eoTOfès  pour  la  circonstance  par  M.  le 
!  chimie  à  Holhouse,  ancien  élève  de  l'Aca- 
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siècle,  au  temps  où  d'Ivernois  et  le  D^  Abraha 
Gagnebin,  de  la  Ferrière  d'Erguel,  enseignaient 
botanique  à  J.-J.  Rousseau.  Chose  à  considérer,  1 
botanistes  n'ont  jamais  manqué  chez  nous,  et  la  chaî 
n'en  a  jamais  été  interrompue  jusqu'au  capitai 
Chaillet  et  à  M.  Coulon  père.  —  Ch.  Godet  (*)  a  pub] 
la  Flore  du  Jura  en  3  volumes,  et  a  mis  en  ordre 
collection  des  plantes  du  Musée,  Célestin  Wicolet 
laissé  à  la  Chaux-  de-Fonds  un  riche  herbier.  Léo  Le 
quereux  a  étudié  nos  mousses  et  en  a  dressé  le  cal 
logue.  Le  D^  Gornaz  en  a  fait  autant  pour  les  lichen 
le  Dr  Morthier,  l'autèùr  du  Vade-mecum,  qui  en  ( 
à  sa  5®  édition,  et  votre  vice-président,  ont  publ 
la  liste  des  champignons.  Après  ces  moissonneur 
il  faut  que  M.  Tripet,  notre  secrétaire  rédactei: 
ait  de*  bons  yeux  pour  trouver  encore  quelque  cho 
à  glaner. 

C'est  par  l'initiative  de  nos  collègues  :  Dr  Morthi 
et  F.  Tripet,  inst^,  auxquels  se  sont  joints  MM.  Sii 
instr,  et  B.  Jacob,  que  s'est  formée,  en  4870,  la  -S 
ciété  helvétique  pour  Véchange  des  plantes.  Elle 
compose  de  50  membres  épars  sur  toute  l'étend 
de  l'Europe,  qui  échangent  entre  eux  chaque  ann 
plus  de  300  plantes.  Un  exemplaire  de  leurs  colle 
tiens  échangées  est  donné  à  l'herbier  du  Musée 
Neuchâtel. 

D'autres    de    nos  collègues,    le    D^  Guillaume 
L.  Favre,  prof.,,  ont  contribué  à  fonder,  en  4865, 
Club  jurassieUy  destiné  à  former  des  recrues  actives 
la  Société  des  sciences  naturelles  et  au  Club  alp 


(1)  Voir  notice   nécrolog.    par  P.    Godet.    Bull,   de  la  Soc.  des 
nat.,  tome  XII,  l**"  cahier.  1888. 
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de  Sapin,  organe  de  la  Société, 
et  omé  de  dessins,  s'est  acquis 
n  organisation  originale,  qui  four- 
l'occusion  de  s'exercer  à  observer, 
re. 

ssi  un  champ  qui  a  été  laborieuse- 
It's  recherches  de  Bourguet  et  de 
initions  de  Léopold  de  Buch,  par 
de  Montniollin,  Agnssiz,  Thur- 
0  A'i'rtCrtmiVH,  Desor  qui  a  noraïué 
il  OiiYot  qui  a  étudié  les  terrains 
Nicoh'l.  DuRoiï:  de  Montperreux, 
1*8  rt'lôhres  i"oupes  du  massif  du 
Hssif  dt>!i  Uyes,  a\"aiit  TouTerture 
ivllô  Ctrt*ryx>s  de  Trilkolt"!  quia 
dt"*  };*»ry:s's  do  TAr^'u?*.  Auj;,  Jac- 
>rt  dii*  duH-ut*  di»»»!  IVxploitation 
,ht\*s»;\  Mauhvv  .le  TViMrf.  qui 
n  fiv.v. 

'  iW  ^^^^^^■;■sphù•■  el  île  U  loyi>fi»- 
«.'iiv  jvsx's  t^;sii  .i.-:i'  lir-  U  ni,s^iîfi- 

fl.*xfv-V,\i7).v-i!rs  .Jf  M  H  4^ Olx. 

-  >,y.■^^l.^!!■.wr';cw^  V    ï^    .î.- P.--ur- 

■  ywi»;-,'.fti"r»f'^  Jj7i:^fs-  ivStt-  ta  pônè- 
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rature  et  de  Tévaporation  du  lac  ;  nos  chimistes,  M 
Ladame,  Sacc,  Kopp,  Billeter,  ont  analysé  les  ea 
des  sources,  les  asphaltes,  les  ciments. 

Nos  médecins,  toujours  sur  la  brèche,  ne  sont  j 
demeurés  inactifs. 

Parmi  leurs  très  nombreuses  communications  ini 
rées  dans  nos  Mémoires  et  dans  le  Bulletin,  je  cil 
rai  les  travaux  étendus  et  remarquables  de  MM.  : 

Dr  J.-L.  Borel  :  Considérations  hygiéniques  sur 
dorure  au  feu  dans  le  canton  de  Neuchâtel.  —  Obs' 
vations  d'hydrophobie,  avec  quelques  réflexions  s 
cette  maladie.  —  Et  D^  de  Castella  :  Opération  d'an 
vrisme,  — les  deux  dans  le  l®"*  volume  des  Mémoire 

Dr  Cornaz  :  Mouvements  de  THôpital  Pourtalès  pe 
dant  les  six  années  1855-1860. 

Dr  F.  de  Pury  :  Les  trichines. 

Dr  Guillaume  :  Agglomération  de  la  population  da 
la  ville  de  Neuchâtel.  —  Les  maladières  dans  le  ca 
ton  de  Neuchâtel. 

Dr  P.  Ladame:  Sur  les  signes  physiques  du  pneun 
thorax.  —  De  la  température  de  l'homme  pendant 
vie  et  après  la  mort.  —  Assainissement  du  Locle, 
rapport  avec  les  épidémies. 

Dr  Nicolas  :  Fréquence  des  maladies  d'organ 
doubles  par  côté  du  corps.  —  Fonctions  physiologiqu 
des  canaux  semi-circulaires  de  l'oreille. 

D*'  F.  Borel  :  Nouvelles  théories  de  la  menstruatio 

Dr  Albrecht  :  Sur  les  inhalations  d'oxygène. 

Dr  R.  Godet  :  De  l'ectopie  rénale.  —  Les  fonctio 
du  cerveau. 

Deux  journaux  de  médecine,  publiés  à  Neuchâi 
par  des  membres  de  la  Société,  doivent  aussi  et 
mentionnés,  ce  sont  : 


ical,  fondé  par  le  IV  Coroaz  en  1^7  ;  il 
,  cinq  ans.  Dès  1850,  le  D'  F.  de  Pury 
rédaction,  et  en  1861,  le  D'  H.  Rossier, 
oignit  à  eux. 

ygiène  et  de  police  sanitaire,  autogra- 
:hâtel,  mensuelle<«,  fondées  en  1875  par 
ime,  P.  Ladame  et  A.-L.  Roulet,  conti- 
remier. 

'oilà  bien  de  la  besogne  faite  et  de  la 
elle  s'est  accomplie  tout  entière  sous 
otre  président,  qui  en  a  pris  sa  bonne 
encoura^  les  travailleurs  par  sa  parole 
nple.  Aujourd'hui,  notre  Société  compte 
jamais  elle  n'a  été  si  nombreuse;  nous 
s  Bulletins  avec  2^  sociétés  savantes 
du  nouveau  monde.  Les  autorités  de 
de  la  ville  nous  appuient.  Le  moment 
nous  reposer,  et  de  jeter  un  regard 
vers  le  passé,  en  songeant  à  tous  ceux 
is  perdus.  Non,  messieurs,  donnons 
ctueux  aux  chers  amis  qui  nous  ont 
tournons  nos  regards  devant  nous,  et 
vajul,  avec  l'aide  de  Dieu.  Que  de  cho- 
îte  à  faire  encore  :  des  sources  d'eau 
,  des  antiquités  à  découvrir,  des  mala- 
r,  le  phylloxéra  à  extirper,  l'industrie 
r,  l'instruction  à  répandre,  surtout  le 
es  études,  et  l'amour  du  beau  et  du 
elle  tâche  nous  avons  encore  !  S'il  n'y 
des  Neuchdtelois  à  élever  sur  les  gla- 
;,  n'oublions  pas  que  nous  avons  à  cou- 
les études  supérieures  et  pour  l'école 
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normale,  l'édifice  qui  sera  le  phare  d'où  la  lumi 
doit  rayonner  sur  le  pays  tout  entier. 

En  terminant,  messieurs,  je  vous  engage  à  v< 
joindre  à  moi  pour  rendre  hommage  à  notre  pre 
dent,  M.  L,  Coulon,  qui  marche  à  notre  tête  dep 
près  d'un  demi -siècle.  ^ 


SUR   LES 


PROGRÈS  RÉALISÉS  DEPUIS  CINQUANTE  A 


DANS  L'ETUDE  DES  CHAMPIGNONS 


Par  M.   le  D'  P.   Morthier 


Il  y  a  environ  50  ans  que  la  Société  neuchâtelo 
des  sciences  naturelles  avait  nommé  président  hoi 
raire  M.  Jean-Frédéric  Chaillet,  arrivé  vers  la  fin 
sa  carrière  et  considéré  à  cette  époque  comme 
botaniste  éminent.  Actuellement,  bien  des  personr 
peuvent  se  demander  ce  que  le  capitaine  Chaill 
comme  on  l'appelait  ordinairement,  avait  fait  po 
mériter  cet  honneur  et  c'est  en  partie  de  ce  sujet  q 
j'ai  l'intention  de  vous  entretenir. 

Vers  le  commencement  de  ce  siècle,  les  personr 
qui  s'occupaient  de  botanique  embrassaient  fréquei 
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—  ai- 
ment dans  leurs  recherdies  Fétade  de  toutes  les  parties 
do  règne  végétal  qui  se  présentaient  i  leurs  yeux, 
plantes  cryptogames  et  plantes  phanérogames  sans 
distinction,  et  c'est  probablement  pourquoi  la  flore 
française  de  Lamark  et  De  Candolle  comprenait  tous  les 
végétaux  reconnus  comme  espèces  en  France.  En  1815, 
il  parut  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  augmentée 
d'un  sixième  volume  qui  contenait  la  description  de 
1300  espèces  nouvelles,  dont  environ  la  moitié  étaient 
des  champignons.  Or,  le  tiers  de  ces  champignons  pro- 
venait du  capitaine  Chaillet,  qui  les  avait  communiqués 
à  De  Candolle  avec  des  notes^  car  il  faut  remarquer  que 
si  Chaillet  n'a  rien  publié  lui-même,  il  n'en  a  pas  moins 
beaucoup  écrit,  et  il  pourrait  être  intéressant  de  faire 
un  extrait  de  la  volumineuse  correspondance  qu'il  a 
entretenue  avec  un  grand  nombre  de  botanistes  et 
qui  est  soigneusement  conservée,  à  ce  que  j'ai  appris 
cette  année,  à  la  Bibliothèque  de  la  ville.  Après  De 
Candolle,  le  capitaine  Chaiilet  entre  en  relation  avec 
Persoon,  dont  les  ouvrages  sur  les  champignons  con- 
tiennent fréquemment  la  mention  de  Chaillet,  qui  lui 
avait  aussi  fourni  plusieurs  spécimens  de  champi- 
gnons inconnus  jusqu'alors.  Ensuite  Elias  Fries,  pro- 
fesseur à  Upsal,  qui  commençait  alors  les  études  qu'il 
a  poursuivies  pendant  soixante  ans  avec  un  zèle  infati- 
gable sur  la  classe  des  champignons,  recevait  aussi 
des  envois  du  capitaine  Chaillet.  N'ayant  pas  parcouru 
la  collection  des  lettres  reçues  par  Chaillet,  je  ne  puis 
faire  la  nomenclature  de  tous  les  mycologues  avec 
lesquels  il  fut  en  relation;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'à  l'époque  de  sa  mort,  il  y  aura  bientôt  cin- 
quante ans,  il  était  parfaitement  au  courant  de  tout 
ce  qui  concernait  l'étude  des  champignons  en  Europe, 
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et,  en  supposant  qu'après  cet  intervalle  de  cinqu 
années,  on  lui  exposât  à  quoi  en  est  cette  étud 
serait  stupéfait  de  voir  quels  progrès  elle  a  faits. 

Du  reste,  la  cause  de  l'élan  qu'a  pris  l'étude 
plantes  cryptogames,  comme  Linné  les  appelait 
raison,  est  facile  à  expliquer.  C'est  seulement  de 
un  demi-siècle  que  l'usage  du  microscope  s'est 
néralisé.  Jusqu'alors,  la  classification  de^  champigi 
n'était  basée  que  sur  la  forme  que  présente  leur 
figuration  extérieure,  et  ce  n'est  qu'au  moyer 
microscope  qu'on  a  pu  employer  comme  carac 
essentiel  le  développement  et  la  forme  des  fruits, 
pelés  spores.  Cependant,  le  changement  n'est  pas  £ 
considérable  que  celui  qui  s'est  fait  il  y  a  deux  siè 
quand  on  divisait  les  plantes  phanérogames  en  arl 
arbrisseaux,  herbes,  etc.,  et  qu'on  y  a  substitué 
classification  basée  sur  la  forme  des  fleurs  et  sur 
des  fruits.  Ainsi,  la  division  générale  des  champigi 
en  trois  grandes  classes  :  les  Basidiomycètes,  don 
spores  se  développent  au  nombre  de  quatre  ou  c 
sur  des  basides,  c'est-à-dire  des  filaments  renflés 
leur  extrémité,  les  Ascomycètes,  dont  les  spore 
forment  dans  des  sacs  allongés,  nommés  asquei 
thèques,  ordinairement  au  nombre  de  huit,  quel( 
fois  quatre,  ou  seize,  ou  davantage  dans  chaque  as( 
enfin  les  Schizomycètes,  champignons  unicellula 
qui  se  multiplient  par  une  division  de  chaque  ce! 
en  deux.  Cette  première  division  ne  change  rien 
classification  admise  depuis  près  d'un  siècle. 
Basidiomycètes  comprennent  en  général  les  gn 
champignons  charnus  :  Agarics,  Bolets,  Clavai 
etc.,  et  le  capitaine  Chaillet  connaissait  déjà  fort  '. 
ces-  champignons,  à  en  juger  par  les  étiquettes  d 
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les  exemplaires  sont  complètement 
nsectes.  Du  reste,  l'étude  des  spores 
à  présent  que  fort  peu  d'utilité  pour 
1  espèces  dans  cette  classe,  sauf  leur 
t  déjà  employée  il  y  a  longtemps  par 

et  comme  un  excellent  moyen  de 
s  le  genre  très  nombreux  des  Agarics, 
altre  la  couleur  des  spores,  on  n'a 
croscope,  il  suffit  d'en  laisser  tomber 
ntité  sur  une  feuille  de  papier. 
;sse,  celle  des  Ascomycètes,  contient 
nombre  considérable  d'espèces  an- 
illes  ;  on  eu  fabrique  tous  les  jours, 
divisée  en  deux  sections  ;  celle  des 
ns  laquelle  les  asques  se  développent 
directement  exposée  à  i'air,  ordinai- 

de  disque  concave  ou  convexe,  com- 
e  Pezizay  et  celle  des  Pyrénomycètes, 
)us  les  petits  champignons,  ordinai- 
sur  noire  et  en  forme  de  bouteilles 
■utes,  dont  le  contenu  en  asques  s'é- 
Lturité  par  un  orifice  extrêmement 
t  souvent  visible  qu'à  l'aide  d'un  fort 

e  ans,  on  connaissait  et  on  distinguait 
art  des  grandes  Pézizes,  les  Morilles, 
,c.,  et  le  capitaine  Chaillet  en  avait 
!n  des  espèces  nouvelles  à  Persoon  ; 
Pézizes,  celles  surtout  qui  sont  plus 
Hes  d'épingles,  sont  devenues  si  nom- 
zes  qu'il  a  fallu  les  diviser  en  genres 
térisés  principalement  par  la  forme 
e  qui  était  inconnue  il  y  a  un  demi- 
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La  section  des  Pyrénomycètes  se  composait  ci 
vant  en  grande  .partie  du  genre  Sphœria,  dont 
trouve  des  représentants  à  peu  près  partout  sur 
branches  mortes  tombées  à  terre  dans  les  forêts, 
les  tiges  et  les  feuilles  sèches  des  plantes  herbac( 
sur  les  vieux  troncs,  etc.  On  comprend  facilen: 
qu'il  était  impossible  de  classer  d'une  manière  logi» 
des  champignons  dont  on  ne  distinguait  bien  la  for 
qu'à  l'aide  d'une  loupe  ;  aussi  est-ce  cette  classe  s 
tout  qui  a  été,  dans  les  dernières  années,  l'objet 
nombreux  travaux  microscopiques.  Ces  travaux 
eu  un  premier  résultat  auquel  on  ne  s'attendait  j 
c'est  le  mycélium  qui  se  produit  après  la  germi] 
tion  des  spores  et  qui  donne  successivement  plusie 
espèces  de  spores.  Anciennement,  on  prenait  chad 
de  ces  états  d'un  même  champignon  pour  une  esp^ 
particulière  appartenant  à  un  genre  différent  ;  ai 
telle  sphaeriacée  qui,  dans  les  ouvrages  écrits  il  ^ 
trente  à  quarante  ans,  figurait  sous  trois  ou  qua 
noms,  n'en  a  de  nos  jours  plus  qu'un,  celui  de  s 
état  ascophore.  Mais,  dans  la  description  qu'on  en  ft 
on  mentionne  les  autres  états  antérieurs  successif 
ment.  Le  premier,  qu'on  appelle  ConidiCy  se  compc 
de  spores  très-petites  et  le  plus  souvent  hyalines,  c 
se  forment  à  l'extrémité  de  filaments  dressés  verti( 
lement  et  partant  des  filaments  du   mycélium,  ( 
restent  couchés.  On  s'est  convaincu  que  les  spores 
Conidies  germent  et  produisent  de  nouveaux  my( 
liums  et  par  conséquent  qu'elles  ne  sont  pas,  comi 
on  l'a  cru  pendant  quelque  temps,  des  organes  sexué 
Anciennement,  un  botaniste  qui  rencontrait  une  Co 
die  de  Pyrénomycète  la  prenait  pour  un  genre  spéc 
de  la  classe  des  moisissures.  Plus  tard,  le  mycelii 
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es  périthèces,  c'est-à-dire  des  enveloppes 
sistance  plus  ou  moins  dure  et  de  couleur 
noire,  dans  lesquelles  doivent  se  former  les 
res  définitives  ;  mais  souvent  il  commence 
ner  dans  les  périthèces  ce  qu'on  appelle  des 
lies,  c'est-à-dire  de  petites  spores  hyalines, 
t  sous  la  forme  de  filaments,  parce  qu'elles 
tloppées  d'une  substance  mucilagineuse 
'cit  à  l'air.  On  avait  fait  de  cet  état  de  fruc- 
)lusieurs  genres.  En  troisième  lieu,  il  peut 
dans  les  périthèces,  des  pycnides,  dont  les 
semblent,  tant  sous  le  point  de  vue  de  la 
1  sous  celui  de  la  couleur,  aux  spores  défi- 
ais sont  simplement  implantées  à  l'extrémité 
fits.  Enfin,  quand  les  circonstances  exté- 
at  fôvorables,  ce  qui  n'arrive  pas  toutes  les 
I  forment  les  asques  qui  contiennent  habi- 
t  chacune  huit  spores,  dont  la  forme  et  la 
rient  à  l'infini  suivant  les  genres  et  les  espè- 
dernière  forme  de  fruits  ou  de  spores  se  dis- 
ncipalement  des  premières  en  ce  que  leur 
est  plus  résistante  et  qu'elles  peuvent  se 
pendant  un  grand  nombre  d'années  sans 
ir  faculté  germinative,  ce  qui  n'est  pas  le 
midi  es. 

fîes,  qui  sont  connues  depuis  longtemps, 
ir  existence  souterraine,  parce  qu'elles  sont 
t  très-apprécié  par  les  gourmets,  appartien- 
iment  à  la  classe  des  Pyrénomycètes,  mais 
ïpossible  jusqu'à  présent  de  suivre  la  série 
ie  leur  développement, 
rai  rien  des  Schizomycètes,  appelés  vulgai- 
rments,  soit  ferments  alcooliques,  soit  fer- 
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ments  de  maladies,  par  la  raison  que  les  botanis 
du  commencement  de  ce  siècle  ne  les  avaient  { 
encore  étudiés.  Ce  sont  des  êtres  dont  Texistence  < 
encore  mystérieuse  à  cause  de  leur  petitesse  et  s 
les  allures  desquels  il  y  aura  encore  bien  des  ce 
tro  verses. 

Par  contre,  la  classe  des  Urédinées,  qui  vivent 
parasites  sur  les  plantes  vivantes,  et  qu'on  pouv 
déjà  étudier  à  l'aide  de  bonnes  loupes,  avaient  atti 
l'attention  du  capitaine  Chaille't;  mais  il  ne  se  dout 
pas  de  la  découverte  qui  allait  bientôt  se  faire  et  c 
a  occasionné  bien  des  discussions.  Une  grande  par 
des  champignons  de  cette  classe,  que  quelques  bo 
nistes  rattachent  aux  Basidiomycètes,  se  présent( 
pendant  le  courant  d'une  année  successivement  so 
deux.ou  trois  formes  différentes.  Pendant  le  printem] 
on  rencontre  souvent  sur  les  .feuilles  des  plantes  c 
champignons  qui  apparaissent  sous  la  forme  de  grc 
pes  de  petites  tasses,  remplies  d'une  poussière  jau 
que  le  vent  emporte  facilement  quand  le  temps  ( 
sec.  Ces  groupes  de  petites  tasses  formaient  ancie 
nement  le  genre  Aecidium,  La  poussière  jaune  c 
en  sort  est  composée  de  petites  cellules,  qui  sont  ( 
spores  à  enveloppe  très-mince,  et  quand  ces  spo] 
ont  la  chance  de  tomber  sur  les  feuilles  d'une  plai 
qui  leur  convient,  elles  germent,  c'est-à-dire  que  r< 
veloppe  se  fend  et  qu'il  en  sort  un  filament  très-mini 
qui  pénètre  par  les  stomates  dans  l'intérieur  de 
plante  nourricière.  Ce  filament  absorbe  les  sucs 
sa  victime,  s'allonge,  se  bifurque  et  devient  un  my 
lium.  Au  bout  de  trois  à  quatre  semaines,  il  se  i 
en  différents  endroits  de  ce  mycélium  une  conden 
tion  de  tissu,  sur  laquelle  apparaissent  des  espè( 
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I,  des  filaments  droits,  qui  portent  à  leur 
une  spore  plus  ou  moins  arrondie,  de  cou- 
3  plus  ou  moins  foncée,  suivant  les  espèces, 
iderme  de  la  plante  se  fend  et  les  spores 
pour  aller  germer,  soit  sur  d'autres  plantes, 
autres  feuilles  de  la  plante  sur  laquelle  elles 
Anciennement,  le  champignon  sous  cette 
t  appelé  Uredo,  et  c'est  lui  qui  avait  donné 

à  toute  la  famille.  Mais  alors,  la  vie  du 
)n  n'est  pas  terminée  ;  le  mycélium  con- 
e  nourrir  en  faisant  sécher  la  feuille  dans 
s'abrite  ;  il  s'établit  de  nouveau  des  centres 
ve,  sur  lesquels  apparaissent  des  espèces  de 
Lii  portent  à  leur  extrémité  chacune  une 
lis  cette  fois  la  spore  est  de  forme  plus  ou 
îngée  et  divisée  en  deux  par  une  cloison, 

ce  qui  formait  ci-devant  le  genre  Pucctnia, 

comme  très -différent  du  genre  Uredo,  et 
,  à  présent  que  l'on  sait  comment  les  choses 
,  et  que  le  polymorphisme  de  fructification 
e  dans  ces  petits  êtres,  on  trouve  souvent 
in  groupe  de  Puccinia,  des  restes  d'Uredo 

même  mycélium.  Ce  qui  a  été  le  plus  dif- 
e  croire,  c'est  que  certaines  espèces  de  Puc- 

régulièrement  semer  leurs  spores  sur  une 
n  autre  genre  que  celle  sur  laquelle  elles  ont 

la  Puccinie  des  céréales,  vulgairement  con- 
e  nom  de  rouille  des  blés,  se  développe  au 
sur  les  feuilles  d'épine- vinette  sous  la  forme 
1,  et  les  spores  de  cet  Aecidium  vont  ger- 
int  les  mois  de  mai  et  juin  sur  les  feuilles 
1  du  blé,  où  elles  produisent  un  Uredo,  puis 
inia.   C'est  là   ce   qui  explique  pourquoi 
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Olivier  de  Serres  recommandait  aux  agriculteurs,  i 
a  déjà  deux  siècles,  d'arracher  l'épine-vinette  dans 
environs  de  leurs  champs,  s'ils  voulaient  éviter  d'av 
la  rouille  dans  leurs  blés.  Encore  Tannée  passée, 
mycologue   anglais,   M.   Plowright  a  commencé  ( 
expériences  de  culture  artificielle  sous  cloche  de  vei 
pour  bien  se  persuader  qu'on  n'avait  pas  été  victii 
d'illusions  et  a  continué  ses  expériences  cette  ann 
avec  un  succès  complet.  Ce  qui  l'a  surtout  frappé 
convaincu,  c'est  qu'en  Allemagne,  une  Puccinie  d' 
jonc  va  régulièrement  former  son  Aecidium  sur  ] 
Rumex  aquatique.  Or,  en  Angleterre,  où  les  myc 
logues  sont  assez  nombreux  pour  former  plusieu 
clubs,  on   avait  souvent  trouvé  la  Puccinie  sur 
même  espèce  de  jonc,  mais  jamais  l' Aecidium  sur 
Rumex,  quoique  cette  espèce  n'y  soit  pas  rare.  ] 
Plowright  a  élevé  sous  cloche  une  plante  de  ce  Rum 
et  quand  elle  a  eu  plusieurs  feuilles,  il  a  soulevé 
cloche  et  placé  sur  trois  des  feuilles  de  cette  plar 
des  puccinies  bien  mûres  du  jonc.  Au  bout  de  tn 
semaines  il  a   commencé   à  paraître   sur  les  tr( 
feuilles  des  points  jaunes  qui  se  sont  ouverts  quelqu 
jours  plus  tard,  et  présentaient  tous  les  caractères 
r Aecidium  du  Rumex.  Cette  fois,  M.  Plowright  a  ( 
convaincu  et  n'a  pas  jugé  utile  de  continuer  ses  ex{ 
riences. 

Il  mè  reste  à  dire  quelques  mots  d'un  petit  grou 
de  champignons  parasites,  remarquable  en  ce  q 
c'est  le  premier  de  cette  grande  famille  où  l'on 
réussi  à  découvrir  des  organes  mâles  et  femelle 
dont  la  copulation  a  pour  résultat  une  spore  tn 
vivace,  qui  peut  se  conserver  intacte  sur  la  terre  pe 
dant  plusieurs  années  et  germe  dès  qu'elle  arrive 
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contact  avec  la  plante  qui  doit  la. nourrir.  C'est  ta 
netitft  classe  des  Péronospt/rées,  qui  a  jeté  l'effroi  en 
!,  quand  un  de  ses  membres,  originaire  d'A- 
e,  est  venu  tout  à  coup  attaquer  les  pommes 
s.  On  avait  déjà  remarqué  qu'un  grand  nombre 
ites  herbacées  avaient  au  printemps  ou  en  été 
euilles  attaquées  par  une  moisissure  blanche, 
laraissait  ordinairement  à  leur  surface  inférieure 
aisait  sécher  ;  on  avait  simplement  classé  ces 
lures  d'après  la  forme  de  leurs  spores  et  de 
apports,  mais  on  n'avait  pas  poussé  les  recher- 
Iu3  loin.  La  maladie  des  pommes  de  terre,  en 
■nnant  des  famines,  surtout  en  Irlande  en  1845, 
■op  attiré  l'attenlion  pour  que  les  mycologues 
linassent  pas  ce  champignon  dans  ses  plus 
détails  et  c'est  le  professeur  de  Bary,  alors  à 
rg  en  Brisgau,  maintenant  à  Strasbourg,  qui 
emier  détnontré  que  les  soi-disant  moisissures 
ment  des  taches  sur  les  feuilles,  ne  sont  que 
lidies  d'un  champignon  dont  le  mycélium  en- 
ïute  la  plante.  Ces  Conidies  sont  des  spores  à 
ppe  très-mince  et  à  contenu  transparent  comme 
u  ;  elles  se  forment  à  l'extrémité  de  filaments 
■tent  en  paquets  du  tissu  des  feuilles  dans  les- 
i  vit  le  mycélium.  Qu'un  coup  de  vent  vienne 
srser  tes  innombrables  spores  formées  sur  la 
ï  d'une  seule  plante  de  pomme  de  terre,  elles 
irmer  sur  les  plantes  voisines,  pénètrent  dans  le 
ion  seulement  des  feuilles,  mais  aussi  des  tiges, 
(Ut  de  produire  de  nouvelles  Conidies  pour  se 
lier  et  c'est  ce  qui  ocplique  comment  certaines 
il  a  sufS  d'une  seule  plante  atteinte  de  Perono- 
nfestans,  pour  infecter  tous  les  champs  de  pom- 
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mes  de  terre  d'une  région.  Mais  ces  spores  de  Conidies 
sont  trop  délicates  pour  vivre  longtemps;  aussi  le  mycé- 
lium, quia  fini  par  s'infiltrer  dans  toutela  plante,y  com- 
pris les  tubercules,  commence  à  produire  ça  et  là  sur 
ses  filaments  des  cellules  appelées  Oogones  ou  organes 
femelles;  sur  d'autres  filaments  voisins  il  se  forme  des 
cellules  d'une  forme  différente,  appelées  AnthéridieSy 
qui  finissent  par  verser  leur  contenu  dans  l'Oogone. 
Alors  l'Oogone  achève  de  se  transformer  en  spore,  de 
couleur  noirâtre,  à  enveloppe  solide,  appelée  Oospore. 
Gomme  la  plante  nourricière  sèche  et  se  décompose, 
ces  spores  arrivent  en  terre  et  peuvent  y  vivre  bien 
des  années  sans  se  détériorer.  Qu'on  plante  dé  nou- 
veau des  pommes  de  terre  sur  ce  terrain,  avec  la 
pensée  que  le  sol  a  été  purifié  par  d'autres  cultures 
pendant  quelques  années,  on  sera  étonné  de  voir, 
surtout  quand  Tannée  est  chaude  et  humide,  que  les 
pommes  de  terre  sont  de  nouveau  malades.  On  a  re- 
commencé ces  dernières  années  en  Angleterre  des 
.expériences  pour  contrôler  les  découvertes  de  de  Bary 
et  on  les  a  trouvées  parfaitement  exactes. 

A  présent  que  la  vigne  est  l'objet  d'attaques  de 
toutes  natures  en  Europe,  comme  si  les  animaux  et 
les  champignons  s'étaient  entendus  pour  lui  faire  la 
guerre,  on  a  réussi  à  introduire  en  France  et  en  Al- 
gérie un  nouvel  ennemi  redoutable,  toujours  avec  des 
plants  d'origine  américaine,  c'est  la  Péronospora  viti- 
cola  qui,  jusqu'à  présent,  vivait  paisiblement  sur  cer- 
taines espèces  de  vignes  sauvages  des  Etats-Unis  et 
trouve,  à  ce  qu'il  paraît,  la  vigne  d'Europe  fort  à  son 
gré.  Cette  année,  un  propriétaire  du  Bordelais  a  vu 
la  récolte  de  quatre  arpents  de  ses  vignes  anéantie  en 
huit  jours  par  ce  nouveau  champignon  exotique,  et 


remède  employer  pour 
i,  car  le  soufrage  qui 
:un  effet  sur  la  Perono- 
amme  on  l'appelle  aux 

ses  à  dire,  si  je  voulais 
,e  des  découvertes  qu'on 

dans  l'étude  des  cham- 
IX  plus  intéressantes  et 
itaine  Chaillet  avait  fini" 
ionné  de  champignons, 
e  n'était  pas  encore  em- 
i  les  merveilles  de  leur 
ente  toujours  plus  d'at- 

trouvera  toujours  dans 
'histoire  naturelle,  qui 
e  Jura  possède  une  flore 
uand  on  appelle  le  mi- 
uirer. 
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SUR  LES  MOUVEMENTS  DU  SOL 


CONSTATES 


A  L'OBSERVATOIRE  DE  NEUCHATEL 


Par  M.  le  D""  Hirsch. 


Messieurs, 

Le  sujet  dont  j'aurai  l'honneur  de  vous  entretenir 
n'est  pas  nouveau  pour  vous  ;  dans  la  séance  du  42 
novembre  4868,  j'ai  fait  à  la  Société  une  première 
communication  sur  les  mouvements  des  piliers  de 
notre  lunette  méridienne,  et  j'ai  déduit  des  observa- 
tions astronomiques  de  9  ans  le  fait  intéressant  que  le 
sol  sur  lequel  repose  notre  observatoire  est  sujet  à 
des  mouvements  réguliers,  soit  alternants  et  pério- 
diques suivant  les  saisons,  soit  continus  dans  un  cer- 
tain sens. 

Ce  fait,  que  j'avais  constaté  alors  pour  la  première 
fois,  qu'une  colline,  comme  celle  du  Mail,  formée  de 
la  charpente  solide  de  notre  calcaire  jurassique, 
accomplit  une  oscillation  annuelle  régulière  de  l'Est 
à  l'Ouest  en  été  et  de  l'Ouest  à  l'Est  en  hiver,  et  en 
outre  s'incline  continuellement  du  côté  Ouest,  n'a  pas 
manqué  d'attirer  l'attention  des  savants,  et  a  contribué 
à  ébranler  l'ancienne  croyance  à  l'immobilité  du  soL 
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ipris  dernièrement  par  mon  collègue, 
3ter,  directeur  de  l'observatoire  de  Ber- 
iers  de  son  instrument  méridien  mon- 
Lt  de  pareils  mouvements  réguliers, 
mon  savant  ami  a  même  cru  pouvoir 
e  période  de  11  ans,  qui  lui  semble 
Drts  avec  celle  des  taches  de  Soleil, 
lôté,  les  curieuses  études  que  M.  Phi- 
)ur  poursuit  depuis  plusieurs  années, 
liveaux  sensibles,  sur  les  mouvements 
campagne,  près  Genève,  et  que  M.  le 
a  répétées  avec  succès  à  Munich  ;  — 
mt  que  je  vous  ai  communiqué,  dans 
ce,  d'une  déformation  évidente  qu'une 
lin,  dans  1©  Schleswig,  a  subie  entre 
itions  séparées  par  un  intervalle  de 
extension  de  plus  en  plus  grande  que 
attribuent  aux  mouvements  séculaires 
d'abaissement  des  cdtes  ;  —  toutes  ces 
îndent  de  plus  en  plus  à  nous  faire 
abstraction  faite  de  tout  phénomène 
les  secousses  violentes  que  les  trem- 
irre  impriment  à  des  régions  quelque- 
ues  de  l'écorce  terrestre;  abstraction 
'action  destructive  de  l'eau  et  de  l'air 
j  superficielles,  action  qui  cause  parfois 
îs  terribles,  comme  celle  d'Elm,  —  le 
lus  solide  des  continents,  est  âujet  à  des 
mts  et  faibles,  mais  continuels,  et  sou- 
blement  réguliers. 

lement  intéressant  et  peut-être  riche 
es  pour  la  Physique  du  Globe,  de  pour- 
^berches  partout  où  l'on  possède  des 
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moyens  assez  sensibles  et  spécialement  dans  1 
observatoires,  dont  les  instruments,  d'une  admirab 
précision,  permettent  d'apercevoir  et  de  mesur 
exactement  des  mouveinents  même  microscopique 
en  les  rapportant  aux  repères  iramualiles  du  ciel. 

Vous  comprendrez  ainsi  que  je  n'ai  pas  perdu  ( 
vue  cette  étude  ;  et,  si  j'en  fais  aujourd'hui  de  noi 
veau  le  sujet  d'une  communication,  c'est  que  j' 
actuellement  à  ma  disposition  une  longue  série  ne 
interrompue  de  plus  de  6000  observations  s'étendai 
sur  une  période  de  23  ans  et  qui  me  permet  no 
seulement  de  confirmer  d'une  manière  complète  h 
curieux  phénomènes  que  j'avais  annoncés  il  y  a  ^ 
ans,  mais  encore  de  les  préciser,  d'en  étudier  la  vari 
bilité  d'une  année  à  l'autre,  et  —  saus  vouloir  pr 
tendre  en  donner  dès  à  présent  une  explication  sati 
faisante  dans  tous  les  détails  —  d'essayer  tout  au  moii 
de  rattacher  ces  mouvements  du  sol  à  d'autres  phe 
nomènes  naturels. 

Enfin,  Messieurs,  un  pareil  sujet  m'a  semblé  être  e 
place  dans  une  séance  comme  celle-ci,  au  sein  d'ur 
Société  qui  a  voué  une  notable  partie  de  son  activit 
à  l'étude  de  questions  de  Physique  du  Globe.  Un 
association  scientifique,  qui  a  joué  un  certain  rôle  dar 
l'étude  des  mouvements  des  glaciers  et  de  tout  c 
qui  s'y  rattache,  s'intéressera,  je  pense,  à  des  rechei 
ches  qui  concernent  des  mouvements  moins  apparente 
mais  non  moins  certains,  des  roches  solides  qui  or 
été  polies  par  les  anciens  glacier^  et  sur  lesquelles 
été  construit  notre  observatoire. 

Je  ne  m'arrêterai  pas.  Messieurs,  à  vous  explique 
de  nouveau,  pour  quelles  raisons  et  de  quelle  manier 
on  contrôle   dans    les    observatoires,   avec  les  plu 
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soins,  li)  position  de  l'instrument  méridien,  et 
iséquent,  les  mouvements  minimes  que  son 
lit  d'un  jour  à  l'autre.  H  suffit  de  rappeler  que, 
es  fois  qu'ils  observent  les  astres,  les  astrono- 
terminent,  au  moyen  de  mires  lointaines  et 
au  moyen  des  repères  célestes  fournis  par 
lies  polaires,  l'azimut  de  leur  instrument, 
lire  le  petit  angle  que  fait  son  axe  optique,  soit 
soit  à  l'Ouest,  avec  la  ligne  méridienne  ;  et 
loyen  d'un  niveau  très  sensible  et  d'un  bain 
cure,  ils  déterminent  l'inclinaison  de  l'axe 
tion  de  l'instrument  par  rapport  à  la  ligne 
laie. 

idiqué  de  même,  dans  ma  première  communi- 
le  degré  de  précision  avec  lequel  nous  pouvons 
ner  ces  petites  déviations  de  l'axe  par  rapport 
idien  et  à  l'horizon;  elle  est  de  0",2  =  0',013 
;  et  comme  la  position  de  l'axe  est  déterminée 
e  des  tourillons  cylindriques  dans  leurs  cous- 
distants  l'un  de  l'autre  de  l"",!,  il  s'ensuit 
moyens  dont  nous  disposons  nous  permettent 
irer  les  minimes  déplacements  de  ces  derniers, 
ûliers  qui  les  portent,  avec  une  exactitude  de 

verrons  tout  à  l'heure  que  les  mouvements 
st  question,  bien  qu'ils  représentent  des  quan- 
t  petites,  lorsqu'ils  sont  exprimés  en  mesures 
3,  dépassent  cependant  de  400  à  1000  fois  la 
l'exactitude  de  leur  détermination,  de  sorte 
[■  réalité  est  incontestable, 
ilevé,  avec  l'aide  de  notre  adjoint,  M.  le  D'Hil- 
s  6000  à  7000  déterminations,  soit  de  l'azimut, 
l'inclinaison  de  l'axe  de  l'instrument  méridien» 
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qui  sont  consignées  dans  les  registres  de  l'observa- 
toire, dès  sa  fondation  en  1859.  J'ai  inscrit  ensuite 
dans  des  tableaux  les  différences  ou  les  variations 
successives  de  ces  deux  éléments,  en  tenant  compte 
naturellement  des  corrections  que,  de  temps  à  autre, 
l'astronome  est  obligé  d'apporter  à  la  position  de  son 
instrument,  pour  maintenir  les  erreurs  instrumentales 
dans  des  limites  pratiques  pour  les  calculs  de  réduc- 
tion. 

Enfin,  j'ai  résumé  ces  longues  séries  de  chiffres, 
qu'il  serait  inutile  de  publier  en  détail,  en  formant 
pour  V azimut^  par  périodes  à  peu  près  semestrielles, 
les  sommes  des  mouvements  positifs  (en  appelant 
ainsi  les  variations  de  l'azimut  qui  ont  eu  lieu  de 
VOuest,  par  le  Sud,  à  YEst),  et  les  sommes  des  varia- 
tions négatives  qui  se  sont  produites  dans  le  sens 
inverse  {E.-S.-O.).  Pour  Yinclinaison,  qui  a  changé 
toujours  invariablement  dans  le  sens  négatif,  en  faisant 
descendre  l'extrémité  Ouest  de  l'axe,  j'ai  formé  les 
sommes  annuelles  de  tous  ces  changements. 
*  Comme  la  lecture,  en  séance,  de  ces  séries  de  chif- 
fres serait  fatigante  et  peu  instructive,  j'ai  représenté 
en  outre  graphiquement  le  mouvement  de  notre  ins- 
trument en  azimut  et  en  inclinaison,  pendant  les  23 
ans,  sur  le  tableau  que  je  mets  sous  vos  yeux.  (Voir 
le  tableau  et  la  planche). 

Il  résulte,  soit  de  ces  chiffres,  soit  de  ces  courbes, 
la  confirmation  complète  du  fait  capital  que  j'avais 
énoncé  déjà  en  4868,  savoir  que  notre  instrument 
accomplit,  avec  une  étonnante  régularité,  en  azimut, 
un  mouvement  d'oscillation  périodique,  en.  tournant 
pendant  les  6  mois  d'été  de  gauche  à  droite  (E.'S.-OJ 
et  en  revenant  en  hiver,  de  Septembre  à  Février ^  à 
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prés  de  la  même  quantité  de  l'O.-S.-E.;  et  que, 
■apport  à  l'horizontale,  l'axe  a  continué  non  moins 
lièrement  à  s'incliner  toujours  du  côté  Ouest.  Et 
le  les  quantités  annuelles  moyennes  de  ces  deux 
trements  sont,  à  très  peu  près,  les  mêmes  que 
s  que  j'avais  déjà  trouvées  pendant  les  premiers 
ans. 

I  effet,  pour  l'azimut,  l'amplitude  annuelle  totale 
louveraent  d'oscillation  est,  dans  la  moyenne  des 
jis,  de  5^,303  —  i'18"  d'arc,  correspondant  à 
SOS  de  déplacement  linéaire  de  l'axe  ;  il  en 
!nt  pour  le  mouvement  positif  (O.-S.-E.)  pendant 
îT  (ISÎ  joui-s  en  moyenne):  +  2*, 548  =  38", 2  = 
103,  et  pour  le  mouvement  négatif  (E.-S.-O.) 
ant  l'été  (162  j.  en  moyenne);  ~3*,655^39",8 

1  voit  qu'en  moyenne,  le  mouvement  négatif  esti- 
emporte  un  peu  en  intensité  (de  1",6  par  saison), 
'oscillation  positive  en  hiver  ;  toutefois  la  diffé- 
e  n'est  pas  grande,  et  parmi  les  23  ans,  il  y  en 
ime  H  où  l'oscillation  positive  a  été  légèrement 
forte. 

I  mouvement  en  inclinaison  s'est  accumulé,  dans 
lurant  des  23  ans,  à  la  somme  considérable  de 
345  =  9'9';7,  correspondant  à'2'^'^,93,  dont  le 
r  d'Ouest  s'est  abaissé  ;  à  tel  point  que  cette 
ie,  lorsque  j'ai  fait  réparer  notre  instrument, 
s  23  ans  de  service,  j'ai  dû  surélever  de  quelques 
imètres  la  plaque  de  fond  à\X  coussinet  occidental, 
e  que  j'étais  arrivé  à  la  limite  du  jeu  des  vis  de 
BCtion,  Calculé  par  an,  on  trouve  en  moyenne 
lissemenl  occidental  -  i*,593  •=  33",9  ~0^'",127. 
a  voit  que  ce  mouvement  est  en  moyenne  2  fois 
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plus  faible  que  le  mouvement  en  azimut  ;  seulement 
comme  il  a  toujours  lieu  dans  le  même  sens,  son  eff^ 
devient  beaucoup  plus  sensible  à  la  longue. 

En  examinant,  pour  les  années  consécutives,  soi 
les  tableaux  de  chitïres,  soit  les  courbes,  on  voit  que| 
malgré  la  remarquable  régularité  avec  laquelle  s'ac-j 
complit  en  général  Toscillation  azimutale  et  la  des^ 
cente  en  inclinaison,  ils  sont  loin  de  montrer  les 
mêmes  chiffres  chaque  année.  Mais  avant  d'examiner 
de  plus  près  cette  marche  du  phénomène,  d'année  en 
année,  il  faut  d'abord  se  rendre  compte  du  fait  que 
nous  avons  affaire  ici  à  des  mouvements  du  sol  lui- 
même,  c'est-à-dire  de  la  colline  qui  porte  l'observa- 
toire. 

Je  ne  crois  pas  devoir  répéter  aujourd'hui  l'exposé 
de  toutes  les  raisons  que  j'ai  développées  dans  mon 
premier  mémoire,  et  qui  empêchent,  d'une  manière 
absolue,  d'attribuer  les  changements  de  position  dont 
il  s'agit,  soit  à  des  déformations  de  l'instrument 
complètement  symétrique,  soit  aux  déplacements 
des  piliers  qui,  étant  des  monolithes  de  marbre, 
cimentés  directement  sur  le  rocher  du  Mail,  ne  peu- 
vent être  envisagés  que  comme  des  prolongements 
<iu  rocher  naturel.  Enfin,  j'ai  démontré  déjà  alors  que 
ni  le  mouvement  oscillatoire  semestriel  des  piliers, 
ni  l'abaissement  continuel  de  l'un  d'eux,  ne  sauraient 
«'expliquer  par  de  légères  différences  de  température, 
qui  existeraient  entre  les  deux  côtés  de  la  salle  méri- 
dienne et  qui  affecteraient  ainsi  la  position  relative 
des  deux  piliers. 

De  l'ensemble  de  ces  considérations  j'ai  tiré  la  con- 
séquence que  les  déplacements  de  l'instrument  méri- 
dien, par  rapport  à  l'espace,  ne  peuvent  s'expliquer 
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lents  du  sol  lui-même.  Celte  con- 
te une  confirmation  éclatante  par 
é  déjà  dans  une  autre  occasion, 
nent  azimutal  de  la  lunette,  cons- 
Lions  célestes  et  par  celles  de  la 
rtalban,  ne  l'est  pas  de  la  même 
rapprochée  installée  au  Mail  à 
l'observatoire.  Le  mouvement  du 
cette  mire  qui,  en  tournant  dans 
[ue  dans  une  mesure  légèrement 
t  pas  de  mesurer  exactement  les 
'azimut  de  l'instrument.  C'est  ce 
poser  la  construction  d'une  mire 
ont,  cette  mire  présentant  entre 
i  de  consUter  si  la  danse  semes- 
asse  jusqu'à  la  première  chain<^ 

est  évident  que,  s'il  s'agissait 
irmations  ou  de  déplacements 
u  Mail  ne  pourrait  pas  y  partici- 
;  fait  dans  une  certaine  mesure, 
'éellement  d'un  mouvement  qui 
mte  la  colline. 

■d'iiui  que  des  modifications  d'in- 
1  même  de  couches  entières  du 
i  faits  isolés  et  peuvent  s'expli- 
de  différentes  manières, 
louvement  d'oscillations  périodi- 
!  d'en  rendre  compte,  en  suppo- 
Mail,  qui  est  du  côté  Sud  plantée 
é  Nord  couverte  de  forêts,  s'é- 
inégalement  sur  les  deux  pentes 
mnement,  et  comme  son  axe  de 
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figure,  qui  s'étend  du  N.-E.  au  S.-O.,  ne  coïncide  pai 
avec  Taxe  thermique  de  l'insolation,  il  doit  en  résulte^ 
une  espèce  de  torsion  de  la  colline  suivant  les  saisonsj 
qui  se  traduirait  précisément  par  le  balancement 
semestriel  observé. 

Cette  hypothèse  étant  basée  sur  l'action  de  la 
température  sur  le  sol,  il  m'importait  naturellement 
d'examiner  si  l'on  pouvait  découvrir  une  relation 
entre  la  marche,  d'année  en  année,  des  mouvements 
du  sol  et  celle  de  la  température.  J'ai  donc  relevé 
les  températures,  annuelles  aussi  bien  que  semestriel- 
les, (pour  les  époques  de  mars  à  août,  et  de  septem- 
bre à  février),  à  partir  de  1864,  année  où  nous  avons 
organisé  le  service  météorologique  complet  à  l'obser- 
vatoire, et  j'ai  dessiné  sur  le  tableau  les  courbes  do 
ces  températures,  au-dessous  de  celles  des  mouve- 
ments du  sol.  (Voir  tableau  /,  //  et  IVJ.  En  compa- 
rant attentivement  ces  courbes,  on  ne  constate  pas,  il 
est  vrai,  un  parallélisme  parfait  d'un  bout  à  l'autre  ; 
on  ne  devait  pas  du  reste  s'attendre  à  un  pareil  résul- 
tat, vu  que  ce  n'est  pas  la  température  de  l'air,  mais 
plutôt  celle  du  sol  à  une  certaine  profondeur,  qu'il 
aurait  fallu  comparer,  et  que  cette  dernière,  pour 
laquelle  nous  manquons  malheureusement  de  données, 
dépend  plutôt  de  l'intensité  du  rayonnement  positif 
et  négatif,  que  de  la  température  de  l'air,  indiquée 
par  des  thermomètres  placés  à  l'abri  du  rayonnement. 
Toutefois,  on  ne  peut  pas  méconnaître  certaines  rela- 
tions entre  les  deux  courbes  ;  ainsi,  pour  parler 
d'abord  du  mouvement  azimutal,  on  voit  que  dans 
les  séries  des  années  chaudes,  de  4865  à  4872,  c'est 
le  mouvement  positif,  deO.-S.-E.,  qui  l'emporte,  et 
que  dans  la  série  des  années  froides,  qui  va  jusqu'en 
1881^  c'est  le  mouvement  inverse  qui  prédomine. 
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parant  ensuite  le  mouvement  estival  <néga- 
avec  les  températures  estivales,  onremar- 
néral  une  certaine  analogie  entre  la  marche 
tnnée  en  année  des  deux  phénomènes  ;  c'est 
aé  pour  les  étés  de  1864  à  1870  et  de  1875 
ndis  que,  pour  la  période  de  1871  à  1875, 
/idemment  une  perturbation,  due  probable- 
ntervention  d'une  autre  cause  secondaire, 
ion  est  encore  plus  évidente  entre  les  tem- 
hivernaîes  et  les  mouvements  correspon- 
ol  ;  car,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  ans, 
mouvement  positif  (0. -S. -E.)  d'autant  plus 
que  l'hiver  a  été  plus  froid, 
me,  on  doit  reconnaître  que  cette  étude 
l'e  est  favorable  à  l'hypothèse  qui  explique 
lent  azimutal  du  sol  principalement  par  i'ac- 
température  sur  le  sol,  suivant  les  saisons, 
part,  on  ne  peut  découvrir  une  relation  bien 
;  le  mouvement  d'inclinaison  du  sol  dans 
lies  années  et  le  caractère  météorologique 
nières.  La  courbe  de  l'inclinaison  ne  mon- 
parellélisme  systématique,  ni  aveccelledes 
res,  ni  avec  la  courbe  qui  représente  les 
de  pluie  tombée  par  an.  Je  l'ai  comparée 
à  cette  dernière,  dans  la  pensée  qu'il  serait 
égitime  de  supposer  que  la  quantité  plus  ou 
e  d'eau  tombée,  en  lavant  plus  ou  moins 
e  de  marne,  sur  laquelle  repose  le  banc  qui 
ervatoire,  pourrait  provoquer  plus  ou  moins 
m  de  ce  dernier.  Il  faut  donc  avouer  que 
assez  prononcée,  qui  existe  entre  le  régimft 
jique  des  années  consécutives  et  le  mouve- 
lUtal  du  sol,  ne  paraît  pas  se  vérifier  pour 
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le  mouvement  d'inclinaison.  Mais,  pour  cela,  ce  der^ 
nier  cependant  ne  manque  pas  non  plus  d'attaches 
générales  et  même  cosmiques. 

En  effet,  j'ai  été  curieux  de  voir  jusqu'à  quel  point; 
la  relation  que  M.  Fœrster  a  soupçonnée  entre  lesi 
mouvements  des  piliers  de  l'observatoire  de  Berlin  et  la; 
période  des  taches  solaires,  se  vérifierait  également  pour 
Neuchàtel.  J'ai  dessiné  sur  le  tableau  la  courbe  de  la 
fréquence  des  taches  solaires^  d'après  les  données  (les 
«  nombres  relatifs  b)  de  mon  collègue  M.  'Wolf,  de 
Zurich.  En  la  comparant  avec  la  marche  de  l'inclinai- 
son du  sol,  vous  remarquerez  immédiatement  le  cu- 
rieux parallélisme  qui  existe  entre  les  deux  lignes  et 
qui,  sans  être  absolu  dans  tout  le  parcours,  est  cepen- 
dant frappant  et  permet  d'établir  le  fait  que,  dans  les 
années  les  plus  riches  en  taches  solaires,  le  mouve- 
ment d'inclinaison  est  le  plus  faible  et  vice  versa. 
Ainsi  : 

au  des  taches  en         correspond  un      d'inclinaison 

maximum  1860    (95,7)  minimum  (0^,396) 

minimum  1867      (7,3)  maximum  (2*,  744) 

maximum  1870  (139,1)  minimum  (1^,554) 

minimum  1878      (3,4)  maximum  (2*,012) 

Seulement,  pour  les  années  1871  à  1875,  ce  pa- 
rallélisme fait  défaut,  sans  que,  pour  le  moment,  on 
puisse  deviner  la  cause  de  cette  perturbation  ;  mais 
vous  ne  manquerez  pas  de  remarquer  que  c'est  pré- 
cisément la  même  période  de  5  ans  (1871  à  1875)  pour 
laquelle  j'ai  constaté  également  une  perturbation  dans 
le  rapport  entre  le  mouvement  azimutal  du  sol  et  la 
marche  de  la  température. 

Enfin,  on  ne  peut   pas   méconnaître  non  plus  un 
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mtre  la  marche  des  deux  cour- 
te mouvement  azimutal  du  sol 
ches  de  Soleil. 

dire  que  nos  observations   de 

dans  une  certaine  mesure  l'ê- 
tes petits  mouvements  réguliers 
réquencede  ces  énormes  déchi-'' 
nt  dans  la  photosphère  du  Soleil 
iS)  fois  les  dimensions  du  Globe 
:  relation  est  étrange  ;  mais  n'ou- 

connaissons,  depuis  un  certain 
rapport  analogue  non  moins  cu- 
:  de  Soleil  et  les  mouvements  de 
e  rapport  est  si  bien  établi,  que 
ilculer  d'avance,  d'après  le  nom- 
ées  au  Soleil,  les  valeurs  de  la 
(ie  l'année  correspondante.  Il  est 
)r3que  les  astronomes,  qui  sui- 
ctroscope,  le  brillant  phénomène 
rit  saisis  par  une  de  ces  énormes 
qui  s' élancent  au  bord  du  Soleil, 
remarqué  dans  les  observatoires 
irbations  anormales  de  l'aiguille 
des  révolutions  qui  se  passent, 
},  dans  la  photosphère  du  Soleil, 
déclinaison  magnélique  sur  la 
voir  qu'elles  exercent  aussi  une 
lison  des  couches  superlîcieUes 

bien  que  la  science  actuelle  ne 

liquer  la  cause  dernière  de  ce» 

s. 

isulte  de  cette  étude,  non  seu- 

indubitable,  que  le  sol  le  plus 
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solide  est  sujet  à  de  faibles  mouvements,  lents,  régu- 
liers  et  en  partie  oscillatoires  ;  mais,  en  outre,  que 
l'intensité  variable  de  ces  mouvements  dépend,  d'une 
part,  du  caractère  météorologique  de  l'année  et  que, 
d'autre  part,  elle  se  trouve  en  rapport  avec  la  mar- 
che périodique  des  perturbations  qui  se  produisent 
dans  la  photosphère  du  Soleil. 

Je  termine,  en  attirant  votre  attention  sur  ce  cu- 
rieux cycle  :  ce  sont  les  observations  des  étoiles 
fixes,  inliniment  éloignées,  qui  apprennent  à  un  as- 
tronome Texistence  de  certains  mouvements,  pres- 
que imperceptibles,  de  la  surface  terrestre  qui  porte 
son  observatoire;  et,  en  les  étudiant  de  plus  près,  il 
est  ramené  au  ciel,  en  reconnaissant  des  rapports  en- 
tre ces  mêmes  mouvements  de  l'écorce  terrestre  et 
es  taches  de  Soleil. 

Du  reste.  Messieurs,  ce  n'est-là  qu'un  exemple, 
parmi  tant  d'autres,  de  cette  dépendance  mutuelle 
entre  l'infmiment  grand  et  l'infiniment  petit,  que  l'on 
rencontre  si  souvent  dans  le  domaine  des  sciences 
et  de  la  philosophie  naturelles. 


DE  L'OMGINE  DD  COW-POX 


Par  M.  le  D'  Ed.  Cohnu 


:ow-pox  transmis  à  l'espèce  humaine  n'étant 
lue  la  vaccine,  j'ai  hâte  de  vous  rassurer,  Mea- 
,  sur  la  crainte  que  vous  pourriez  avoir  d'en- 

une  dissertation  sur  la  valeur  de  la  vaccine, 
n'est  plus  éloigné  de  ma  pensée.  Je  désire 
ment  étudier  quelle  est  l'origine  du  cow-pox  : 
nt-il,  comme  le  crut  d'abord  Jenner,  du  horse- 
aux  aux  jambes),  est-ce  une  affection  particu- 

l'espèce  bovine,  oa  ne  serait-ce  qu'une  modi- 
1  de  la  variole  de  l'homme  ou  petite-vérole  ? 
ons  controversées,  dont  l'importance  ne  saurait 
chapper,  et  qui  me  permettront  une  incursion 
e  domaine  si  intéressant  de  la  pathologie 
rée. 

rencontre  chez  plusieurs  espèces  d'animaux  des 
ms  plus  ou  moins  analogues  à  notre  variole,  que 
glais  réunissent  sous  le  nom  commun  de  Pox, 
emands,  sous  celui  de  Pocken,  et  auxquelles  ou 

souvent  le  nom  générique  de  Variola,  en  y 
at  comme  modificatif  un  adjectif  indiquant  l'es- 
ihez  laquelle    on   l'observe.  Plusieurs  d'entre 
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elles  se  transmettent  d'une  espèce  animale  à  d'autres, 
soit  spontanément,  soit  par  inoculation.  Mais  combien 
de  formes  primitives  faut-il  distinguer  dans  ce  groupe 
pathologique  *  ? 

i.  La  petite-vérole,  soit  variole  proprement  dite, 
particulière  à  l'homme,  douée  d'une  contagion  tant 
fixe  que  volatile,  se  transmet  accidentellement  à  la  race 
bovine,  aux  chevaux,  aux  porcs  et  aux  singes,  restant 
alors  généralement  localisée,  mais  pouvant  exception- 
nellement se  généraliser,  plus  spécialement  sur  les 
poulains.  Par  inoculation  *,  elle  se  transmet  non  seule- 
ment à  l'homme  (inoculation  proprement  dite),  mais 
à  la  race  bovine,  au  chameau,  à  la  chèvre,  au  cheval, 
à  Fane,  au  porc,  au  singe  et  au  chien,  chez  lequel 
elle  est  fréquemment  mortelle. 

2.  La  clavelée,  ovine,  variola  ovina,  remarquable 
comme  la  précédente  par  des  symptômes  généraux 
et  par  une  contagiosité  intense,  à  la  fois  volatile  et  fixe, 
se  transmet  directement  à  la  chèvre,  au  porc  et  au 
chien  ^  :  l'homme  peut  en  être  atteint  accidentelle- 
ment*, en  particulier  en  opérant  l'ovination,  qui  est 
pour  la  clavelée  ce  que  l'inoculation  était  pour  la 
variole.  On  peut  également  l'inoculer  à  la  chèvre,  au 
bœuf  et  au  lapin,  et  de  ce  dernier,  ainsi  que  de  l'homme, 
l'inoculer  à  nouveau  au  mouton  ;  tandis  que  les  essais 
tentés  sur  le  cheval,  le  chien,  le  lièvre  et  les  oiseaux 
de  basse-cour  n'ont  pas  eu  de  résultat.  C'est  à  la 
même  maladie  qu'appartient  la  forme  généralisée  de 
la  variole  de  la  chèvre  et  du  porc,  affections  rares  ^, 
observées  seulement  dans  des  écuries  habitées  en 
même  temps  ou  peu  auparavant  par  des  moutons 
atteints  de  clavelée  ;  celle  du  porc  peut  s'inoculer  à  la 
chèvre  et  de  celle-ci  à  nouveau  sur  le  .porc. 


ni  sous  le  nom  de  Horse-pox,  Equine, 
[,  les  divers  greases  des  Anglais,  eaux 
varts  constitutionnels,  maladie  de  Rieu- 
vaccinogène  du  cheval,  Mauke,  exan- 
lauke,  Schutzmaucke  des  Allemands, 
taliens.  Jenner,  Thom.  Tanner,  Christ. 
Loy.etc,  et  récemment  H.  Bouley  l'ont 
me  l'origine  réelle  du  cow-pox.  Tou- 
le-pox  est  infiniment  plus  rare  que  le 
moins  en  Allemagne  n'existe-t-il  pour 

et  les  vaches  sont  très  fréquemment 
)w-pox  dans  des  écuries  où  il  n'y  a  pas 
lette  origine  n'est  d'ailleurs  plus  guère 
jrd'hui  que  par  H.  Bouiey,  et  nous  pen- 
rra  résulter  des  documents  réunis  dans 

la  question  de  savoir  laquelle  de  ces 
I  serait  la  cause  de  l'autre  n'a  pas  gi'ande 

est  toutefois  prouvé  que  cette  alTection 

du  cheval,  transmise  par  inoculation 
B  qu'à  l'homme  ^,  détermine  chez  eux 
in  que  chez  le  clieval  i'équine  ait  plutôt 
:anthème  érysipélateux  ou  eczémateux: 
ju'on  l'a  transmise  au  mouton'.  Des 
ites  en  octobre  1870  à  l'Ecole  vétéri- 
onl  prouvé  que  le  cow-pox  provenant 
se  maintient  sans  subir  d'affaiblisHe- 
a  septième  génération,  mais  qu'à  partir 

et  jusqu'à  la  onzième,  les  phénomènes 
luisent  avec  moins  d'intensité  chez  la 
le  la  valeur  du  virus  diminue,  car  les 
ratiquées  sur  l'homme  avec  de  cette 
isent  toujours*.  Disons  en  terminant 
idie  atteint  tous  les  solipèdes  domesti- 
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ques,  c'est-à-dire  outre  le  cheval,  mais  plus  rarement, 
Tàne  et  le  mulet. 

4.  Venons  enfin  au  cow-pox,  variola  vaccina  ou 
vaccine  originale,  qui  est,  elle  aussi,  presque  sans 
exception  une  affection  locale.  Macpherson®  doit  néan- 
moins avoir  observé  aussi  à  Moorsbedabad  une  affec 
tion  généralisée  des  vaches,  avec  laquelle  il  vaccina 
des  enfants,  dont  un  eut  une  pustule  tout  à  fait  ana- 
logue à  la  vaccine,  qui  donna  à  huit  autres .  enfants 
une  très  belle  vaccine.  Kullich  *^  cite  des  veaux  de 
la  Haute-Silésie,  qui  furent  atteints  au  printemps  de 
1862  d'une  affection  pustuleuse  généralisée  avec  des 
symptômes  catarrhaux,  laquelle  inoculée  à  un  individu 
sain  de  la  race  bovine  détermina  une  pustvile  qui  fut 
transmise  par  plusieurs  générations  comme  très  belle 
vaccine.  Bollinger  admet  cette  observation,  mais 
pense  que  d'autres  plus  anciennes  doivent  être  inter- 
prétées comme  cas  de  peste  bovine  et  n'ont  rien  à 
faire  ici.  Il  faut  aussi  distinguer  du  cow-pox  authen- 
tique, le  faux  cow-pox,  la  fièvre  aphtheuse  soit  sur- 
langue et  piétin  et  la  diphthérie  des  fosses  nasales. 

Le  véritable  cow-pox  ou  vaccine  se  distingue  tou- 
jours par  sa  transmissibilité  à  l'homme  au  moyen  de 
l'inoculation,  qui  prend  alors  le  nom  de  vaccination**. 
Le  cow-pox  se  transmet  également  à  la  vache,  au 
cheval,  à  l'âne,  à  la  chèvre,  au  mouton,  au  chien, 
au  singe.  Chez  ce  dernier,  elle  se  réduit  à  un  mini- 
mum, tandis  que  le  mouton  a  la  propriété  de  trans- 
former la  vaccine  en  une  maladie  générale,  se  trans- 
mettant comme  les  virus  volatiles  :  transmise  du  mou- 
ton au  cheval,  elle  produit  chez  celui-ci  des  symptô- 
mes moins  légers  que  lorsqu'on  vaccine  directement 
le  cheval  sur  la  vache  **. 
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Une  commission  spéciale  de  la  Société  des  scien- 
ces médicales  de  Lyon  ^^  a  fait  les  expériences  les 
plus  intéressantes  sur  la  transmission  du  vaccin  napo- 
litain à  l'homme,  à  la  vache,  aux  solipèdes,  puis  suc- 
cessivement de  Tune  à  l'autre  de  ces  espèces.  Elle 
signala  parfois  une  influence  affaiblissante  tant  du 
cheval  que  de  Thomme  sur  la  vaccine.  Elle  s'occupa 
également  d'inoculer  la  variole  à  l'espèce  bovine  et 
aux  solipèdes,  la  faisant  ensuite  passer  de  l'une  à  l'au- 
tre espèce,  puis  retourner  à  l'homme.  Partant  des 
deux  faits  que  la  variole  est  contagieuse  et  qu'eQe 
s'accompagne  de  symptômes  généraux,  et  que  le 
cow-pox  transmis  à  l'homme  peut  être  ramené  à  la 
vache,  sans  avoir  rien  perdu  de  son  développement, 
elle  conclut  à  la  non-identité  de  la  variole  et  du  cow- 
pox,  attendu  que  la  première  passant  par  la  vache 
pour  revenir  à  l'homme  n'y  devint  pas  une  simple 
affection  locale  et  resta  contagieuse,  et  que  transmis 
pour  la  deuxième  fois  à  l'espèce  bovine,  ce  virus 
diminua  tellement  d'intensité  qu'il  ne  produisit  plus 
d'effet  appréciable.  Une  commission,  qui  fit  à  Turin, 
de  1871  à  1874,  des  expériences  analogues,  obtint  éga- 
lement des  résultats  qui  lui  firent  conclure  que  la 
variole  n'est  pas  transformée  en  vaccine  par  son  trans- 
port à  la  race  bovine  ^*.  L'origine  spontanée  du  cow- 
pox  chez  la  vache  a  d'ailleurs  été  soutenue  par  nom- 
bre d'observateurs  *^. 

L'existence  simultanée  de  la  variole  et  de  la  vaccine 
sur  un  même  individu,  observée  chez  des  sujets  vac- 
cinés en  temps  d'épidémie  de  variole  pour  l'espèce 
humaine  et  par  inoculation  simultanée  des  deux  virus 
chez  la  vache  ou  chez  le  cheval  est  un  fait  qui  peut 
paraître  démontrer  catégoriquement  aussi  le  dualisme 
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de  ces  affections.  Il  n'est  point  très  rare  en  effet  de 
vacciner  des  personnes  chez  lesquelles  a  déjà  eu  lieu 
l'inoculation  de  la  variole,  et  qui  peuvent  voir  se  déve- 
lopper Tune  et  l'autre.  Murchison  **  cite  une  jeune 
fille  de  14  ans,  à  qui  on  inocula  au  contraire  la  variole 
8  jours  après  l'avoir  vaccinée,  et  chez  laquelle  se  déve- 
loppèrent les  deux  maladies. 

Ce  qui  est  plus  intéressant  encore  et  qui  n'a  été 
observé  que  fort  rarement,  c'est  qu'on  ait  pu  emprun- 
ter de  la  vaccine  à  un  pareil. sujet,  sans  communi- 
quer en  même  temps  aussi  la  variole.  Meyerstein  ^^ 
ayant  vacciné  des  enfants  avec  le  vaccin  d'un  garçon 
de  8  ans,  qui  poussa  immédiatement  après  la  variole, 
ne  la  vit  point  se  développer  chez  eux.  Murchison*^ 
constata  le  même  fait  pour  un  enfant,  qui  avait  simul- 
tanément des  pustules  de  variole  et  de  vaccine,  et 
j'en  ai  observé  un  dans  ma  pratique  *®.  Bien  plus, 
dans  un  cas,  Ring*^  fit  avec  succès  le  double  essai 
d'obtenir  d'un  pareil  sujet  la  reproduction  de  la  vac- 
cine d'une  part  et  de  la  variole  de  l'autre. 

Mais,  Messieurs,  comment  comprendre  que  la  va- 
liole,  le  cow-pox  et  le  horse-pox  puissent  tous  trois 
se  transmettre  à  l'homme,  à  l'espèce  bovine  et  aux 
solipèdes,  et  surtout  que  chacun  de  ces  virus  protège 
l'individu  qui  a  été  atteint  non  seulement  de  la  mala- 
die qu'il  détermine,  mais  encore  de  chacune  des  deux 
autres  *^,  si  toutes  trois  ne  sont  pas  des  modifications 
d'une  seule  et  même  maladie?  Franchement,  ce 
serait  presque  de  l'homéopathie*^.  Pour  la  vaccine  et 
Téquine,  on  est  généralement  fixé,  et  toute  la  discus- 
sion porte  sur  laquelle  des  deux  serait  l'origine  de 
l'autre  :  reste  la  variole,  au  sujet  de  laquelle  il  y  a 
lieu  d'étudier  les  faits  et  les  raisonnements  présentés 


—    64    — 

par  les  nombreux  partisans  de  l'unicité  de  ces  divers 
virus,  et  ici  encore  nous  nous  servirons  largement 
du  remarquable  travail  du  professeur  Bollinger. 

Le  cow-pox  ne  se  montre  qu'assez  rarement  ;  il 
s'observe  surtout  au  printemps  et  au  commence- 
ment de  Tété  ;  il  ne  se  trouve  guère  que  chez  les 
femelles  et  pendant  la  lactation,  et  quand  il  y  a  une 
exception  à  ce  dernier  fait,  on  peut  presque  toujours 
prouver  qu'il  y  a  eu  peu  auparavant  des  vaches  lai- 
tières atteintes' de  cette  maladie  locale,  laquelle  s'est 
transmise  par  contagion  directe,  plus  particulièrement 
au  moyen  des  litières. 

Quand  une  maladie  aussi  infectieuse  que  le  cow- 
pox  ne  se  montre  que  rarement  et  sporadiquement 
pour  disparaître  rapidement,  il  y  a  lieu  de  chercher 
d'où  elle  peut  provenir,  et  après  avoir  exclu  le 
horse-pox,  il  ne  reste  à  examiner  que  la  clavelée, 
la  variole  et  la  vaccine  humanisée.  La  première  des 
trois  s'exclut  facilement,  puisque,  fréquente  comme 
elle  est,  on  ne  la  voit  point  se  transmettre  aux  vaches. 
Nous  voilà  donc  obligés  de  chercher  cette  origine 
dans  la  variole  ou  dans  la  vaccine  humanisée,  en  nous 
rappelant  que  des  expériences  négatives,  comme  cel- 
les de  Lyon  et  de  Turin  citées  plus  haut,  ne  sauraient 
en  infirmer  de  positives.  *^ 

Là  variole  peut  en  effet  se  transmettre  à  la  vache 
et  déterminer  chez  elle  la  production  de  cow-pox. 
C'est  ainsi  qu'à  Barmen,  Sonderland**  y  réussit  en 
couvrant  des  vaches,  chacune  pendant  24  heures,  avec 
les  draps  dans  lesquels  avaient  couché  des  varioleux, 
puis  en  étendant  ces  linges  sur  leurs  crèches  afin 
qu'elles  respirassent  un  air  imprégné  de  ce  virus.  Ce 
cas  était  unique  dans  son  genre  ;  mais  Robert  Ceely  -^ 
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raconte  le  fait  suivant  :  dans  la  vallée  d*Ailesbury,  sa 
résidence,  où  le  cow-pox  n'existait  point  alors,  les 
vaches  d'une  étable  d'Oakley,  près  Brill,  eurent  l'occa- 
sion de  flairer  et  de  lécher  dans  une  prairie  les  draps 
de  lit,  tapis  et  linges  d'un  homme  qui  avait  succombé 
à 'la  variole.  Après  que  ces  bêtes  eurent  pâturé  une 
douzaine  dé  jours  dans  ce  pré,  cinq  d'entre  elles  pous- 
sèrent presque  simultanément  le  covir-pox,  qui  se 
transmit  accidentellement  à  leur  propriétaire  et  au 
vacher,  aux  dépens  duquel  on  vaccina  avec  succès  des 
enfants,  pendant  plusieurs  séries  soit  générations  de 
vaccin. 

Waterhouse,  de  Cambridge  (Massachussets)  écrivait 
à  Jenner  que  des  vaches  traites  par  un  varioleux  eu- 
rent des  pustules  au  pis.  Ceely  ^*  cite  un  cas  analo- 
gue :  dans  trois  étables  d'une  ferme,  le  cow-pox  éclata 
après  qu'un  varioleux,  sorti  guéri  d'un  lazaret,  eut 
visité  Tune  de  ces  étables.  D'après  le  même  observa- 
teur^^, en  automne  1838,  le  cow-pox  se  déclara  sur  un 
troupeau  après  que  le  vacher  eut  porté  pendant  quel- 
ques milles  un  enfant  atteint  de  variole. 

J^e  cow-pox  sévit  en  Angleterre,  y  causant  même 
de  la  mortalité,  en  1745,  1775  et  1780,  années  pen- 
dant lesquelles  la  variole  y  produisit  de  très  grands  rava- 
ges. Il  en  est  de  même  au  Bengale,  où  les  deux  ma- 
ladies portent  le  même  nom  :  Macpherson  ^^  y  vit  le 
cow-pox  tant  général  que  local,  et  on  aurait  obtenu 
sur  des  enfants,  selon  le  cas,  de  la  vaccine  ou  de  la 
variole.  Dinter  ^"^  observa  en  1860,  en  Saxe,  le  cow-pox 
sévissant  comme  épizootie  pendant  que  la  variole  y 
existait.  Des  faits  analogues  ont  été  signalés  en 
Prusse  *^  en  1855  et  1865,  et  plusieurs  fois  aussi  dans 
le  Holstein.  Il  serait  facile  de  multiplier  les  citations  : 
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nous  nous  bornerons  à  une  deCasper,deChemnitz,  *® 
qui,  pendant  que  la  variole  sévissait  dans  les  environs 
de  cette  ville,  observa  de  temps  en  temps  des  pustu- 
les au  pis  des  vaches,  avec  éruptions  successives  fai- 
sant durer  la  maladie  trois  semaines.  Il  conclut  que 
cette  affection  était  plutôt  analogue  aux  varicelles,  de 
ce  qu'elle  ne  prit  pas  sur  un  enfant  ;  mais  naturelle- 
ment cet  unique  résultat  négatif  ne  peut  prouver  que 
ce  ne  fût  pas  un  véritable  cowr-pox. 

Dès  1807,  Gassner,  de  Gunzbourg^®,  inocula  la 
variole  à  plusieurs  vaches,  obtint  du  cow-pox  chez 
onze,  et  en  vaccina  quatre  enfants  qui  eurent  de  très 
beau  vaccin.  La  vaccination  des  enfants  échouant  en 
Egypte  ^\  Michaël  inocula  la  variole  à  des  vaches,  se 
servit  de  la  lymphe  de  celles-ci  pour  vacciner  un  pre- 
mier enfant  et  sur  celui-ci  plusieurs  autres  de  Suez. 
Thiele,  à  Kasan  ^*,  et  Robert  Ceely,  à  Ailesbury  ^^, 
eurent  les  mêmes  résultats  dès  1836  et  1838  :  le  pre- 
mier put  transmettre  le  vaccin  qu'il  obtint  ainsi,  pen- 
dant 75  générations,  soit  à  plus  de  3000  personnes,  et 
le  second  sur  plus  de  60  générations,  soit  à  plus  de 
2000  personnes.  Cari  Muehry,  ayant  obtenu  du  vac- 
cin de  cette  provenance  (36^^  génération),  plusieurs 
médecins  du  Hanovre  l'employèrent  avec  plein  suc- 
cès. Bayer,  à  Munich^*,  Badcock^  et  Senfft^^,  firent 
des  expériences  analogues. 

Il  semble  que  de  tels  faits  soient  suffisants  pour 
établir  que  le  cow-pox  dérive  bien  réellement  de  la 
variole,  et  pourtant  la  Commission  lyonnaise  précitée 
pense  que  Thiele  et  Ceely  n'auraient  transmis  qu'une 
variole  bénigne  et  non  la  vaccine  à  leurs  5000  vacci- 
nés, et  cela  sans  seulement  s'en  douter  :  c'est  le  cas 
de  se  demander  où  serait  alors  la  différence  ?  Nous 
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pensons  qu'il  résulte  de  ces  nombreuses  expérience! 
que  non  seulement  l'espèce  bovine  peut  être  contai 
gionnée  accidentellement  ou  par  inoculation  par  h 
variole,  laquelle  dans  la  plupart  des  cas  n'y  produit 
qu'une  affection  locale  ^"^  ;  que  dans  des  circonstances 
favorables,  mais  non  encore  suffisamment  expliquées^ 
la  variole,  en  passant  par  l'organisme  de  la  vache  se 
réduit  en  quelque  sorte  en  une  affection  bénigne,  la 
vaccine,  qui  demeure  locale  quand  on  la  transmet  à 
l'homme,  mais  qui  chez  le  mouton  n'en  peut  pas  moins 
se  généraliser  et  reprendre  ses  qualités  violentes.  Dans 
d'autres  cas  cependant,  que  cela  tienne  au  mode  .de 
l'inoculation,  au  choix  des  animaux  ou  à  toute  autre 
cause,  l'organisme  de  la  vache  n'exerce  pas  cette  in- 
fluence réductrice  ;  le  virus  rapporté  sur  l'homme 
demeure  alors  variolique  ^^,  et  transporté  une  deuxième 
fois  à  la  vache,  il  s'y  perd  sans  montrer  grande  réac- 
tion. Rappelons  encore,  quelque  rare  que  ce  soit,  qu'on 
observe  parfois  aussi  chez  la  vache  une  généralisation 
du  cow-pox. 

Mais,  comme  la  variole  ne  règne  aujourd'hui  que 
rarement  dans  les  localités  où  l'on  observe  le  cow- 
pox,  il  faut  lui  chercher  encore  une  autre  origine, 
et  celle-ci  est  la  vaccine  humaine,  soit  humanisée. 
Poiir  établir  cette  assertion,  Bollinger  ^^  affirme  : 
1^  que  le  cow-pox  se  trouve  presque  uniquement 
chez  les  vaches  laitières  ;  2®  qu'il  a  chez  elles  exclu- 
sivement son  siège  au  pis  ;  3^  qu'il  se  montre  princi- 
palement au  printemps  *^,  moment  ordinaire  des  vac- 
cinations ;  et  ¥  que  le  développement  des  pustules 
n'est  généralement  pas  unique,  mais  successif,  ce  qui 
provient  des  manipulations  de  la  traite.  Parmi  les 
preuves  à  l'appui,  citons  avec  Osiander  **  un  enfant 
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boutons  que  par  le  procédé  ordinaire,  mais  que  de 
la  3"^®  série  de  vaccination  humaine  il  a  repris  sa  forcé 
Un  fait  prouve  encore  cette  influence  de  l'espèce  bo 
vine,  clesi  que  si  l'on  inocule,  du  vaccin  humain  d< 
vache  à  vache,  l'effet  produit  diminue  de  telle  sort 
que  dès  la  3^^  ou  la  4"™^  inoculation,  on  ne  peut  plu 
compter  sur  un  résultat  certain.  C'est  dire  que  la  re 
production  du  vaccin  par  l'inoculation  de  variole  serai 
préférable  à  la  rétro-vaccination. 

Il  est  encore  un  fait  qui  parle  pour  l'unicité  de  1; 
variole  et  de  la  vaccine,  c'est  le  cas  extrêmement  ran 
de  vaccine  noire,  dont  la  lymphe,  au  lieu  d'êtn 
blanche,  est  rouge  :  j'ai  observé  la  chose,  soit  qu( 
tous  les  boutons  de  vaccin  présentassent  ce  caractère 
soit  qu'il  y  en  eût  d'uïis  et  d'autres.  Quelque  ran 
que  paraisse  être  cette  forme,  elle  rappelle  trop  la  ter 
rible  variole  noire,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  là  une  analo 
gie  à  faire  valoir  dans  la  question. 

Des  divers  faits  exposés  ci-dessus,  nous  croyoni 
pouvoir  tirer  les /conclusions  suivantes  : 

4  »  Il  n'y  a  que  deux  affections  varioUques  prirnili 
ves,  la  petite-vérole  ou  variole  humaine  et  la  clavelét 
ovine  ou  variole  du  mouton. 

2.  Le  cow-pox  et  le  horse-pox  proviennent  tmu 
deux  directement  ou  indirectement  de  la  variuk  uw- 
maine  :  si  donc  parfois  l'une  de  ces  deux  afiW'JlnM»  « 
déterminé  l'autre,  la  cause  première  Tiei  tiuu  >;,* 
moins  la  petite-vérole. 

3.  Bien  qu'on  ne  puisse  explique^  i  *:nniif}f  Urn± 
certains  cas,  la  variole  inoculée  à  ii  v.ii':,f>  ,.j  ^n  :,t- 
val  reproduit  chez  l'homme,  par  va..-  u'^ui/,  r; ,  ,  r.i>  r-  '" 
tion  généralisée  et  contapeiJB»^.  i.\  ,  ri^,^?.!  ^  ' 
de  telle  sorte  que  la  varJoK.  .>::^f^  ,'.r,r  ^Jà^  • 


il.  - 


t  ■  ~ 


accine  authentique,  c'est-à- 
ment  locale  et  sans  conta- 

e  cow-pox  et  le  horse-pox 
an  comprend, que  chacune  ■ 
s  deux  autres  de  ces  trois 

ce  de  la  variole  et  de  la  vac- 
[ue  pustule  contient  une 
ue  la  forme  à  laquelle  elle 
ement  instructifs  pour  mon- 
point  l'atténuation  du  virus 

bovin  se  maintient  même 
plus  défavorables,  mais  en- 

de  vaccine  non  métan- 
t  de  transmettre  telle  autre 
n  l'a  empruntée  pour  vac- 

t  de  horse-pox  qui  survien- 
raviennent  pas  de  la  variole 
par  la  vaccine  humanisée, 
cine  présente  le  plus  grand 
Bur  ne  dépasse  pas  celle  du 
e  elle  l'atteint^  et  ne  peut 
cow-pox  provenant  directe- 

ilation  de  la  variole. a  été 
ntage  par  la  vaccination,  on 
l'ovination  de  la  claveïée,  si 
tons,  pourra  être  substitué 
passage  du  mouton  à  quel- 
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NOTES 

(1)  Dans  ce  qui  suit,  j'ai  essentiellement  utilise  :  O.  Bollinger, 
Ueber  Men$chen  und  Thierpocken,  ueber  den  Ursprung  der 
Kuhpocken  u.  s.  w.,  n«  116  de  Volkmann*s  Sammlung  klinischer 
Vortrœge,  Leipzig,  1877,  pp.  40. 

(2)  Voyez  aussi  Numann,  dans  Med.  Conversationsblatt,  Hildburg- 
hauscn,  t.  1,  1838,  n»  8,  et  les  expériences  d'une  commission  spéciale 
de  la  Société  des  sciences  médicales  de  Lyon,  dans  la  Gaz.  méd.  de 
Lyon,  t.  17,  1865,  p.  251-261. 

(3)  Transmission  à  un  chien  :  Meerwald,  dans  Med.  Ztg.  des  Ve- 
reins  f.  Heilk.  in  Preussen,  1840,  n«  1. 

(4)  Arnsberg  cite  un  fait  de  transmission  accidentelle  delaclavelée 
à  un  berger  vacciné  15' ans  auparavant.  Ihid,  1840,  n«  1. 

(5)  Pour  ne  pas  allonger  inutilement  ce  travail,  je  renvoie  à  Bollin- 
gër  pour  l'indication  de  quelques  autres  formes  rares  du  groupe  des 
varioles  chez  diverses  espèces  d'animaux,  qui  toutes  se  rattachent  à 
l'une  des  quatre  que  nous  énumérons  ici,  ainsi  que  des  maladies  impro- 
prement regardées  comme  appartenant  ici,  quoique  tel  né  soit  point 
le  cas. 

(6)  Parmi  les  nombreux  cas  d'inoculation  du  horse-pox  à  l'homme, 
deux  au  moins  (Jenner  1798  et  Ritter,  de-  Kiel)  le  furent  aux  dépens 
d'individus  atteints  accidentellement  de  cette  affection.  —  Parmi  les 
cas  de  horse-pox  accidentel  chez  l'espèce  humaine,  citons  les  cas  de 
récole  vétérinaire  de  Berlin,  narrés  par  Michel,  dans  les  Verhandl. 
der  vereinigt.  éerztl.  Gesellsch.  d.  Schweis,  1830,  2«  livr.,  et  par  le 
directeur  Hertwig,  lui-môme,  dans  le  Med.  Ztg.  d.  V.  f.  H.  in  Pr., 
1834,  n®  48  ;  puis  les  observations  de  Ritter,  dans  les  Pfaff*s  Mit- 
theilungen,  t.  2,  1833,  p.  196.  —  Rosendal,  Ihid.^  nouvelle  série, 
t.  1,  livr.  11-12  ;  —  Stockes,  dans  le  Dublin  Journal,  1840,  —  sans 
parler  de  celles  de  Berndt,  Grève,  Hurtel  d'Arboval,  Jenner,  Leroy, 
Loy,  Sacco,  etc. 

(7)  Steinbeck,  dans  Casper's  Wochenschrift,  1839,"  n»  21-22. 

(8)  Analysées  dans  le  Repertorium  der  Thierheilkunde,  t.  32, 
p.  311. 

(9)  Dans  les  Transactions  of  the  med.  and  phys.  Society  of  Cal- 
cutta, vol.  6,  1833. 

(10)  D'après  Hering,  dans  Canstatfs  Jahresbericht  f,  1862, 
p.  45. 
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mit  du  manuscrit  RanncrJl  iolilulé  Sacteya  Grantham, 
vathary,  Hanvantori  ou  Hanvalori,  que  la  vaccination 
|u^e  dans  les  Indes  à  une  époque  reculèf>.  (Voyez  the 
d.  and  surg.  Journal,  t.  1,  avril  1615).  Un  tait  bien 
SQverail  que  ce  mode  de  préservation  de  la  variole 
nnu  en  Asie  avant  ite  l'être  en  Europe:  le  brahmiae 
indé  en  18U6  auprès  du  fils  du  Nahab  MirzM-Mehedy- 
tait  atteint  de  la  petite- vérole,  déplora  de  n'avoir  pan 

Idl,  puisqu'on  peut  toujours  prévenir  cette  maladie. 
istein,  dans  Hufelan^s  Joum.  tierprakt.  Heilkvnde, 
m).  En  1791,  Plett,  instituteur  (tes  environs  de  KieL 
I  canif  les  3  enfants  d'un  sieur  Martini,  che^  lequel  il 
servante  qui  soignait  les  vaches  lui  aj'ant  affirmé  à 
|Ue  le  cow-poi  était  un  préservatif  certain  de  la  va- 
ig-Holsteinische  Provinctalberichie,  année  1815,  p. 
js  ce  fait  était  resté  inaperçu.  La  1"  vaccination 
ler  eut  lieu  le  li  mai  1796  sur  un  jeun."  i^arçon  avec 
I  présenlait  une  Qlle  occupée  dans  une  étable.-  il  ido- 
ict  enfant  3  fois  la  variole  sans  résultat.  Faute  de 
put  reprendre  qu'en  17i)8  ses  expériences,  que  la  ré- 
■iloaophical  Transactions  refusa  d'insérer,  en  tant 
ireuses.  (Ed.  Jeûner,  An  înquiry  into  the  caitaes 
the  Variolae   vaccinai,  a.    s.  o.   London   1798;   du 

obtematiom  of  the  Variolœ  raccinœ.  Ihid.  1799  ; 
ème.  Continuation  of  facts  and  observations  on 
ondon  1800,)  Jeûner  n'a  donc  point  découvert  que  le 
;  de  ta  variole,  ni  pratiqué  la  première  vaccination, 
double  mérite  d'attirer  l'attention  générale  sur  cettu 
ntive  et  d'avoir  démontré  qu'un  peut  la  poursuivre  de 

relativement  à  la  vaccination  du  mouton  :  SIeiniieck 
Vochenschrift,  1839,  n*  31-22. 

Saietle  médicale  de.  Lyon,  t.  17,  1865,  p.  233-287. 
irimé  à  Paris,  même  année,  sous  le  titri'  de    Variole 

avec  des  planches  que  n'avait  pas  publiées  le  recueil 

;e  comparatiei  xul  vaccina  animale  e  sull'uiitani- 

m.     ^ 

ss  par  Aikin,  Albers,  Bousquet,  Bremer,  Duming, 
T,  Uering,  Ed.  Jenner  (pas  d'une  manière  persistante) 
;,  Neet^rd,  Numar,  Biss,  Eitter,  Sacco,   Thouret, 

n  dans  the  British  Rerietc,  juiUet  ims.  Vî  faits  de 
de  Bing.). 
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(17)  Dans  Clarus  und  Radius,  Wœchentliche  Beitrœge,  t.  2, 
1  833,  n«  15. 

(18)  Gornaz,  Quelques  mots  sur  la  revaccination,  Neuchâtel,  avril 
1870,  p.  8-9,  —  et  dans  le  Musée  neuchâtelois ,  t.  12,  1875,  décem- 
bre. 

(19)  Naturellement  avec  toutes  réserves  pour  les  faits  où  l'introduc- 
tion successive  de  deux  de  ces  virus  se  suit  dans  un  espace  de  temps 
trop  peu  distant,  et  pour  ceux  où  il  s'est  écoulé  un  certain  nombre 
d'années  entre  les  deux.  On  sait  d'ailleurs  que  chacun  d'eux,  variole 
ou  vaccine,  réclame  les  mêmes  restrictions  pour  lui-même  quant  à  la 
protection  qu'il  accorde  contre  une  nouvelle  atteinte  de  la  même 
medadie. 

(20)  Ceci  ne  sorait  que  de  la  théorie  homéopathique  :  mais  qui  au- 
rait pu  penser  qu'on  pouvait  produire  des  pustules  locales  avec  du 
tartre  stibié  et  affirmer  qu'elles  protègent  contre  la  variole  ÎI 

(21)  Rhazês  avait  déjà  prétendu,  d'après  Thomson,  que  le  cow-pox 
provient  de  la  variole  qui  contagionne  les  vaches.  Ramazzini  a  forte- 
ment soutenu  l'unicité  de  ces  deux  maladies,  opinion  plus  ou  moins 
complètement  partagée  par  Turner  1799,  Waterhouse,  Maunoir,  Leroy, 
Ranque  1801,  Wedekind  1802,  Kopp  1812,  Gendrin  et  Pougens  1817, 
Bousquet,  Gouillou,  Thomson  1820,  Numan  (à  Utrecht)  1825,  Mac-Phail 
(à  Baltimore)  1825,  Robert  1828,  Braun  1831,  Sonderland  1831,  A.-L. 
Richter  1832,  Simon  junior  1838,  Baron  1834,  Thiele  (à  Kasan),  Green- 
how,  Geely,  (à  Ailesbury.)  1839,  etc.,  etc. 

(22)  Dans  Hufeland's  Journ.  des  prakt.  Heilk.,  t.  72,  1*  liv.,  jan- 
vier 1831. —  Il  est  toutefois  juste  dédire  que  tous  ceux  qui  ont  essayé 
de  répéter  le  procéda  Sonderland  ont  échoué  :  seul  J.-S.  Billing  (de 
Stockholm)  réussit  à  obtenir  de  petits  boutons  variolif ormes  qui  dis- 
parurent dès  le  lendemain. 

(23)  Robert  Ceely,  Beobachtungen  ueber  die  Kuhpocken,  u.  s.  w., 
traduction  allemande  par  Heim.  Stuttgart  1841,  p.  168. 

(24)  Ibidem,  p.  176. 

(25)  Ibidem,  p.  108. 

(26)  Trans.  of  the  med.  a.  phys.  Soc.  of  Calcutta,  t.  6,  1833. 

(27)  Bericht  ueber  das  Veterinœr-Wesen  im>K.  Sachsenf.  i860, 
p.  75. 

(28)  Preussische  Veterinœrberichte  f.  d.  J.  1855  und  1865. 

(29)  Dans  Clarus  und  Radius,  Beitrœge  zur  prakt.  Heilkunde, 
t.  1,  liv.  1,  1834,  p.  261  et  suiv. 

(30)  D'après  Bohn,  Handbuch  der  Vaccination.  Leipzig  1875. 

(31)  Calcutta  Government  Gazette,  6  août  1827. 

(32)  Dans  Henck^s  Zeitschrift  f.  die  Stoatsarineikunde,  t.  20, 
1840,  S*  liv. 


—    74    — 

(33)  R.  Ceely,  dans  Transactions  of  ihe  Provincial  med.  and 
surg.  Association,  t.  8.  —  Baron,  îbid.  L  8.  —  Cari  Mnehrj,  dans 
Casper^s  Wochenschrift,  1840,  n»  14.  —  Adolph  Muehry,  ibid., 
1840,  n*38^-  —  R.  Ceely,  Beohachtungen  ueber  die  Kuhpocken,  die 
Vaccination,  Rétro  vaccinât  ion  und  Variolation  der  Kuehe,  trad. 
aUemande  par  Heim.  Stattgart  1841.  —  Consulter  comme  document 
contradictoire  :  S.  Gregory,  dans  les  Transactions  ofthe  Royal  med, 
and  surg.  Society,  London  1841. 

(34)  Dans  HenckeTs  Zft  f,  d.  St.  A,  K.,  L  20,  1840,  »  Ut.  Après 
des  essais  infructueux  faits  depuis  10  ans  sur  plus  de  50  vaches,  il 
inocula  le  5  octobre  1839  la  variole  à  2  vaches,  avec  une  desquelles 
il  vaccina  le  10  octobre  un  enfant  qui  présenta  2  pustules,  puis  le 
20,  sur  divers  points  du  corps,  15  petites  vésiculaires  secondaires  qui  ne 
se  développèrent  pas  :  une  autre  vache  prit  spontanément  9  très  bel- 
les-pustules de  cow-pox,  avec  lesquelles  il  produisit  chez  de»  enfants 
un  vaccin  caractéristique. 

(35)  Dans  Ceely,  Beobcu:htungen,  u.  s.  w.  p.  161  :  il  réussit  à  ino- 
culer la  variole  au  pis  d'une  vache,  à  vacciner  sur  elle  3  en- 
fants sur  8,  puis  avec  eux  de  continuer  des  séries  de  vaccinations  :  6 
autres  essais  avec  de  la  variole  sur  des  vaches  lui  échouèrent. 

(36)  Dans  Berliner  klinische  Wochenschrift,  1872,  n»  17  :  Senfft 
réussit  à  inoculer  la  variole  à  des  veaux,  dont  les  pustules  locales 
purent  être  transmises  par  vaccination  à  un  autre  veau. 

(37)  Bayer  (l.  e.)  est  arrivé  à  des  conclusions  fort  semblables  aux 
miennes,  qui  étaient  déjà  écrites  quand  j'ai  pu  lire  un  extrait  dé- 
taillé de  son  article.  «  Il  parait  donc  » .  dit-il,  «  que  nos  vaches  mon- 
trent une  très  £aible  réceptivité  contre  le  contagium  de  la  variole  ; 
que,  dans  le  cas  le  plus  favorable,  cette  réceptivité  ne  s'y  développe 
que  comme  affection  locale,  et  que  le  virus  variolique  agissant  sur 
la  vache  sous  certaines  conditions  encore  inconnues  peut  produire 
chez  elle  de  vraies  pustules  de  cow-pox.  » 

(38)  La  commission  lyonnaise  nie  absolument  la  possibilité  de  pus- 
tules secondaires  chez  les  sujets  vaccinés  :  sans  parler  du  fait  cindes- 
sus  de  Bayer  (de  Munich),  qui  peut  naturellement  être  interprété 
comme  variole,  bien  que  la  transmission  accidentelle  de  l'affection 
d'une  vache  à  une  autre  ne  s'accorde  guère  avec  les  faits  de  Lyon, 
OTL  en  trouve  quelques  cas  isolés  dans  la  littérature  médicale.  En 
voici  deux  :  Schneider,  (de  Folda)  rapporte  qu'un  garçon  vacciné  le  28 
décembre  1827  eut  6  pustules,  avec  lesquelles  il  vaccina  avec  succès 
4  enfants  ;  le  23  février  1828,  il  se  produisit  sur  les  cicatrices  vacci- 
nales 6  pustules  secoiidaires,  aussi  belles  que  les  premières,  mais 
sans  halo  inflammatoire,  et  qui  disparurent  en  8  jours,  sans  laisser  de 
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croûtes  à  leur  suite.  (Med.  Conversationshlatt,  Hildburghausen, 
t.  2,  1831.  n«  21.)  —  Trinius  (de  St-Pétersbourg)  fit  venir  de  Berlin 
de  la  lymphe  vaccinale  sur  un  fil  conservé  dans  une  petite  fiole  de 
verre  qui  lui  parvint  pulvérisée  :  ce  fil,  nettoyé  des  fragments  de  verre, 
servit  à  vacciner,  et  l'on  en  obtint  du  vaccin  non  seulement  sur  les 
points  vaccinés,  mais  sur  tout  le  corps  de  Tenfant  (G.-Th.  Bnieck, 
dans  Casper's  Wochenschrift,  1833,  n«  31.). 

(39)  Volkmann's  Samml.  klin,  Vortrœge,  n«  116. 

(40)  D'après  les  tabeUes  de  Hering,  de  69  cas  de  cow-pox,  37,  soit 
54  pour  cent,  survinrent  pendant  les  mois  d'avril,  mai,  juin  ;  et  pen- 
dant la  partie  chaude  de  l'année  (mars-août)  53,  formant  le  77  pour 
cent  ;  tandis  que  16  seulement,  soit  23  pour  cent,  pendant  la  partie 
froide  (sei;tembre-février).  Note  de  Bollinger,  o.  c,  p.  26-27. 

(41)  Oaiauder,  Abhandlung  ueher  die  Kuhpàchen.  Gœttingen 
1803,  p.  49. 

(42)  Mittheilungen  aus  der  thierœrzt lichen  Praxis  im  preuss, 
Staate,  19«  année,  p.  34. 

(43)  Ibidem,  20«  année,  p.  40. 

(44)  Ibidem,  19*  année,  p.  34. 

(45)  Magliari,  dans  VOsseroatore  medico  di  Napoli,  1833. 
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sible  de  capter  le  volume  d'eau 

à  la  conduire  par  une  simple 
•  de  distribution,   tel  est  évi- 

dont  il  importe  de  rechercher 
icourir  à  des  eaux  dont  l'alti- 
ition  mécanique  coûteuse  d'en- 
■endement. 

lin  hydrographique  du  Val-de- 
pteur  géologique  en  forme  de 
ee  compris  entre  Noiraigue, 
s  Œillons,  nous  présente  des 
ir  résoudre  le  problème. 
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Ce  bassin  récepteur  est  bien  un  vallon  ou  une 
combe,  non  une  voûte,  géologiquement  parlant. 

Ce  bassin  est-il  gorgé  d'eau  ? 

Oui  !  Car  si  ce  bassin  avait  un  déversoir  souterrain 
qui  absorbât  et  évacuât  ses  eaux  souterraines,  la 
Reuse,  lorsqu'elle  vient  de  Saint-Sulpice  réduite  à 
4  ou  5000  litres  par  seconde  en  temps  de  sécheresse, 
arriverait  à  Noiraigue  avec  un  volume  considérable- 
ment réduit  à  son  débouché  du  Val-de-Travers,  ce 
qui  n'est  pas  le  cas. 

D'autre  part,  cette  cuvette  géologique  est  remplie 
par  des  éboulis  latéraux  qui  se  sont  rejoints  et  ont 
garni  le  fond  du  vallon;  puis,  au-dessus  nous  trou- 
vons des  terrains  de  transport  des  époques  quaternaire 
et  glaciaire,  dont  on  rencontre  des  traces  un  pe.u  par- 
tout dans  le  voisinage. 

Ensuite  viennent  les  sables  et  alluvions  amenés  par 
les  anciens  cours  d'eau  du  vallon.  Puis  en  finale  les 
sables,  graviers  et  limons  de  remplissage  dus  à  l'ac- 
tion de  la  Reuse. 

Or,  sur  ces  sables  et  limons  s'est  formée  une  cou- 
che de  tourbe,  grâce  au  développement  de  plantes 
aquatiques.  Cette  couche  prouve  que  le  sous-sol  est 
entièrement  injecté  ou  gorgé  d'eau. 

La  raison  de  cet  état  de  choses  est  facile  à  trouver. 

Tous  les  terrains  précédents,  de  nature  meuble, 
perméables  à  l'eau,  reposent  sur  les  couches  rocheu- 
ses jurassiques,  comprenant  certains  bancs  marneux 
d'une  nature  absolument  imperméable,  qui  ferment 
hermétiquement  toute  issue  inférieure  ou  latérale  qui 
pourrait  exister  dans  les  bancs  durs  supérieurs,  cre- 
vassés et  fendillés,  et,  par  suite,  plus  perméables. 

D'autre  part,  à  Noiraigue,  du  côté  aval  de  la  val- 
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s  bancs  imperméables  affleurent  et  remontent 
à  une  altitude  considérable  d'un  côté,  et  sont 
es  de  l'autre  par  les  bancs  et  marnes  glaciaires, 
lent  imperméables,  qui  ferment  ainsi  totalement 
;nse  amphithéâtre  formé  par  le  fond  du  bassin 
jraphique  qui  nous  occupe, 
iémonstration  pratique  du  fait  que  j'avance  de 
3nce  d'un  bassin  d'eau  souterrain  a  été  faite 
i  la  construction  du  chemin  de  fer  :  le  tracé  pri- 
i  dû  être  abandonné,  vu  la  fluidité  énorme  du 
ol  qui  eût  englouti  des  quantités  indéfinies  de 
ais,  avant  d'arriver  à  la  consolidation  de  iavoie, 
travaux  de  sondage,  faits  en  cet  endroit,  ont 
itré  que  l'on  pouvait  enfoncer  jusqu'à  50  mètres 
quets  planlés  les  uns  sur  les  autres,  sans  obte- 
cune  augmentation  de  résistance,  vu  la  masse 
.rnent  fluidifiée  des  terrains  du  sous-sol. 
lonc,  dans  les  parties  latérales  formées  d'éboulis 
IX  imprégnés  d'eau  comme  le  reste,  nous  creu- 
ine  galerie  souterraine  assez  profonde  pour  être 
mment  au-dessous  du  niveau  dé  la  masse 
e  imprégnante  du  bassin  hydrographique,  nous 
ns  là  un  récepteur  sûr  et  certain  des  eaux  que 
ce  bassin. 

galerie  principale,  dont  le  niveau  serait  à  dé- 
ler  par  des  expériences  faciles,  pourra  être 
!  d'embranchements  ou  reliée  à  de  simples  drai- 
latéraux  et  suffisamment  profonds.  Ces  travaux 
rres  sèches  seront  d'une  exécution  peu  coûteuse 
les  pour  la  majeure  partie, 
hauteur  de  9  à  10  mètres  existant  entre  le  sol 
vallée  de  Noiraigue  et  le  radier  de  l'aqueduc  de 
,tion  à  son  départ  au  Furcil,  est  plus  que  suffi- 
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santé  pour  fixer  le  niveau  de  la  galerie  de  captation 
aussi  bas  qu'il  sera  nécessaire  pour  atteindre  le  but 
que  Ton  se  proposerait,  si  Texécution  était  décidée. 

L'eau  ainsi  récoltée  par  .des  galeries  souterraines, 
dont  le  développement  sera  augmenté  avec  l'accrois- 
sement des  besoins,  sera  déversée  dans  un  aqueduc 
central  ou  conduite  en  fonte,  aboutissant  dans  la  sec- 
tion inférieure  du  grand  aqueduc  de  dérivation  des 
eaux  de  la  Reuse.  Le  diamètre  et  la  pente  de  cette 
conduite  seront  suffisants  pour  satisfaire  à  un  débit 
de  huit  à  dix  mille  litres  d'eau  par  minute,  ce  qui 
représente  presque  le  double  du  volume  normal  de 
la  distribution  actuelle  des  eaux  de  Neuchàtel,  aug- 
menté de  celui  de  2000  litres,  fixé  par  les  autorités 
de  Chaux-de-Fonds  dans  leur  programme  concernant 
l'alinaentation  future  de  cette  localité,  par  conséquent 
un  volume  suffisant  pour  un  demi-siècle  de  dévelop- 
pement, supposé  rapide,  de  toutes  les  localités  ali- 
mentées par  le  système  proposé. 

Mais  on  objectera  l'imprévu  qui  pourrait,  contre 
toute  attente,  démontrer  que  le  volume  d'eau  potable 
sur  lequel  on  comptait  en  se  fondant  sur  les  données 
géologiques  et  météorologiques,  n'existe  pas. 

Dans  ce  cas,  rien  de  plus  facile  pour  y  suppléer  : 

4.  En  conduisant  dans  l'aqueduc  les  nombreuses 
sources  d'eau  qui  viennent  sourdre  de  points  élevés 
et  de  partout,  depuis  le  Ghamp-du-Moulin  à  la  source 
de  la  prise  Gourlet,  sur  une  longueur  de  plus  de  sept 
kilomètres,  et  dont  cette  dernière  est  un  magnifique 
spécimen  comme  volume,  en  même  temps  que  celle 
de  la  Fontaine-Froide  du  Greux-du-Vent  en  est  un 
comme  température. 

L'oxfordien  marneux,  qui  est  sur  une  grande  largeur 


i-sol  sur  tout  ce  parcours,  est  le  terrain  récep- 
régulateur,  imprégné  d'eau,  qui  alimente  ces 

autre  côté  de  la  vallée,  et  symétriquement,  de 
!S  à  Rochefort,  il  sera  également  possible  de 
;ir  l'eau  de  nombreuses  sources,  au  moyen  de 
3  ou  drainages  opérés  dans  les  terrains  de  la 
xfordienne  nord  des  gorges, 
ravaux  d'assainissement  faits  en  avaldu  Champ- 
ilin  pour  la  consolidation  d'un  tunnel-du  che- 
fer  ont  donné  naissance  à  une  source  de  quel- 
mtaines  de  litres  d'eau  par  minute.  Cet  exem- 
ciontre  assez  la  marge  énorme  que  l'on  trou- 
)rame  eau  potable  dans  ces  régions  éminem- 
ivorables  à  une  accumulation  d'eau  propre  à 
itati9n. 

ite  que  les  parties  du  sol  occupées  par  le  ter- 
iciaire  fourniront  également  un  appoint  con- 
le  sous  ce  rapport. 

lis  ce  n'est  pas  tout.  Le  fond  du  ravin  des  Gorges 
puse  est  géologiquement  constitué  de  telle  sorte 
)st  sûr  d'y  trouver  aussi  de  l'eau,  si  on  ne  pou- 
antre  toute  attente,  obtenir  le  volume  npces- 
ir  les  travaux  de  captation  que  je  viens  d'indi- 

ïet,  le  fond  des  Gorges  est  comblé  de  maté- 
'éboulis  ou  par  d'autres  de  nature  glaciaire  ou 
laire  qui  sont  absolument  gorgés  ou  imprégnés 

inc,  partout  où  cette  vallée  rétrécie  présente, 
au  Champ-du-Moulin  ou  en  aval  du  Saut  de 
es  terrains  suffisamment  étendus  à  côté  du  lit 
euse,  pour  y  installer  des  galeries  de  succion 
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ou  des  puits  de  concentration,  on  y  obtiendra  de  l'eau 
souterraine  en  abondance. 

La  raison  en  est  que  le  profil  en  long  des  Gorges 
présente,  malgré  sa  pente  générale,  des  relèvements 
relatifs  qui  forment  une  série  de  cuvettes  renversées, 
à  l'égard  desquelles  ce  qui  vient  d'être  dit  pour  celle 
de  Noiraigue  peut  s'appliquer  en  majeure  partie. 

Chacune  de  ces  cuvettes  sert  de  récepteur  aux 
eaux  pluviales  d'une  zone  correspondante  du  bassin 
hydrographique  des.  Gorges  de  la  Reuse  ;  dès  lors, 
dans  chacune  d'elles,  on  pourra  établir  des  galeries 
de  prise  d'eau  ;  seulement,  l'eau  ainsi  obtenue  devra 
être  refoulée  jusque  dans  l'aqueduc  A  placé  plus 
haut,  et  plus  on  descendra  dans  les  Gorges  pour  y 
capter  de  l'eau,  plus  il  faudra  la  refouler  haut,  et  plus 
cela  deviendra  coûteux. 

La  Société  des  Eaux  se  propose  de  remonter  l'eau 
de  la  source  de  Combe  Garot,  située  presque  à  l'aval 
des  Gorges  de  la  Reuse,  et  ce  serait  le  moment  pour 
moi  d'insister  ici  sur  les  désavantages  d'un  refoule- 
ment aussi  considérable,  alors  que  l'on  peut  à  coup 
sûr  réviter  en  procédant  comme  je  l'ai  exposé. 

D'autre  part,  indépendamment  de  ce  désavantage 
technique,  en  examinant  la  structure  géologique  des 
couches  jurassiques  dans  le  voisinage  de  cette  source, 
couches  qui  contournent  brusquement,  en  le  fermant, 
le  plissement  des  Gorges;  en  constatant  l'absence 
d'un  bassin  hydrographique  suffisant,  visible  et  voisin, 
pour  alimenter  cette  source  de  plus  de  3000  litres  par 
minute,  on  est  presque  certain  qu'il  ne  s'agit  ici  que 
d'une  infiltration  latérale  de  la  Reuse  elle-même. 
Toutefois,  dans  la  crainte  qu'il  puisse  paraître  à  la 
Société  des  Eaux,  dont  je  suis    cependant  l'un  des 
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iteura  et  actionnaires,  que  je  cherche  à  combat- 
ion  projet,  plutât  que  de  chercher  une  solution 
avantageuse  au  pays  dans  la  question  dont  il 
t  — '  question  qui  nous  occupe  tous  deux  depuis 
igteraps — je  n'en  dirai   pas  davantage  sur  ce 

résume  donc  ce  chapitre  de  î'eau  de  source,  en 
it  que  des  eaux  souterraines  existent,  du  Champ- 
'oulin  à  Travers,  en  quantité  et  à  une  altitude 
antes  pour  fournir  8  à  iOOOO  litres  d'eau  par 
ite,  et  par  simple  dérivation,  à  un  aqueduc  rece- 
ces  eaux  dans  les  Gorges  de  la  Reuse. 

calcul  démontre  que  le  bassin  hydrographique 
itte  région  fournit  en  eau  tombée  aux  bassins 
)teurs  dont  je  m'occupe,  et  abstraction  faite  des 
eaux  tributaires  de  la  Reuse,  six  à  sept  fois  plus 
1  que  celle  nécessaire  au  volume  que  j'indique. 
ste  la  question  de  qualité  ;  elle  ne  saurait  être 

en  doute,  car  l'eau  ainsi  obtenue  provenant 
uies  tombées  sur  des  terrains  en  général  inha- 

en  nature  de  forêts  pour  la  plus  grande  partie, 
[tarages  et  de  quelques  champs  pour  le  reste,  et 
and  parcours  qu'elle  est  obligée  de  faire  pour 
3r  dans  les  profonds  et  frais  récepteurs  où  elle 
nagasine,  sont  des  conditions  on  ne  peut  meil- 
3  pour  être  rassuré  à  cet  égard. 

II 

Dérivation  et  refoulement  des  eaux. 

queduc  de  dérivation  pouvant  débiter  normale- 
,  dans  son  grand  compartiment  3000  litres  par 
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-seconde,  et  au  besoin  5000,  partira  de  la  cote  740  et 
aboutira  à  Chambrelien  à  la  cote  690  environ. 

Son  compartiment  inférieur  pourra  débiter  8000 
litres  d'eau  potable  et  même  40000  au  besoin. 

Rien  de  particulier  à  noter,  sinon  que  les  percements 
en  roche  vive  seraient  opérés  par  les  procédés  méca- 
niques actuels,  perforatrices  mues  par  l'air  comprimé 
ou  par  de  Teau  à  haute  pression  (400  atmosphères), 
qu'il  en  résulterait  une  grande  rapidité  d'exécution 
et  que  les  chutes  de  la  Reuse,  à  disposition  dans  le 
voisinage  immédiat,  permettraient  de  se  procurer  la 
force  motrice  nécessaire  à  de  favorables  conditions. 
De  nombreuses  décharges  ou  barbacanes  de  sûreté 
assureront  l'écoulement  du  trop  plein  des  eaux  en 
temps  ordinaire,  ou  en  cas  d'obstruction  de  l'aqueduc 
pour  une  cause  quelconque,  l'écoulement  complet  des 
eaux  par  dessus  ou  par  dessous  la  voie  ferrée,  sans 
aucun  inconvénient  pour  celle-ci.  Le  contrôle  de  la 
parfaite  étanchéité  de  l'aqueduc  serait  aussi  périodi- 
quement opéré  et  chose  des  plus  faciles. 

La  dérivation  de  l'eau  potable,  de  Chambrelien  à 
Pierrabot  dans  l'aqueduc  de  la  Société  des  Eaux  de 
Neuchâtel,  au  moyen  d'un  petit  aqueduc  ou  d'une 
conduite  en  fonte  ou  ciment,  ne  présenterait  aucune 
difficulté,  et  je  passe  au  refoulement  de  l'eau  potable 
destinée  à  Ghaux-de-Fonds. 

Le  refoulement  de  l'eau,  de  690  mètres  à  une  hau- 
teur de  4090  à  4400  mètres  d'altitude,  de  Chambre- 
lien aux  Prés-Devants,  soit  sous  une  pression  de  40 
atmosphères  environ,  pourrait  se  faire  de  deux  maniè- 
res : 

4.  Le  refoulement  serait  fait  au  moyen  d'un  seul 
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e  pompes  fonctionnant  avec  cette  énorme  pres- 

is  ce  cas,  on  pourrait  admettre  une  batterie  de 
•etites  pompes  à  double  effet,  au  nombre  de  20 
xemple,  représentant  40  corps  de  pompe,  devant 
1er  50  litres  par  minute  chacune,  pour  arriver 
000  litres  demandés;  chaque  pompe,  actionnée 
;oups  par  minute,  exigerait  donc  des  corps  de 
es  de  2,5  litres,  ce  qui  représenterait  de  vérita- 
resses  hydrauliques  dont  le  fonctionnement  satis- 
t  ne  présenterait  aucun  inconvénient  ni  aucun 
ir.  Dans  la  pratique,  il  existe  des  pompes  fonc- 
mt  à  100  et  même  120  atmosphères,  soit  pres- 
e  triple.  —  L'un  des  chantiers  du  tunnel  de 
er^  fonctionne  avec  le  système  à  compression 
à  100  atmosphères  de  pression, 
mt  à  la  conduite  d'eau,  elle  serait  établie  pour 
tie  inférieure,  supportant  de  20  à  40  atmosphè- 
n  acier  fondu,  et  pourrait  même  être  formée  de 
conduites,  diminuant  la  section  et  par.  suite  la 
on  ;  la  partie  supérieure  serait  en  fonte,  pro- 
vement  épaisse  en  raison  directe  de  la  pression. 
)ans  ie  cas  où,  contrairement  aux  prévisions,  il 
ùt  des  difficultés  à  ce  refoulement  d'eau  à  40 
phères  de  pression,  rien  ne  serait  plus  simple 
B  couper  le  système  élévateur  en  deux  et  d'éta- 
ux  Grattes,  à  mi-hauteur,  un  deuxième  jeu  de 
3S,  mues  par  des  câbles  ou  pai"  une  transmis- 
lectrique  ou  même  hydraulique  du  système  que 
is  d'indiquer  (Armstrong)  et  dont  l'eau  motrice 
e  serait  déjà  une  partie  de  celle  qu'il  s'agit  de 
er  plus  haut. 
Prés-Devants,  où  l'eau  serait  déversée  dans  un 


—    85    — 

petit  réservoir,  son  arrivée  au  réservoir  des  Convers, 
commandant  la  distribution  de  Chaux-de-Fonds,  se 
ferait  au  moyen  d'un  syphon  renversé,  sur  lequel  il 
est  inutile  que  je  m'appesantisse,  vu  la  simplicité  de 
la  chose. 

Inutile  d'insister  ici  sur  la  distribution  des  eaux  de 
Chaux-de-Fonds  ;  chacun  sait  ce  dont  il  s'agit. 


III 


Usines  hydrcnélectriques 

C'est  le  nom  que  j'ai  donné  aux  trois  usines  dans 
lesquelles  la  force  hydraulique  de  la  Reuse  serait  trans- 
formée en  énergie  électrique. 

En  l'état  actuel  de  la  physique  de  l'électricité, 
science  qui  marche  à  pas  de  géant,  il  est  utile  que  je 
donne  ici  quelques  indications  sur  la  grande  valeur 
que  j'attribue  à  cette  distribution  générale  d'électri- 
cité dans  le  pays. 

Autrefois,  on  ne  pouvait  transmettre  la  force 
motrice  qu'à  de  faibles  distances^  quelques  cents 
mètres  au  plus,  au  moyen  d'arbres  de  transmission  ; 
puis  sont  Venus  les  câbles  télo-dynamiques,  l'air 
comprimé  permettant  le  transport  de  la  force  à  quel- 
ques kilomètres,  enfin  l'eau  refoulée  dans  des  con- 
duites avec  des  pressions  quelquefois  considérables 
fut  aussi  utilisée  comme  agent  de  transmission  de 
force. 

Aujourd'hui,  tous  ces  systèmes  vont  disparaître 
pour  les  transmissions  à  grandes  distances,  sauf  dans 
les  cas  où  l'eau  et  l'air  sont  des  éléments  nécessaires 


l'on  veut  accomplir  avec  la  force  trans- 

îsions  électriques  sont  destinées  à  les 
is  la  majeure  partie  des  applications. 
39  dynamo-électriques,  jouissant  de  la 
ropriété  de  transformer  la  force  en  élec- 
rersA,  sont  les  appareils  qui  vont  opé- 

cette  véritable  révolution  dans  les  arts 

l'industrie. 

lerturbations  et  bouleversements  ne 
attendre  en  industrie  avec  cette  nou- 
e  transporter  tes  forces  mécaniques  à 
stances  au  moyen  de  simples  fUs  peu 
et  d'un  entretien  presque  nul  ? 
aent  est  des  plus  opportuns,  puisqu'il  en 
ips,  pour  disposer  avec  discernement 
la  Reuse  dans  les  Gorges,  seules  for- 
re  encore  disponibles  chez  nous  ;  leur 
t  être  faite  de  manière  à  en  assurer  la 
;out  où  le  besoin  s'en  fait  sentir  ou  pour- 
e  avec  le  temps. 

but  que  je  me  suis  proposé  en  rema- 
in comble  mon  projet  d'utilisation  de  la 

introduire  ce  programme  de  réparti- 
té  ou  de  force  dans  le  canton. 
9ant,  il  serait  donc  possible,  tout  en 
ïstement  bien  entendu,  de  transmettre 
entre  industriel,  —  Neuchàtel,  Chaux- 
le,  Fleurier  et  autres,  —  une  certaine 
rgie  électrique,  reçue  pour  chacune  de 
ans  un  bâtiment  central,  quej'appelle- 
itrique. 
Is  principaux   d'électricité    partiraient 
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donc  de  Tusine  de  Chambrelien,  où  seraient  instal- 
lées des  turbines  pouvant  produire  4000  chevaux  de 
force  ;  400  chevaux  bruts,  soit  200  en  eau  montée, 
serviraient  au  refoulement  de  l'eau  à  Chaux-de-Fonds, 
et  600  seraient  transformés  en  énergie  électrique  dans 
des  machines  dynamo-électriques  à  grande  tension. 

Un  ou  plusieurs  fils  isolés  transmettraient  cette 
énergie  électrique  à  haute  tension  aux  usines  électri- 
ques locales. 

C'est  là  que  s'opérerait  la  transformation  de  l'éner- 
gie à  haute  tension  en  courants  à  faible  tension  des- 
servant les  abonnés. 

Voici  les  motifs  de  cette  disposition  : 

La  distribution  à  distances  considérables  de  grandes 
forces  par  l'électricité  ne  pourrait  se  faire  avec  des 
machines  et  courants  à  faible  tension,  qu'au  moyen 
d'un  nombre  si  considérable  d'appareils  et  de  fils, 
que  le  coût  d'établissement  et  d'entretien  serait  trop 
dispendieux. 

D'autre  part,  les  appareils  et  courants  économiques 
à  forte  tension,  c'est-à-dire  développant  quelques  cen- 
taines de  volts  (*)  d'énergie  au  lieu  de  quelques  dizai- 
nes, sont  des  appareils  qui  présentent  certains  dan- 
gers, car  ils  sont  assimilables,  une  fois  en  pleine  ten- 
sion, à  la  foudre,  et  leur  toucher  peut  foudroyer  le 
conducteur  maladroit  absolument  comme  cette  der- 
nière. 

Ces  appareils  ne  doivent  donc  servir  qu'à  la  con- 
centration de  la  force  dans  les  usines  spéciales,  et 
celles-ci  doivent  fournir  et  distribuer  aux  abonnés 
cette  force  reçue,   dans  des  conditions  de  sécurité 

(1)  Volt  :  unité  pratique  de  force  électro-motrice. 


complète  et  avec  des  appareils  absolument  inofTen- 

sUis. 

forces  ainsi  distribuées  seraient  estimées 
lètre  ou  en  hommes-force  de  15  kilo- 
jui  coûteraient  aux  abonnés  30  à  40  cen- 
r  pour  un  travail  .permanent,  équiva- 
'un  homme  très  fort,  travaillant  sans 
!  deux  manœuvres,  au  moins,  travml- 
s  en  ont  l'habitude. 

fDcore  naturellement  de  ce  qui  précède, 
3  électriques  fourniront  non  seulement 
lais  encore  de  l'éiectricité  pour  tous  les 
I,  éclairage,  actions  galvaniques  et  chi- 

,  une  entente  avec  les  usines  à  gaz  serait 
ir  ne  pas  ruiner  ces  entreprises  sans  les 
r  dans  une  certaine  mesure  aux  béné- 
eau  système  ;  en  revanche,  elles  cède- 
tageraient  les  privilèges  qu'elles  possè- 
jouissance  ordinairement  exclusive  ren- 
liment  l'usage  de  la  lumière  électrique, 

d'une  économie  progressiste  contesta- 
t  cas  peu  avantageux  au  public. 
Chambrelien  serait  seule  installée  tout 
ne  songerait  à  l'installation  des  deux 
rsque  les  3600  chevaux  bruts  de  la  pre- 
firaient  plus  aux  besoins.  Toutefois,  le 
large  commun  aux  trois  usines  déversant 
L  Reuse  à  Trois-Rods  serait  aussi  cons- 
itement. 

ips,  un  développement  considérable  des 
de  forces   par   l'électricité    motivera, 
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ainsi  que  mon  projet  l'indique,  la  desservance  de  cha- 
que région  par  une  usine  spéciale. 

Lors  des  études  définitives,  il  conviendra  aussi 
d'étudier  le  système  d'usines  placées  et  étagées  dans 
les  Gorges  mêmes  ;  cela  permettrait  de  remplacer  le 
grand  aqueduc  par  une  conduite  d'eau  potable  seule- 
ment, que  l'on  pourrait  placer  le  long  de  la  voie  fer- 
rée, et  offrirait  d'autres  avantages  encore,  mais  qui, 
selon  moi,  ne  compenseraient  nullement  la  perte  de 
ceux  que  présentent  les  dispositions  que  je  propose. 

Il  est,  je  le  pense,  superflu  d'insister  davantage  sur 
cette  question  ;  cependant,  quelques  faits  sont  encore 
utiles  à  citer  ici. 

Les  expériences  récentes  faites  par  M.  Marcel  Des- 
prez  à  l'exposition  de  Munich  et  connues  de  chacun, 
sont  concluantes. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  la  ville  de  Genève, 
énergiquement  opposée  d'abord  avec  une  foule  de 
techniciens  et  d'ingénieurs,  à  l'utilisation  complète 
du  Rhône  à  Genève,  dont  quelques  personnes  et  moi 
nous  étions  faits  les  champions  en  demandant  la  con- 
cession de  ce  fleuve,  s'empare  aujourd'hui  de  ce 
projet,  c'est-à-dire  après  six  années  d'opposition.  De 
plus,  cette  ville- fait  figurer  dans  son  programme  la 
transmission  des  forces  par  l'électricité,  et  déclare  en 
outre  que  cette  utilisation  des-  forces  du  Rhône  est 
un  des  moyens  de  relever  ses  finances. 

On  étudie  aussi  actuellement  le  transport  d'une 
force  disponible  de  700  chevaux  *  de  la  Felsenau  à 
Berne. 

D'autres  exemples  nombreux  d'utilisations  généra- 
les et  transmissions  de  forces  à  distance  seraient 
encore  à  citer  ;  ainsi  en  est-il  à  Fribourg,  à  Zurich, 


—    90    - 

e,  etc.,  où  les  systèmes  hydrauliques  sont 

ts  et  en  plein  rendement. 

ic  des  faits  qui  démontrent  pertinemment 

lique  que  nous  marchons  à  pleines  voiles 

laine  pratique  de  la  transmission  des  forces 

istances. 

quence,  la  Société  future  des  eaux  de  ia 

ra,  une  fois  la  force  hydraulique  installée, 

exemple  une  somme  de  cinq  cent  mille 
commencer  ses  Opérations  de  transmission 
>tric«  et  d'énergie  électrique,  et  conserver 
ne  partie  de  ses  actions,  qu'elle  émettrait 
.  mesure  de  ses  besoins,  et  surtout  d'un 
assuré  du  nouveau  capital  à  engager,  pour 

opérations  dans  ce  domaine. 

IV     ' 
Coût  et  revenus  du  projet. 

IMATION     DES    DÉPENSES 

Captation  des  eaux  Se  source. 


ais  et    de 
tion.     .     . 

Fr. 

20  000 

î    succion, 
i  50  fr.      . 

» 

50  000 

de  sources 
iplémenter 
1  des  eaux 

30  000 

A  reporter    Fr,  100  000 
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Report    Fr.  100  000 

Expropriation    et  im- 
prévu    »      50  000 


Total    Fr.    150  000  ci  Fr.     150  OOO 
B.     Grand  aqueduc. 

6000  m.  à  double  ca- 
nal, à  120  fr.       .     .     Fr.  720  000 

10  aqueducs  de  dé- 
charge avec  acces- 
soires, à  10  000  fr.      »    100  000 

Réservoir  d'arrivée  à 
Chambrelien .     .     .      »      10  000 

Barrage  de  prise  d'eau 
au  Furcil  ....      »      15  000 

Expropriation    ...»      20  000 

Divers  et  imprévu      .       »      35  000 

Total    Fr.  900  000  ci    »       900  000 

C.     Usine  hydro-électrique  de  Chambrelien. 

Bâtiment Fr.  100  000 

Turbines  p^  1000^ 
chevaux  : 

400  pMe  refou-[  »    400  000 

lement 
600  pr  les  cou>^ 
électriques 
Conduite  motrice  .     .      »      50  000 
Transmission     .     .     .       i>      50  000 


A  reporter    Fr.  300  (JOO       Fr.  1  050  000 


jrt.    .    . 

Fr 

300000      Fr.  1060000 

1  .    .    . 

» 

15  000 

large .    . 

s 

50  000 

y 

35  000 

Total' 

"sr 

400000  ci    .       «0000 

bution  des 

eaux  de  Chauz-de-Fonds. 

ompes  à 

Fr 

100  000 

rcée    en. 

,1200  m. 

96  000 

l'eau     et 

30  000 

D    fonte, 

30  fr.     . 

70  000 

1,  13  000 

ifr.    .    . 

390  000 

des  eaux 

e-Fonds. 

360  000 

1   et   im- 

64  000 

Total    Fr.  1  100  000  ci    »    1  100  000 

uiie  pour  Netichdtel  et  le  Vignoble. 

icipale   .    Fr.  300  000 
londaires      »    100  000 
I   et  im- 
.    .    .      ■>       50  000 
Total    Fr.  450  000  ci    »       450  000 
A  reporter.    .    .    Fr.  3  000  000 
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•     Report.    .     .    Fr.  3  000  000 
F.    Distribution    d'é-  " 
lectricité . »       ROO  000 

Total  de  la  dépense    Fr.  3  500  000 

PRODUITS    NETS 

Vente  d'eau  à  la  ville  ou 

Société  de  Neuchâtel  Fr.  50  000  à  Fr.  60  000 
Distribution  de   Chaux- 

de-Fonds »      60  000  à    »      70  000 

Distribution      au     Val- 

de-Ruz,  Corcelles,  Cor- 

mondrèche  et  divers  .  »  15  000  à  »  20  000 
Distribution  de  600  che- 
vaux de  force  à  50Vo 

de  rendement,  soit  300 

par  parties  de  45  kilo- 

grammëtres,   soit    en 

hommes-force  4500,  de 

80  à  400  fr.   l'un  par 

année »    420  000  à    »    450  000 


Total    Fr.  245  000  à  Fr.  300  000 

Soit  7  à  8  ®/o  dé  rendement  d'une  part,  et  9000  che- 
vaux de  force  à  disposition  avec  plus  de  4000  litres 
d'eau  potable  par  minute  pour  l'avenir,  d'autre  part. 

Tels  sont  les  résultats  à  prévoir,  et  ces  chiffres 
sont  suffisamment  éloquents  pour  rendre  tout  com- 
mentaire  superflu.       . 


\NALYSB  MICROSCOPIQUE 
DU  SETON  A  NEUCHATEI. 


Par  H.    E.  Maoleh 


le  fièvre  typhoïde  qui  sévit  dans  ce 
lé  lieu  à  de  nombreuses  recherches 
î8  chimiques  qui  ont  fait  reconnaître 
i  présence  d'ammoniaque,  de  nitrates, 
;.  L'analyse  microscopique  de  l'eau 
de  compléter  l'analyse  chimique  et 
I  bactéries,  les  vibrionien's ,  les  bacii- 
n  qu'elle  pouvait  contenir, 
îlle  façon  j'ai  procédé  à  cet  examen, 
ération  fut  de  faire  bouillir  dans  l'eau 
flacons  qui  devaient  recevoir  les  dé- 
débarrasser des  substances  solubles 
les  qu'ils  pouvaient  contenir;  ces  li- 
furent  bouchés  soigneusement  avec 
e  liège  lavés  à  l'eau  bouillante  et  en- 
)ier  parchemin.  Chaque  jour,  6  litres 
lueillis  et  examinés.  Les  2  premiers 
s  entre  5  et  6  heures  du  matin,  avant 
robinet  pour  l'usage  de  la  maison,  2 
1  de  la  journée  et  2  litres  le  soir.   Le 
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dépôt  qui  s'était  formé  dans  les  bouteilles  pendant  6 
heures  de  repos  était  recueilli  après  la  décantation- 
Examinés  au  microscope  avec  les  meilleurs  objectifs 
et  condensateurs  et  jusqu'à  l'amplification  de  1400 
diamètres,  ces  dépôts  renfermaient  ce  qui  suit  :  in- 
fusoires,  vorticelles,  algues,  diatomées,  des  débris  de 
plantes  cellulaires,  des  cristaux  de  carbonate  et  de 
sulfate  de  chaux,  puis  des  Rhizopodes  sous  forme 
d'Amibes. 

N'ayant  pas  trouvé  dans  ces  eaux  ce  que  je  pen- 
sais y  rencontrer,  c'est-à-dire  des  bactéries,  j'ai 
adressé  à  MM.  les  professeurs  SchifT  et  Brun,  de  l'é- 
cole de  médecine  de  Genève,  des  flacons  des  dépôts 
de  nos  eaux.  —  Ces  Messieurs  ont  eu  l'obligeance  d'é- 
tudier ces  dépôts  et  de  me  communiquer  le  résultat 
de  leur  examen.  Munis  des  meilleurs  objectifs  con- 
nus, Vio  ^^  pouce  de  Spencer  et  le  Vis  à  immersion 
homogène  de  Zeiss,  ils  ont  trouvé,  comme  moi,  ces 
eaux  très  impures  et  malsaines;  mais  ils  n'y  ont  pas 
rencontré  non  plus  les  bactéries  que  nous  y  cher- 
chions. —  Il  est  regrettable  que  l'analyse  microsco- 
pique de  l'eau  n'ait  pas  été  faite  en  septembre,  lors 
du  début  de  la  fièvre  typhoïde  à  Neuchâtel;  l'évolu- 
tion des  microbes  est  peut-être  momentanément  ter- 
minée et  des  analyses  microscopiques  sérieusement 
faites  montreront  sans  doute  les  causes  du  fléau. 
Pour  le  moment,  l'analyse  la  plus  simple  et  la  plus 
complète  que  l'on  puisse  faire  consiste  à  visiter  les 
égoûts  de  Valangin,  et  leur  communication  immé- 
diate avec  la  conduite  des  eaux  de  la  ville. 


REPRÉSERTITIOI  PtR  PROJECTIM 


iTIONS  LONIIITnÂLES  ET  TRISSMSÂLES 


Par  M.  le  D'  Robert  Wkber 


S  ceux  qui  enseignent  la  physique  expérimen- 
tvent  combien  il  est  désirable  d'avoir  un  moyen 
Tmette  de  représenter  aussi  bien  que  possible 
i  caractérise  et  les  vibrations  longitudinales  et 
initions  transversales,  servant  ainsi  à  mieux  faire 
■endre  les  parties  respectives  de  l'acoustique  et 
>tique. 

tant  de  la  simple  corde  ou  d'un  tuyau  en  caout- 
qu'on  agite  à  la  main,  plusieurs  essais  ont  été 
t  plusieurs  machines  ont  été  construites  pour 
)  visibles  ces  mouvements.  Je  ne  fais  que  citer 
incipales  dont  j'ai  connaissance,  en  énumérant 
chine  de  M.  Plucker  (')  (construite  par  Fesse/), 
reil  de  M.  Mac/i(*),  la  machine  de  Wheatstone, 

iicfcer,  Pogg.  Ann.  78,  p.  421.  1849  ;  i3ï,  p.  174,  1867;  105, 

13D8. 

ach,  Carl's  Rep.  1870. 
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celle  proposée  par  Crova^  celle  de  Terquem  (*)  et 
celle  de  Gerling  qui  est  de  beaucoup  la  plus  compli- 
quée. Le  meilleur  de  ces  appareils  est  celui  de  M. 
Mach.  Il  permet  de  reproduire  (l'une  après  l'autre) 
plusieurs  ondes  différentes  en  longueur  et  en  ampli- 
tude, et  aussi  bien  des  ondes  longitudinales  que  des 
ondes  transversales. 

Le  grand  nombre  des  combinaisons  proposées,  tou- 
tes différentes,  me  semble  prouver  deux  choses,  sa- 
voir que  le  besoin  d'avoir  un  appareil  à  ondes  est 
général,  et  qu'aucun  des  appareils  ne  correspond  as- 
sez bien  à  ce  que  l'enseignement  demande. 

Deux  choses  caractéristiques  doivent  être  reprodui- 
tes par  un  appareil  de  ce  genre  :  4°  la  forme  de  Tonde, 
c'est-à-dire  la  position  respective  des  particules  en 
mouvement  se  trouvant  en  ligne  droite  à  l'état  de 
repos,  et  cela  à  un  instant  quelconque  ;  2o  le  mouve- 
ment de  l'onde,  c'est-à-dire  la  suite  de  toutes  ces  po- 
sitions pour  les  moments  successifs,  et  de  sorte  que 
chaque  particule  vibrante  exécute  son  mouvement  ca- 
ractéristique rectiligne,  soit  perpendiculaire,  soit  sui- 
vant la:  direction  de  propagation  de  l'onde. 

Pour  l'enseignement  et  pour  une  conception  plus 
facile  et  plus  complète,  il  est  utile,  en  outre,  de  pou- 
voir représenter  à  la  fois  plusieurs  ondes.  Par  là,  on 
fait  mieux  ressortir  soit  leur  différence,  soit  leur  ré- 
sultante. 

L'appareil  que  je  propose  serait  un  appareil  acces- 
soire de  tout  appareil  de  projection  (Duboscq,  Ganz). 
Il  n'a  que  les  dimensions  d'un  des  longs  cadres  qui 


w 


(1)  Terquem,  Mémoires  de  Lille,  1873. 

BULL.   soc.  se.  NAT.  T.   XIH. 
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portent  ordinairement  les  images  à  projeter,  savoir 
10  centimètres  de  hauteur,  4 , 5  centimètre  d'épaisseur, 
et  environ  40  centimètres  de  longueur. 

Quant  à  la  représentation  des  vibrations  iransver- 
salesj  je  propose  les  cinq  tableaux  suivants  : 

Un  tableau  représentant  trois  ondes  différentes, 
l'une  au-dessus  de  l'autre,  caractérisant  l'amplitude  et 
la  longueur  d'onde.  Le  première  onde  avec  une 
amplitude  =  a,  une  longueur  d'onde  —  X  ;  la  deuxième 
ayant  2a  et  X,  et  la  troisième  a  et  2X  ;  (voir  fig.  a). 

Un  tableau  avec  quatre  ondes  différentes,  ayant  tou- 
tes la  même  amplitude  et  des  longueurs  d'ondes  qui 
soient  dans  les  rapports  4 :  5 :  6 :  8  ;  (voir  fig.  6). 

Un  tableau  qui  donne  deux  ondes  résultantes  (et 
leurs  composantes)  :  la  résultante  de  deux  vibrations 
dont  les  longueurs  d'ondes  sont  dans  le  rapport  de 
4  :  5  ;  et  la  résultante  de  deux  ondes  presque  identi- 
ques, (voir  fig.  c  et  d). 

Deux  tableaux  servant  à  expliquer  la  formation  des 

interférences  :    le   premier   représente   deux  ondes 

X  2X 

identiques,  superposées  et  déplacées  de  -^  et  de  -^ 

avec  les  résultantes  ;  le  second  représente  les  résul- 
tantes pour  les  déplacements  de  -^  et  de  -^,  (voir 

fig.  eetf). 

Ces  dessins  sont  faits  sur  une  plaque  en  verre  (lai- 
ton), de  sorte  que  le  tout  est  opaque  à  l'exception  des 
sinusoïdes.  La  plaque  est  mobile  dans  le  cadre  et  dans 
le  sens  suivant  lequel  les  ondes  avancent.  Une  seconde 
plaque  en  verre  (laiton),  à  dimensions  plus  petites, 
est  fixée  au  même  cadre.  Cette  plaque  forme  un  ré- 
seau à  tiges  perpendiculaires  à  la  direction  de  Tonde. 


,v 
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Les  lignes  opaques  et  transparentes  ont  la  même  lar- 
geur que  les  sinusoïdes.  La  plaque  mobile  se  meut 
devant  la  plaque  fixe,  d'un  mouvement  lent  et  uniforme. 
Par  ce  moyen,  l'onde  sera  représentée  par  des  points 
dans  une  position  quelconque.  Il  suffit  de  projeter  la 
partie  de  la  longue  plaque  qui  se  meut  devant  cette 
plaque  fixe  pour  produire  par  illusion  l'impression 
d'une  vibration  transversale. 

Pour  représenter,  par  projection,  les  vibrations  lon- 
gitudinales, il  faut  un  arrangement  différent.  Si  l'on 
veut  représenter  les  vibrations  d'un  gaz  enfermé  dans 
une  colonne  (tuyau  d'orgue),  on  peut  agir  de  la  ma- 
nière suivante  :  sur  une  plaque  en  verre,  (mica)  de 
8  centimètres  sur  20  centimètres,  on  ne  laisse  trans- 
parente qu'une  bande  d'environ  4  centimètre  de  large  ; 
ety  sur  cette  bande,  on  fait  une  série  de  condensations 
et  de  dilatations  qui  ne  soient  pas  trop  prononcées 
(fig.  g).  On  les  obtient  le  mieux  en  photographiant 
sur  verre  le  dessin  d'une  pareille  onde,  soigneusement 
exécuté  sur  du  papier  blanc.  Évidemment,  on  peut 
faire  plusieurs  ondes  à  la  fois  sur  une  même  plaque, 
et  on  peut  leur  donner  des  longueurs  différentes. 
Deux  de  ces  plaques,  tout  à  fait  identiques,  sont  en- 
suite placées  l'une  derrière  l'autre.  Le  simple  mouve- 
ment de  l'une  ou  des  deux  plaques  (en  sens  contraire) 
suffit  alors  pour  produire  sur  l'écran,  par  projection, 
l'image  d'une  onde  longitudinale,  fixe  ou  autre.  On  re- 
présente facilement  sur  un  même  tableau  les  ondes 
qui  correspondent  au  son  fondamental,  à  sa  quinte  et 
à  son  octave. 

Il  est  encore  possible  de  représenter  les  interfé^. 
rences  sonores  dans  leurs  différentes  phases,  eii 
employant  quatre  plaques  à  la  fois,  pouvant  être  liées 
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ux  à  deux,  parce  qu'elle  sont  à  faire  le  même  mou- 
meat.  Lafigure  donne  une  section  de  l'aiTangement 
s  quatres  plaques  (en  verre).  La  0gure  laisse  en 
me  les  places  des  ondes  et  en  noir  ce  qui  doit  être 
aque.  Les  plaques  I  et  II  ont  à  leur  partie  supé- 
!ure,  par  exemple,  en  A  et  B,  chacune  deux  séries 

ces  condensations  et  dilatations,  toutes  identiques. 
les  représentent  par  là  une  même  onde  en  A  et  en 

De  même,  les  plaques  ifl  et  IV  représentent  une 
îme  onde  en  6  et  en  C.  Ces  ondes  sont  encore  les 
îmes  que  celles  données  par  les  plaques  I  et  II. 
ivant  la  position  des  plaques  III  et  IV,  par  rapport 
I  et  II,  l'onde  C  sera  la  même  et  ù  la  même  phase 
e  l'onde  A,  —  ou  non.  Si  oui,  en  B  se  trouvera 
trs  la  résultante  qui  sera  à  la  même  phase  que  A 
C;  si  non,  la  résultante  en  B  sera  toujours  diffé- 
ate  de  A  et  de  C,  et  pour  une  certaine  position  de 
et  C  on  aura  interférence  complète. 
Pour  qu'un  même  appareil  puisse  montrer  tous  les 
grés  d'interférence,  il  faut  donc  encore,  outre  le 
ind  mouvement  de  II  et  IV  devant  I  et  II,  des  vis 
i  permettent  de  déplacer  III  devant  I,  et  également 

devant  II,  jusqu'à  un  intervalle  d'une  demi-lon- 
eur  d'onde. 

On  arrive  aussi  à  la  représentation  des  interféren~ 
(  sonores  à  l'aide  de  deux  plaques  fixes  P  et  Q,  et 
ine  plaque  mohile  M  en  faisant  comme  suit  :  la  pla- 
e  mobile  M  porte  trois  séries  A,  B,  C  de  conden- 
ions  et  de  dilatations,  identiques  quant  à  la  lou- 
eur d'onde,  mais  B  ayant  une  intensité  double  de 
itensité  de  A  et  de  C.  La  plaque  fixe  P  porte  deux  sé- 
s  tout  à  fait  identiques  et  à  la  hauteur  (devant  ou 
rrière)  des  séries  A  et  B  de  la  plaque  M.  La  plaque 


ï 
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fixe  Q  est  identique  à  P,  seulement  elle  est  placée 
plus  bas,  les  deux  ondes  devant  correspondre  aux 
ondes  B  et  C  de  la  plaque  M.  A  la  hauteur  de  A  et 
de  C,  il  y  aura  donc  deux  ondes  superposées  ;  à  la 
hauteur  de  B  (du  milieu)  il  y  aura  trois  ondes,  prove- 
nant des  trois  plaques  P,  Q  et  M. 

La  figure  K  donne  une  section  de  cet  arrangement. 

Ce  même  cadre  pçut  servir  à  la  représentation  de 
toutes  les  phases  d'interférences,  si  la  plaque  Q  (ou 
P)  permet  un  déplacement  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur d'une  demi-longueur  d'onde  au  moins. 

L'appareil,  tel  que  je  le  propose,  présente  sur  les 
autres  du  même  genre  les  avantages  suivants  :  plu- 
sieurs ondes  de  forme  et  d'amplitude  quelconque  peu- 
vent être  représentées  à  la  fois  ;  on  peut  déterminer 
les  longueurs  dans  les  rapports  qu'on  veut  ;  la  gran- 
deur et  les  frais  de  l'appareil  sont  moins  considéra- 
bles. Toutefois  l'appareil  ne  permet  pas  de  projeter 
des  ondes  indéfiniment  longues. 


NOTICE 

Ûm  DEVANT  LE  DISQl  DU  SOLEIL 

Par  M.  le    D'  Hilfikbr 


Dans  la  séance  du  9  mars  1S82,  j'ai  communiqué 
les  éléments  principaux  du  phénomène  du  passage 
de  Vénus  devant  le  Soleil,  qui  aura  lieu  le  6  dé- 
cembre prochain.  En  adoptant  les  données  géocentri- 
ques  du  «  Berl.  astronom.  Jahrh.  >,  nous  avons  pour 
Neuchâtel  : 

Premier  contact  extérieur  9f*  26"  42». 
»  »       intérieur  2^  47'"  16». 

'    gle  pôle  —  image  directe,  —  compté  du  pôle  vers 
1470. 

gle  compté  du  point  sud  du  cercle  vertical,  56». 
uteur  du  centre  du  Soleil  au-dessus  de  l'hori- 
12». 

icher  du  Soleil  ^  10"". 

as  les  «  Astronomische  Nachrichten,  vol.  102, 
48  »,  j'ai  fait  une  comparaison  des  résultats 
itriques  trouvés  par  six  auteurs  différents.  En 
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y  ajoutant  les  résultats  publiés  dans  les  «  American 
ephemeris  for  1882  »,  par  S.  Newcomb,  dans  la 
Connaissance  des  temps  pour  1875,  par  Puiseux,  et 
enfin  dans  les  «  Astr.  Nachr.  »  n®  2133,  par  Deich- 
mûUer,  nous  aurons  le  tableau  définitif  suivant  : 

contacts  en  temps  moyen  de  Paris    ap^ïi^glrpr 

I       II      III      IV       O      9 

Gon««  des  temps  2»'4-21*  2«»24-38'  8''2'-23'  8'»22-40"  976",49  3r,4 

Peter.    ...421  254  156  2239  975,87  32,0 

Berl.astr.Jahrb.    4  27  24  45  2  14  22  31  975,90  31,4 

Puiseux.    ..455  23  13  143  222  974,64  31,4 

DeichmtOler.    .4  55  25  13  143  22    2  974,64  31,4 

Hind   ....459  25  17  148  228  974,64  31,4 

Nautical-Alm.  .     5  18  25  39  17  2130  973,00  31,4 

Wolf  ....     5  16  2536  12  2122  973,00  31,4 

Washingt.  Alm.    532  2623  3  12  243 

A  Texception  du  calcul  de  Newcomb,  les  éphé- 
mérides  du  Soleil  et  de  Vénus  sont  déduites  des  tables 
de  Le  Verrier  ;  Newcomb  s'est  servi  de  celles  de 
Hansen  et  de  Hill  (pour  Ç).  D'après  les  observa- 
tions faites  à  Greenwich  pendant  les  dernières  années, 
les  positions  relatives  de  Vénus  et  du  Soleil,  déduites 
des  tables  de  Le  Verrier,  exigent  à  peu  près  une 
correction  de 

Aa  «  +  6" 

A  S  «  +  2" 

La  valeur  du  semi-diamètre  du  Soleil,  adoptée  par 
le  Berl.  astronom.  Jahrbuch  est  déduite  des  observa- 
tions méridiennes  faites  à  Greenwich  en  1854-1865. 
Le   «  Nautical-Almanac  »  a  adopté  le  résultat  trouvé 
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par  les  observations  des  passages  de  Vénus  devant  le 
SoleU  en  1761  et  1769;  Hind,  Puiseux  et  Deichmûller 
ont  fait  le  calcul  avec  la  valeur  donnée  par  Le  Verrier, 
et  qu'il  a  déduite  des  passages  de  Mercure  sur  le 
disque  du  Soleil. 

Voilà  les  causes  des  différences  très  considérables 
que  nous  trouvons  dans  les  résultats  de  notre  tableau. 
La  valeur  du  semi-diamètre  du  Soleil,  adoptée  par  le 
Berl.  astronom.  Jahrb.  est  probablement  trop  grande  ; 
supposons  que  cette  correction  ne  surpasse  pas  1%5  ; 
dans  ce  cas,  si  nous  tenons  compte  de  nos  corrections 
A  a  et  A$,  nous  pouvons  nous  attendre  à  ce  que  le 
premier  contact  sera  observé  une  minute  plus  tard 
que  le  moment  pour  lequel  nous  l'avons  calculé. 
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ÂHALTSE  CHIIIQUE  DES  EAUX 


SERVANT 


A  L'ALIMENTATION  DE  LA  VILLE  DE  NEUCHATEL 


Pendanù   les   mois   éToctobre   a   décembre    1882 


Par  M.  O.  BiLLBTBR,  professeur 


Au  point  de  vue  de  l'influence  que  l'eau  potable 
peut  exercer  sur  le  développement  des  maladies  con- 
tagieuses, sa  richesse  en  matières  organiques,  par- 
ticulièrement en  matières  organiques  d'origine  ani- 
male, constitue  sinon  le  seul,  du  moins  le  principal 
facteur  sur  lequel  l'analyse  chimique  puisse  se  baser. 

On  devait  d'autant  plus,  dans  le  cas  présent,  se 
borner  au  dosage  des  matières  organiques  et  faire  ab- 
straction d'une  analyse  complète  que,  vu  le  régime 
des  principales  sources  d'eau  potable  de  Neuchâtel, 
il  fallait  s'attendre  à  des  variations  considérables  dans 
sa  composition.  Pour  constater  ces  variations  et  pour 
en  déterminer  les  causes,  l'eau  de  chaque  provenance 
devait  être  soumise  à  des  analyses  répétées,  soit  à 
des  intervalles  réguliers,  âoit  à  des  moments  où  un 
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changement  de  temps  faisait  supposer  une  altération 
dans  la  composition  de  Teau. 

Avec  le  dosage  des  matières  organiques  est  étrpi- 
tement  lié  celui  de  l'ammoniaque,  des  azotites  et  des 
azotates.  Les  matières  organiques  d'origine  animale, 
une  fois  détachées  de  Torganisme,  ne  tardent  pas  à 
subir  la  décomposition  putride,  dont  l'ammoniaque 
est  l'un  des  produits  constants.  A  son  tour,  l'ammo- 
niaque disparait  rapidement  pour  se  transformer, 
sous  l'influence  de  l'oxygène  atmosphérique  et  en  pré- 
sence de  fortes  bases,  (la  chaux  par  exemple)  en  azo- 
tites et  en  azotates.  Le  dosage  de  ces  substances  n'a 
donc  de  la  valeur  qu'en  tant  qu'il  est  permis  d'en 
conclure  que  l'eau  qui  les  contient  est  sous  l'influence 
d'une  infiltration  de  matières  organiques  animales. 
En  particulier  la  présence  de  l'ammoniaque,  ne  se- 
rait-ce qu'en  quantité  minime,  démontre  une  infil- 
tration récente  de  matières  en  putréfaction  ;  l'absence 
d'ammoniaque,  mais  la  présence  d'azotites  et  d'azo- 
tates en  quantités  plus  grandes  que  celles  qui  peu- 
vent être  entrées  dans  l'eau  d'une  autre  manière  (no- 
tamment de  l'atmosphère)  dénote  des  matières  orga- 
niques se  trouvant  dans  une  phase  plus  avancée  de 
leur  décomposition,  soit  en  majeure  partie  oxydées. 

Quant  aux  méthodes  employées,  les  matières  or- 
ganiques ont  été  dosées  par  du  permanganate  de  po- 
tassium. Cette  méthode  laisse  à  désirer,  puisque  les 
différentes  matières  organiques  ne  sont  point  égale- 
ment oxydables.  Les  données  qu'elle  fournit  ne  sau- 
raient donc  prétendre  à  une  valeur  absolue.  Mais 
comme  d'un  autre  côté  la  qualité  des  matières  orga- 
niques n'est  pas  non  plus  indifférente  au  point  de  vue 
de  la  salubrité  et  qu'il  est  permis  d'admettre  que  leur 
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caractère  nuisible  est  en  rapport  avec  la  facilité  avec 
laquelle  elles  s*oxydent,  ces  données  relatives  ont, 
sans  contredit,  plus  de  valeur  que  ne  l'aurait  par 
exemple  l'indication  des  quantités  de  carbone  et  d'hy- 
drogène dont  se  composent  ces  matières-là.  Il  n'existe 
du  reste,  pour  le  moment,  point  de  méthode  irrépro- 
chable pour  le  dosage  des  matières  organiques  dans 
l'eau,  même  aucune  qui  soit  notoirement  supérieure 
à  celle  dont  nous  nous  sommes  servis.  Pour  un  cer- 
tain nombre  d'échantillons,  on  a  dosé  en  outre  le 
résidu  d'évaporation  et  celui  de  calcination,  la  diffé- 
rence entre  les  deux  permettant  également  de  tirer 
une  conclusion  sur  la  quantité  de  matières  organi^ 
ques. 

L'ammoniaque  a  été  dosée  par  le  réactif  de  Ness- 
1er  (iodomercurate  de  potassium  dissous  dans  de  la 
potasse  caustique)  colorimétriquement,  c'est-à-dire 
que  la  coloration  produite  par  ce  réactif  dans  l'eau  à 
examiner  a  été  comparée  à  celle  que  donnait  une 
solution  d'ammoniaque  d'un  titre  connu. 

Les  azotates  et  azotites  ont  été  déterminés  par 
la  brucine  et  l'acide  sulfurique.  L'eau  à  analyser  a 
été  amenée,  suivant  la  réaction  qu'elle  donnait  pri- 
mitivement, Soit  par  addition  d'eau  distillée,  soit  par 
évaporation,  à  une  concentration  telle  que  le  réactif 
produisait  encore  une  coloration  rouge  disparaissant 
très  rapidement,  concentration  qui  correspond  à 
09,002  de  salpêtre  par  litre  (0- 

Voici  maintenant  les  résultats  obtenus:  (Voir  le 
tableau  ci-contre.) 

Comme    on  le  voit,  l'eau  du  Seyon,  fournie  par 

(1)  Wagner  :  Zeitschrift  fur  anal  Chemie,  1881,  346. 
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la  Société  est,  en  effet,  sujette  i  des  variations  nota- 
bles. L'influence  de  la  forte  averse  de  pluie  du  22 
octobre  s'est  fait  sentir  par  une  augmentation  con- 
sidérable des  matières  organiques  dont  la  quantité 
a  atteint  le  quadruple  de  la  limite  de  tolérance.  La 
richesse  en  ammoniaque  a  également  augmenté,  tan- 
dis qu'il  y  avait  relativement  peu  d'azotates,  preuve 
que  des  matières  organiques  animales  en  décompo- 
sition ont  été  amenées  rapidement  depuis  le  Val-de- 
Ruz  jusqu'à  Neuchâtel,  sans  avoir  eu  le  temps  de 
s'oxyder.  Les  jours  suivants,  la  richesse  en  matières 
organiques  diminue  et  arrive  bientôt  dans  les  limites 
de  la  tolérance;  l'ammoniaque  disparait  après  quel- 
ques jours,  tandis  que  les  azotates  et  les  azotites  vont 
en  augmentant.  Il  en  résulte  qu'en  temps  ordinaire 
sec,  le  parcours  du  Seyon  depuis  le  Val-de-Ruz  jus- 
qu'à Neuchâtel  est  suffisamment  long  pour  que  les 
matières  organiques  que  reçoit  alors  la  rivière  puis- 
sent s'oxyder.  L'eau  que  nous  fournit  la  Société  peut, 
dans  ces  conditions,  être  taxée  de  suffisamment  bonne. 
Les  analyses  microscopiques  faites  ces  derniers  jours 
par  M.  Mauler  à  Neuchâtel  et  par  M.  le  professeur 
Brun  à  Genève  confirment  ce  résultat. 

Mais  une  forte  pluie,  lavant  le  sol  des  villages  et 
les  bords  de  la  rivière,  y  amène  subitement  toutes 
les  immondices  qui  ont  pu  se  déposer  pendant  la 
période  de  sécheresse  précédente  et  alors  l'oxygène 
atmosphérique  est  impuissant  à  rendre  inoifensif 
l'excès  des  matières  putrides. 

Les  eaux  puisées  à  Yalangin  le  23  octobre,  après 
la  pluie  du  22,  ne  contiennent  pas  énormément  de 
matières  organiques,  à  l'exception  de  celles  recueil- 
lies au-dessous  de  la  voûte  sur  laquelle  se  trouve 
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Tabattoir  et  qui  renferme  une  conduite  en  planches. 
Pour  l'eau  qui  arrive  à  cet  endi'oit,  l'influence  des  con- 
ditions dans  lesquelles  se  trouve  la  Sorge  en  passant 
par  cette  voûte,  s'est  fait  sentir  par  une  augmentation 
au  double  des  matières  organiques.  Du  reste^  toutes  ces 
eaux,  sauf  l'échantillon  pris  dans  la  Sorge  au-dessus 
de  la  voûte,  contiennent  de  l'ammoniaque. 

L'eau  provenant  des  sources  de  l'Ecluse  est  ordi- 
nairement pauvre  en  matières  organiques,  par  con- 
tre la  qualité  de  ces  matières  est  d'autant  plus  mau- 
vaise ;  la  présence  presque  constante  de  l'ammonia- 
que et  la  richesse  de  cette  eau  en  azotates,  très  varia- 
ble du  reste,  mais  souvent  bien  au-dessus  de  la  limite 
tolérée  de  09,004  par  litre,  en  font  foi.  Le  9  novem- 
bre, il  s'y  trouvait  d'ailleurs  subitement  une  quan- 
tité extraordinaire  de  ms^Jières  organiques.  Il  est  évi- 
dent que  ces  sources  ou  la  chambre  d'eau  doivent 
être  sous  l'influencé  d'infiltrations  continuelles  mais 
variables,  comme  celle  qui  a  été  découverte  le  6 
décembre  et  dont  l'analyse  démontre  la  richesse  en 
matières  putrides.  Ces  infiltrations  sont  récentes  et 
vont  en  augmentant,  car  des  analyses  antérieures  n'ont 
jamais  démontré  trace  d'ammoniaque  et  toujours  des 
quantités  d'azotates  qui  restaient  au-dessous  de  la 
limite. 

L'eau  de  la  fontaine  des  Bercles  et  celle  de  la  fon- 
taine de  la  cour-  du  Château  ne  contiennent  toutes 
deux  que  peu  de  matières  organiques,  peu  d'ammo- 
niaque, mais  beaucoup  d'azotates  et  d'azotites.  Ces 
eaux  viennent  évidemment  d'un  terrain  qui,  de  lon- 
gue et  ancienne  date,  est  imprégné  de  matières  orga- 
niques en  grande  partie  oxydées. 

Il  en  est  généralement  de  même  des  eaux  de  puits 
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de  la  ville,  qui,  quoique  pas  très  riches  en  matières 

oi^aniques  oxydables,   <>n    contiennent   les  produits 

d'oxydation  en  abondance. 

^-  résumé,  aucune  des  eaux  potables  de  la  ville 

uchâtel  ne  répond  aux  conditions  de  l'hygiène. 

fois  celle  qui,  en  temps  sec,   arrive  du  Seyon 

la  conduite  de  la  Société  des  eaux,  laisse  peu  à 
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AU   MOYEN   DE  L'ÉLECTRICITÉ 
PPLICATION  SPÉCIALE  A  LA  REDSE 

Par  François  Borbl,  ingénieur 


lelé  à  vous  entretenir  dans  ce  jour  de  fête  d'un 
pris  dans  le  domaine  des  sciences  physiques,  je 
ss  eu  à  chercher  longtemps.  Une  question  toute 


—    114    ^ 

d'actualité  pour  notre  canton  se  présentait  naturelle- 
ment à  mon  esprit  :  c'était  celle  de  l'utilisation  de  la 
force  hydraulique  de  la  Reuse  au  moyen  des  ressour- 
ces merveilleuses  que  l'électricité  vient  de  mettre  à 
la  disposition  de  l'industrie. 

Avant  d'aborder  ce  sujet  spécial,  il  ne  sera  pas  inu- 
tile de  dire  quelques  mots  des  forces  naturelles  en 
général. 

Ces  forces  nous  entourent  de  tous  côtés  et  nous  en 
voyons  partout  les  effets.  Ici,  c'est  le  vent  qui,  tantôt 
soufflant  avec  fureur,  soulève  des  vagues  immenses, 
tantôt  moins  irrité,  gonfle  doucement  les  voiles  d'un 
navire.  Là,  c'est  l'attraction  du  Soleil  et  de  la  Lune 
qui,  agissant  comme  de  gigantesques  aimants,  fait 
tour  à  tour  reculer  l'océan  vers  les  profonds  abîmes 
pour  le  repousser  ensuite  au-delà  de  ses  bornes. 

Ailleurs,  c'est  un  flot  de  lave,  qui  s'écoule  du  som- 
met d'un  volcan,  brûlant  et  dévastant  tout  sur  son 
passage. 

Ailleurs  encore,  ce  sont  des  torrents,  des  rivières, 
des  fleuves,  dont  les  eaux,  pour  retrouver  la  mer,  se 
précipitent  en  cascades  bouillonnantes,  obéissant  pas- 
sivement à  l'inflexible  loi  de  la  pesanteur,  qui  les  con- 
damne à  ce  voyage  forcé  sans  cesse  renouvelé. 

En  plein  océan  même,  le  navigateur  rencontre  sur 
son  passage  des  fleuves  immenses,  qui  tranportent 
d'une  manière  régulière  la  chaleur  superflue  des  zo- 
nés  torrides  vers  les  froides  régions  polaires. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  ce  dédale  de  forces 
naturelles,  il  est  nécessaire  d'établir  une  classifica- 
tion. 

Nous  .avons  à  choisir  entre  des  classifications  ba- 
sées, soit  sur  la  régularité  de  ces  forces,  soit  sur  la 
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facilité  plus  ou  moins  grande  que  présente  leur  utili- 
sation, soit  enfin  sur  les  éléments  qui  les  transmet- 
tent ou  encore  sur  les  causes  qui  les  produisent. 

Nous  aurions  alors,  suivant  que  nous  nous  attache- 
rions à  Tune  ou  Tautre  de  ces  bases  : 

40  Des  forces  régulières,  cours  d'eau  intarissables  ; 
des  forces  périodiquement  régulières,  marées,  vents 
alizés  ;  des  forces  irrégulières,  vents,  vagues,  chaleur 
solaire,  etc. 

2<»  Des  forces  que  l'on  pourrait  qualifier  de  forces 
sauvages  et  de  forces  domestiques.  Cette  division, 
qui  paraît  très  simple,  serait  cependant  bien  incomplète 
et  quelque  peu  sujette  à  contestation,  car  tel  ruisseau, 
domestique  un  jour,  peut  devenir  souvent  sauvage  le 
lendemain,  témoin  les  récents  méfaits  du  Seyon  habi- 
tuellement si  pacifique. 

30  Des  forces  engendrées  par  l'eau,  le  feu  ou  l'air. 

40  Enfin  la  classification  se  rattachant  aux  causes 
des  forces  nous  donnerait  comme  les  trois  causes  pri- 
mordiales :  la  chaleur  solaire,  l'attraction  universelle 
et  la  chaleur  centrale. 

Cette  dernière  classification  serait  certainement  .la 
meilleure  aux  yeux  des  physiciens  et  des  astronomes, 
mais  au  point  de  vue  du  mécanicien,  la  précédente 
est  préférable  et  c'est  à  celle-là  que  je  m'arrêterai. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  parler  des  forces  produites 
par  les  vents  et  la  chaleur.  Chacun  connaît  plus  ou 
moins  les  moulins  à  vent  et  les  machines  à  vapeur, 
et  une  discussion  sur  la  possibilité  d'utiliser  la  cha- 
leur centralis  de  notre  globe,  quelque  intéressante 
qu'elle  puisse  être,  nous  éloignerait  trop  de  notre  sujet 
spécial. 
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Je  bornerai  mon  travail  à  Fétude  des  forces  engen- 
drées par  l'eau,  c'est-à-dire  aux  forces  hydrauliques, 
comme  elles  sont  appelées  en  mécanique. 

Toutes  les  forces  hydrauliques  ne  se  prêtent  pas 
également  bien  aux  besoins  de  l'industrie  ;  aussi  ne 
voyons-nous  utilisées  jusqu'à  nos  jours  que  les  forces 
fournies  par  des  cours  d'eau  de  débit  relativement 
constant.  La  raison  en  est  très  simple. 

Les  travaux  industriels  exigent  une  force  régulière 
et  continue,  or  ni  vagues  ni  marées  ne  réalisent  ces 
conditions.  Ces  dernières,  il  est  vrai,  arrivent  à  heu- 
res déterminées  et  il  est  possible  de  songer  à  obtenir 
un  travail  continu,  par  un  emmagasinage  intelligent 
de  la  force  produite  périodiquement.  Plusieurs  projets 
bien  étudiés,  qui  réalisaient  cette  condition,  ont  été 
présentés,  mais  les  frais  énormes  que  leur  exécution 
aurait  occasionnés  n'étaient  pas  en  rapport  avec  les 
avantages  qu'ils  pouvaient  procurer.  De  plus,  ces  pro- 
jets avaient  l'inconvénient  majeur  d'exiger  l'utilisation 
de  la  force  à  l'endroit  môme  où  elle  était  créée.  Les 
cours  d'eau  réguliers,  capables  de  donner  sans  grands 
frais  une  force  continue,  présentent  aussi  ce  même 
grave  défaut,  et  c'est  l'obligation  d'utiliser  la  force 
au  point  où  on  la  rencontre  dans  la  nature  qui  a  été 
en  réalité  le  seul  obstacle  à  la  réussite  des  grandes 
entreprises  de  ce  genre.  Il  est  compréhensible,  en  ef- 
fet, que  le  seul  avantage  d'obtenir  la  force  motrice  à 
bon  marché  ne  suffise  pas  à  tenter  un  industriel  de 
quitter  une  localité  où  tous  ses  ouvriers  sont  établis 
depuis  longtemps,  où  ils  ont  leurs  parents,  leurs  amis, 
un  petit  coin  de  terre  peut-être.  L'industriel  assez 
courageux  pour  tenter  une  pareille  entreprise  devrait 
songer  à  former  un  personnel  tout  nouveau,  travail 
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presque  impossible  dans  beaucoup  d'industries  et  en 
tout  cas  long  et  coûteux. 

Nous  avons  vu  faire  cette  expérience  malheureuse 
en  Suisse,  à  Schaffouse  et  à  Fribourg.  Devons-nous 
jeter  la  pierre  contre  les  promoteurs  de  ces  entrepri- 
ses audacieuses?  Loin  de  là.  Ces  travaux  considéra- 
bles, qui  paraissent  inutiles  maintenant,  ont  certaine- 
ment l'avenir  pour  eux.  Nous  pouvons  même  les 
considérer  comme  des  précurseurs  méconnus,  engen- 
drés par  le  génie  du  siècle,  qui  voulait  ainsi  faciliter 
les  premiers  pas  à  l'électricité,  ce  Benjamin  de  la 
physique,  qui  parait  vouloir  supplanter  ses  sœurs  aî- 
nées, la  lumière  et  la  chaleur^  car,  ainsi  que  nous  le 
verrons  bientôt,  l'électricité  permet  non  seulement 
de  transporter  la  force  à  grande  distance,  mais  encore 
elle  la  transforme  suivant  les  besoins  en  lumière  ou 
en  chaleur. 

Cette  triple  utilisation  des  grandes  forces  naturelles 
leur  donne  une  valeur  beaucoup  plus  considérable 
que  si  elles  ne  devaient  être  employées  que  comme 
force  motrice,  car  si  de  grandes  forces  motrices  ne 
sont  pas  utiles  partout,  il  faut  partout  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur  ;  de  plus,  la  facilité  avec  laquelle  on 
divise  ces  éléments  suivant  les  besoins  locaux,  en 
décuple  encore  la  valeur,  aussi  n'est-il  pas  téméraire 
de  supposer  que,  dans  quelques  années,  la  plupart 
des  cours  d'eau  situés  dans  des  coins  reculés  où  per- 
sonne ne  songeait  à  les  utiliser,  concourront  aussi  à 
la  prospérité  et  au  bien-être  général. 

Ces  propriétés  de  l'électricité  rendent  possible,  non 
seulement  l'utilisation  des  forces  hydrauliques  régu- 
lières, mais  encore,  grâce  à  l'invention  des  accumu- 
lateurs, qui  permettent  de  l'emmagasiner  pour  la  con- 
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server  ou  la  transporter,  il  est  à  prévoir  que  tôt  ou 
tard  les  forces  irrégulières  et  tout  particulièrement  les 
marées  donneront  lieu  à  des  applications  importantes 
dont  l'extension  serait  presque  illimitée. 

Passons  maintenant  à  l'étude  des  moyens  qui  per- 
mettent de  transporter  et  de  diviser  dans  notre  pays 
tout  entier  l'immense  force  motrice  de  la  Reuse  au 
moyen  de  l'électricité. 

La  seule  partie  du  cours  de  la  Reuse  où  se  trou- 
vent des  chutes  disponibles  est  comprise  entre  le  Fur- 
cil,  au-dessous  de  Noiraigue,  et  les  moulins  de  Bou- 
dry. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  discuter  longuement  s'il 
est  préférable  d'utiliser  l'eau  en  une  seule  chute  ou 
en  plusieurs  chutes.  Dans  un  avant-projet  que  M. 
Edouard  Berthoud  et  l'auteur  de  cette  notice  ont  pré- 
senté à  l'appui  d'une  demande  en  concession  de  cette 
force,  nous  nous  sommes  arrêtés  au  second  système, 
prenant  en  considération  la  probabilité  que  la  partie 
demandée,  la  moitié  environ  de  la  chute  totale,  suffi- 
rait pendant  plusieurs  années  aux  besoins  du  pays  ; 
il  nous  paraissait  imprudent  de  faire  des  dépenses 
inutiles,  dont  la  conséquence  inévitable  serait  la  né- 
cessité d'exiger  un  prix  plus  élevé  pour  la  vente  de 
l'énergie  électrique,  ce  qui  entraverait  sa  vulgarisa- 
tion. Au  reste,  la  partie  non  utilisée  pouvait  être 
employée  le  jour  où  le  besoin  s'en  ferait  sentir,  sans 
gêner  en  rien  les  travaux  du  premier  tronçon. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  on  procédera  pour 
ces  travaux,  la  différence  de  niveau  entre  le  Furcil 
et  Boudry  étant  d'environ  250  mètres,  on  disposerait, 
en  eau  basse  estimée  à  3  mètres  cubes  par  seconde, 
d'une   force    brute   de   10000    chevaux.    En  tenant 
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compte  de  la  perte  de  chute  nécessaire  pour  produire 
l'écoulement  de  Teau  dans  le  canal  qui  ramènerait 
aux  récepteurs  hydrauliques,  perte  de  chute  qui  serait 
d'environ  30  mètres,  et  en  supposant  i  ces  récepteurs 
un  rendement  de  75  ®/o,  il  resterait  de  disponible  sur 
les  transmissions  une  force  nette  de  6600  chevaux. 
C'est  cette  force-là  qu'il  s'agit  d'utiliser  au  moyen  des 
ressources  de  l'électricité.  La  première  opération  con- 
siste à  la  transformer  en  énergie  électrique.  Il  y  a 
quelques  années  seulement,  nous  aurions  été  fort 
embarrassés  devant  un  pareil  problème  ;  mais  au- 
jourd'hui, nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix  des 
systèmes  de  machines,  et  quel  que  soit  le  modèle 
employé,  qu'il  porte  le  nom  de  Méritens,  de  Gramme, 
de  Siemens  ou  d'Edison,  nous  savons,  en  nous  basant 
sur  des  expériences  publiées  par  des  savants  distin- 
gués, qu'il  est  possible  d'arriver  à  un  rendement  du 
90o/o. 

Pour  faire  comprendre  ce  que  signifie  ce  chiffre,  il 
est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  du  récepteur 
électrique,  c'est-à-dire  de  la  machine  qui  a  pour  but 
de  retransformer  l'électricité  en  force  motrice.  Cette 
machine,  chose  extraordinaire,  est  identique  à  la  pre- 
mière, et  lorsqu'elle  est  reliée  à  celle-ci  par  un  con- 
ducteur, elle  se  met  en  mouvement,  mais  dans  le  sens 
inverse. 

Le  chiCFre  que  j'ai  cité  veut  dire  que,  si  on  appli- 
que à  la  première  machine  une  force  de  100  kilo- 
grammètres,  elle  en  transforme  le  90  ®/o  en  électricité  ; 
sur  ces  90  kilogrammètres,  entrant  sous  forme  d'élec- 
tricité dans  la  seconde,  10  %  sont  perdus  et  les  907oj 
soit  81  kilogrammètres,  se  retrouveront  sous  forme 
de  force  sur  l'arbre  de  cette  machine. 
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On  voit  ainsi  que  les  machines  électriques  sont  bien 
près  de  la  perfection  et  qu'elles  ne  peuvent  être  amé- 
liorées que  dans  des  limites  très  restreintes  ;  leur 
rendement  égale  ou  surpasse  déjà  celui  des  meilleurs 
récepteurs  hydrauliques. 

La  force  motrice  étant  transformée  en  énergie  élec- 
trique, il  s'agit  maintenant  de  la  conduire  dans  cha- 
cune des  localités  où  elle  doit  recevoir  son  utilisation. 

Nous  disposons  de  deux  moyens  de  transport  : 

Le  premier  serait  l'emploi  des  accumulateurs  dont 
j'ai  déjà  parlé  et  qui  consistent  presque  toujours  en 
lames  de  plomb  mises  en  contact  avec  un  mélange 
d'eau  et  d'acide  sulfurique.  Ce  système,  à  côté  d'a- 
vantages réels  pour  certains  cas  particuliers,  présente 
de  graves  inconvénients  qui  n'ont  pas  encore  pu  être 
écartés,  aussi  je  ne  m'y  arrêterai  pas  et  je  passe  di- 
rectement au  second  moyen,  la  canalisation  électri- 
que. _ 

Sous  le  nom  de  canalisation  électrique,  on  comprend 
tout  conducteur  métallique  isolé  placé  entre  la  source 
et  le  récepteur  électrique.  Ce  conducteur  peut  être 
un  métal  quelconque  ;  mais  le  cuivre  pur  étant  celui 
qui,  à  section  égale,  offre  le  moins  de  résistance  au 
courant  électrique,  c'est  le  métal  aujourd'hui  exclu- 
sivement employé  pour  cet  usage.  Il  n'y  a  d'exception 
que  pour  les  fils  télégraphiques  aériens,  qui  sont  en 
fer  et  quelquefois  en  bronze. 

La  canalisation  peut  être  soit  aérienne,  soit  souter- 
raine. Pour  des  installations  provisoires,  des  fils  aé- 
riens peuvent  suffire,  mais  pour  des  installations  défi- 
nitives, une  canalisation  souterraine*  est  seule  admis- 
sible. Il  suffirait  en  effet  d'une  bourrasque  qui  ren- 
verserait quelques  supports  ou  d'un  malveillant  qui 
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couperait  un  conducteur  pour  interrompre  subite* 
ment  le  travail  dans  les  usines  auxquelles  il  commu- 
nique la  vie,  ou  pour  plonger,  au  milieu  de  la  nuit, 
une  localité  tout  entière  dans  les  ténèbres.  Il  faut 
aussi  compter  avec  le  danger  qu'une  pareille  installa- 
tion ferait  courir  aux  personnes  qui,  par  curiosité  ou 
pour  tout  autre  motif,  toucheraient  les  conducteurs 
principaux  chargés  d'électricité  à  haute  tension  :  la 
mort  en  serait  la  suite  infaillible.  Revenons-en  à  la 
canalisation  et  voyons  quelles  dimensions  devraient 
avoir  les  conducteurs. 

La  perte  du  20  7o  environ  entre  le  travail  transmis 
au  générateur  d'électricité  et  le  travail  récupéré  par 
la  machine  réceptrice  n'existe  que  lorsque  les  deux 
machines  sont  peu  éloignées  l'une  de  l'autre.  On  a 
cru  longtemps  que  cette  perte  augmentait  si  rapide- 
ment avec  la  distance  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à 
une  utilisation  économique  du  transport  de  l'énergie 
par  l'électricité  au-delà  de  quelques  kilomètres.  Une 
étude  ^  plus  approfondie  de  la  question  a  bientôt  ap- 
pris que  ces  craintes  n'étaient  nullement  fondées  et 
qu'il  y  avait  deux  moyens  de  résoudre  le  problème. 

Le  premier  consiste  à  placer  une  liaison  d'autant 
moins  résistante  entre  la  machine  génératrice  et  la 
machine  réceptrice  que  la  distance  est  plus  grande. 
Ainsi,  lorsque  deux  machines  ont  donné,  par  exemple, 
un  rendement  de  607o  à  2  kilomètres  de  distance,  avec 
un  conducteur  de  100  millimètres  carrés  de  section, 
il  suffira  de  prendre  un  conducteur  deux  fois  plus 
gros,  c'est-à-dire  ayant  une  section  de  200  millimètres 
carrés,  pour  obtenir  ce  même  rendement  de  60% 
lorsque  les  deux  mêmes  machines  seront  à  une  dis- 
tance double  ou  de  4  kilomètres. 


I 
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Cette  méthode,  très  simple  en  théorie,  présente  en 
pratique  le  grave  défaut  d'être  très  coûteuse,  car  pour 
des  forces  un  peu  considérables,  les  conducteurs  de*- 
vraient  avoir  des  dimensions  énormes  et  le  cuivre  est 
cher. 

Le  second  moyen  est  heureusement  très  économi- 
que, puisqu'on  théorie,  un  rendement  déterminé  peut 
être  obtenu  aussi  bien  avec  un  conducteur  de  faible 
section  qu'avec  un  conducteur  de  grande  section.  Il 
suffit  d'une  modification  dans  la  construction  des  ma- 
chines. 

Pour  faire  comprendre  l'exactitude  de  cette  solu- 
tion qui,  au  premier  abord,  parait  être  une  impossi- 
bilité, il  est  nécessaire  de  faire  une  petite  incursion 
dans  les  formules  électriques. 

Le  travail  transmis  par  un  courant  électrique  dé- 
pend d'un  produit  de  deux  quantités  ;  l'une,  appelée 
intensité,  est  la  quantité  d'électricité  qui  passe  en 
une  seconde;  l'unité  d'intensité  porte  le  nom 
d'ampère  ;  l'autre,  appelée  tension  ou  force  électromo- 
trice,  a  pour  unité  le  volt. 

Ces  deux  appellations  d'intensité  et  de  tension  cor- 
respondent à  ce  qu'en  hydraulique  on  comprend  par 
quantité  d'eau  et  pression  ou  hauteur  de  la  colonne 
d'eau.  Or,  on  sait  qu'une  certaine  quantité  d'eau, 
soumise  à  une  pression  déterminée,  produira  le  même 
travail  qu'une  quantité  deux  fois  plus  faible,  soumise 
à  une  pression  double.  Dans  le  second  cas,  le  tuyau 
nécessaire  à  l'écoulement  pourra  être  plus  petit  que 
dans  le  premier. 

Il  en  est  de  même  pour  le  transport  de  l'énergie 
par  l'électricité.  La  perte  de  travail  résultant  des  con- 
ducteurs interposés  entre   les  machines   augmente 
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proportionnellement  au  carré  de  Tintensité  du  cou* 
rant,  tandis  qu'elle  n'augmente  qu'avec  la  première 
puissance  de  la  résistance  du  conducteur.  Il  suffit 
donc,  pour  diminuer  la  perte  de  travail  sans  changer 
la  résistance  du  conducteur,  de  diminuer  l'intensité 
du  courant  tout  en  augmentant  sa  tension. 

Le  procédé  qui  permet  de  transformer  le  courant 
électrique  d'une  machine  en  un  autre  courant  de 
même  puissance,  mais  d'une  plus  grande  tension 
et  d'une  plus  faible  intensité,  est  des  plus  primitifs. 
Il  suffit  de  prendre  un  fil  plus  fin  pour  constituer  les 
bobines  des  machines  électriques  ;  avec  un  fil  d'une 
section  deux  fois  plus  faible  et  par  conséquent  d'une 
longueur  deux  fois  plus  grande  pour  remplir  la  même 
bobine,  on  obtient  un  courant  dont  l'intensité  n'est 
que  la  moitié  du  précédent,  mais  avec  une  tension 
double,  et  ainsi  de  suite.  Il  y  a  sans  doute  une  limite 
pratique  à  ces  transformations,  mais  elle  laisse  ime 
marge  immense  aux  applications  qui  en  seront  faites. 

Il  y  a  trois  mois  qu'une  transmission  de  force,  ba* 
sée  sur  ce  principe,  a  été  essayée  entre  Munich  et 
Miesbach,  c'est-à-dire  entre  deux  villes  éloignées  de 
57  kilomètres,  au  moyen  de  machines  assez  primiti- 
ves, et  en  utilisant  comme  conducteurs  des  fils  télé- 
graphiques ordinaires.  Cette  expérience  a  permis  de 
préjuger  ce  qu'on  peut  attendre  d'une  installation  dé- 
finitive, car  dans  ces  conditions,  le  rendement,  au 
dire  de  M.  Marcel  Deprez,  l'auteur  de  cet  essai,  était 
déjà  le  30  7o. 

Au  lieu  de  créer  un  courant  doué  d'une  force  élec- 
tromotrice considérable,  par  le  moyen  d'une  seule 
grande  machine  à  fil  fin,  il  est  possible  d'arriver  au 
même  résultat  en  utilisant  plusieurs  petites  machines 
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placées  Tune  à  la  suite  de  l'autre,  exactement  comme 
on  le  fait  avec  des  éléments  de  pile. 

Cette  méthode  est  même  préférable,  puisqu'elle 
permet  l'emploi  des  machines  qui  existent  dans  le 
commerce^  sans  leur  faire  subir  aucune  modification* 

On  conçoit  très  bien  en  effet  que,  par  cette  dispo- 
sition, le  courant  de  la  première  machine,  en  pas- 
sant au  travers  de  la  seconde,  en  sortira  avec  une 
tension  double,  à  laquelle  s'ajouteront  successivement 
les  tensions  produites  par  la  seconde  machine^  la  troi- 
sième et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  dernière. 

De  cet  arrangement,  il  résulte  encore  que  la  diffé- 
rence de  tension  dans  les  divers  organes  d'une  ma- 
chine est  toujours  faible,  ce  qui  ne  peut  qu'être  avan- 
tageux à  son  bon  fonctionnement. 

Cette  manière  d'augmenter  la  tension  d'un  cou- 
rant permet  aussi  de  comprendre  pourquoi  la  trans- 
mission de  la  force  avec  de  hautes  tensions  électri- 
ques diminue  la  perte  provenant  de  la  résistance  des 
conducteurs.  En  effet,  si  Ton  se  représente  une  ma- 
chine unique  produisant  un  courant  déterminé,  ce 
courant  est  forcé  de  vaincre  l'inertie  du  conducteur 
en  mettant  en  quelque  sorte  les  molécules  du  métal 
dans  un  état  particulier  qui  laisse  libre  le  passage. 
Si  l'on  envoie  au  même  instant,  au  travers  du  même 
fil  le  courant  d'une  seconde  ou  d'une  troisième  ma- 
chine semblable,  il  n'y  aura  plus  de  travail  employé 
pour  ouvrir  le  passage,  puisqu'il  est  maintenu  libre 
par  le  courant  de  la  première,  et  il  arrivera  tout  en- 
tier à  l'extrémité  du  conducteur. 

Ce  principe,  appliqué  à  la  canalisation  de  l'électri- 
cité, permet  d'utiliser  des  conducteurs  de  petits  dia- 
mètres pour  des  transports  considérables  de  force. 
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On  trouve  ainsi  que  pour  transporter  une  force  ini- 
tiale de  1000  chevaux  avec  une  perte  de  moitié  envi- 
ron à  une  distance  de  20  kilomètres,  longueur  appro- 
ximative d'un  câble  partant  du  fond  des  Gorges  de 
la  Reuse,  au-dessous  de  Trois-rods,  à  la  Chaux-de- 
Fonds,  un  câble  conducteur  de  9  millimètres  de  dia- 
mètre, soit  à  peu  près  la  grosseur  d'un  crayon,  se- 
rait suffisant  et  cela  en  supposant  une  tension  de  5000 
volts,  ce  qui  n'est  nullement  exagéré. 

La  canalisation  de  l'électricité  peut  donc,  se  faire 
dans  des  conditions  pratiques,  avec  une  dépense  rela* 
tivement  faible. 

Nous  pouvons  ainsi  supposer  que  le  réseau  des  con- 
ducteurs est  placé  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  distribuer 
l'électricité  dans  tous  les  points  où  son  application  est 
réclamée. 

Pour  cette  distribution,  il  y  a  lieu  de  faire  deux  ca-r 
tégories  :  celle  des  grands  ^t  celle  des  petits  consom- 
mateurs. 

Les  consommateurs  d'une  grande  quantité  d'éner- 
gie  électrique  pourraient  recevoir  directement  une 
dérivation  de  la  canalisation  principale,  tandis  que 
pour  alimenter  les  petits  consommateurs,  il  serait 
nécessaire  d'établir  une  canalisation  locale  distincte, 
dans  laquelle  on  ferait  circuler  un  courant  électrique 
d'une  tension  de  200  volts  seulement,  afin  d'éviter  les 
accidents  qui  ne  manqueraient  pas  de  se  produire 
avec  les  courants  à  haute  tension. 

Cette  transformation  de  tension  se  fait  très  aisément 
au  moyen  de  deux  machines  placées  sur  un  même 
arbre.  La  première,  à  fil  fin,  reçoit  le  courant  de  haute 
tension  et  agit  comme  moteur  pour  mettre  en  mou- 
vement la  seconde,  à  fil  de  gros  diamètre,  d'où  l'élec- 
tricité s'écoule  dans  le  canal  local  à  la  tension  voulue . 
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Rien  n'est  plus  simple  alors  que  de  relier  le  con- 
sommateur à  ce  canal  au  moyen  d'un  conducteur, 
plus  facile  à  placer,  vu  son  faible  diamètre  et  sa  sou- 
plesse, que  n'importe  quel  tuyau  pour  l'eau  ou  le  gaz. 

L'énergie  électrique,  mise  ainsi  à  la  disposition  de 
tous,  administrations  municipales,  sociétés  et  parti- 
culiers.  voyons  rapidement  si,  dans  les  conditions  ac- 
tuelles  de  notre  vie  sociale,  elle  a  des  services  immé- 
diats à  rendre,  en  se  substituant  avantageusement  à 
d'autres  agents,  et  si  peut-être  nous  n'avons  pas  à 
attendre  d'elle  quelque  heureuse  révolution  humani- 
taire. 

Cette  question  nous  conduit  tout  naturellement  à 
passer  en  revue  les  différentes  formes  sous  lesquelles 
l'énergie  électrique  peut  être  utilisée  chez  nous. 

Premièrement,  comme  force  motrice. 

Notre  canton  possède  une  soixantaine  de  machines 
à  vapeur,  qui  réprésentent  une  force  totale  de  500 
chevaux  environ.  Il  n'y  a  pas  à  douter  que  la  plupart 
des  propriétaires  de  ces  machines,  si  ce  n'est  tous,  les 
remplaceraient  par  un  moteur  électrique,  aussitôt 
que  la  nouvelle  force  motrice  pourrait  leur  être  livrée 
à  un  prix  beaucoup  plus  modique  que  celle  de  la 
vapeur.  Pour  eux,  tout  serait  profit  :  plus  de  temps 
perdu  pour  le  chauffage,  plus  de  combustible  en- 
combrant, plus  de  chauffeur  subissant  des  alternati- 
ves malsaines  de  chaud  et  de  froid,  la  simple  pression 
du  doigt  sur  un  bouton  remplacerait  le  tout  ;  de  plus 
encore,  suppression  absolue  de  tout  danger  d'explosion 
et  d'incendie,  et  enfin  mise  en  disponibilité  du  grand 
espace  occupé  précédemment  par  la  machine  à  va- 
peur et  son  cotnbustible,  car  le^  moteur  électrique 
prend  peu  de  place. 


—    124    — 

Voilà  pour  les  moteurs  d'une  certaine  importance. 

Quant  aux  petites  forces  qu'il  était  presque  impos* 
sible  jusqu'à  maintenant  de  se  procurer  à  domicile, 
l'électricité  en  généralisera  l'emploi  par  la  facilité 
avec  laquelle  elle  peut  être  divisée  économiquement 
et  mise  ainsi  à  la  portée  de  tous.  Il  semble  que  l'on 
puisse  être  assuré  qu'aussitôt  la  canalisation  électri- 
que locale  établie,  chaque  ouvrier,  dont  le  métier 
exige  la  dépense  d'une  certaine  force  pour  faire  mou- 
voir son  outil,  y  substituerait  la  force  électrique.  Par 
ce  moyen,  combien  plus  de  travail  produit  avec 
moins  de  fatigue,  que  de  maladies  évitées,  et  cela 
pour  une  minime  dépense  de  quelques  centimes  par 
jour. 

Voilà  quels  sont  les  besoins  auxquels  l'électricité, 
comme  force  motrice,  aura  à  répondre  en  premier 
lieu  ;  mais  elle  pourrait  étendre  considérablement 
encore  son  action  dans  ce  domaine. 

Pourquoi  ne  verrions-nous  pas  chez  nous,  comme 
ailleurs,  des  chemins  de  fer  électriques  ?  Il  en  existe 
à  l'étranger  déjà  plus  de  150  kilomètres,  pour  lesquels 
les  générateurs  d'électricité  sont  mus  par  la  vapeur. 
Pour  nous,  qui  avons  l'eau  en  abondance,  ne  serait-ce 
pas  plus  facile  encore  ?  Un  chemin  de  fer  régional  est 
en  construction;  n'est-ce  pas  une  occasion  toute  trou- 
vée d'utiliser  une  partie  de  nos  forces  naturelles  au 
lieu  d'en  faire  venir  à  grands  frais  de  l'étranger  sous 
forme  de  coke  ou  de  charbon. 

Enfin,  sans  parler  d'une  foule  de  travaux  qui,  tant 
dans  la  vie  publique  que  dans  la  vie  particulière, 
tant  chez  le  citadin  que  chez  l'agriculteur,  seront  fa- 
cilités par  la  force  motrice  électrique  distribuée  par 
les  canalisations,  on  peut  espérer  que  les  accumula- 
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teurs,  lorsqu'ils  auront  reçu  des  perfectionnements^ 
inévitables,  rendront  aussi  des  services  réels. 

I^aiSy  si  je  poursuivais,  je  courrais  le  risque  de  me 
laisser  entraîner  par  mon  imagination  ;  passons  donc 
sans  plus  tarder  à  une  seconde  application  de  l'éner- 
gie électrique,  à  Véclairage. 

Deux  systèmes  bien  différents  sont  en  présence  ;  le 
premier  utilise  l'arc  voltaïque,  le  second,  l'incandes- 
cence. 

L'arc  voltaïque  ne  pouvant  produire  que  des  foyers 
d'une  grande  intensité  lumineuse,  convient  essentiel- 
lement à  l'éclairage  de  grands  espaces,  gares  de  che- 
mins de  fer,  halles,  places  publiques,  boulevards,  etc. 

Le  second  système,  l'incandescence,  peut  s'employer 
d'une  manière  beaucoup  plus  générale  et  remplacer 
pour  tous  les  usages  le  gaz,  l'huile  et  les  bougies  ;  il 
se  prête  aussi  bien  à  l'éclairage  des  rues  qu'à  l'éclai- 
rage domestique. 

Chacun  sait  maintenant  que  les  lampes  à  incandes- 
cence sont  formées  par  un  filament  de  matière  végé- 
tale, fil  de  coton, lamelle  de  carton  ou  d'écorce  de  bam- 
bou, etc.,  carbonisé  et  placé  dans  un  petit  globe  de 
verre  parfaitement  vide  d'air.  Bien  construites,  ces 
lampes  peuvent  fournir,  parait-il,  de  800  à  1200  heu- 
res d'éclairage  continu  ou  intermittent  et  donner  une 
lumière  variant  suivant  les  dimensions  du  filament 
de  charbon  de  1  à  300  bougies. 

L'incandescence  du  filament,  produite  par  le  pas- 
sage du  courant,  procure  une  lumière  d'une  fixité 
complète,  un  peu  plus*  blanche  que  celle  du  gaz,  mais^^ 
qui  ne  possède  pas  la  teinte  légèrement  bleuâtre  que 
l'on  reproche  à  la  lumière  à  arc. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  un  bon  système  d'éclairage,. 
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il  faut  encore  qu'il  soit  économique  ;  une  expérience 
très  simple  nous  fera  voir  que  l'éclairage  électrique 
répond  complètement  à  cette  exigence  et  que  le  gaz 
est  détrôné  par  lui-même. 

Cette  expérience^  souvent  répétée,  consiste  à  trans* 
former  une  certaine  quantité  de  gaz  en  force  motrice, 
puis  cette  force  motrice  en  électricité,  enfin  l'élec- 
tricité en  lumière  à  arc,  et  à  comparer  l'intensité  de 
cette  lumière  à  celle  que  fournit  une  même  quantité 
de  gaz,  brûlée  par  les  becs  ordinaires.  On  trouve 
que  la  lumière  électrique  est  de  15  à  20  fois  plus 
grande  que  celle  du  gaz.  Il  est  juste  de  dire  que  la 
différence  serait  moins  grande  si,  au  lieu  de  lumière 
à  arc,  on  avait  employé  des  lumières  à  incandescence 
pour  établir  la  comparaison. 

Or,  si  la  lumière  électrique  est  déjà  économique 
lorsqu'elle  est  produite  indirectement  par  le  gaz  qui 
coûte  cher,  ne  le  sera-t-elle  pas  à  plus  forte  raison 
lorsque  la  force  productrice  ne  coûtera  rien,  qu'il 
n'y  aura  à  payer  que  l'intérêt  des  installations  et  à 
remplacer  les  filaments  de  charbon  détruits  par  un 
long  usage  ? 

Quelques  pessimistes  ont  émis  l'idée  que  la  lumière 
électrique  était  dangereuse  pour  l'organe  de  la  vue. 
Heureusement,  les  essais  faits  sur  les  yeux  de  quel- 
ques animaux,  avec  de  grandes  intensités  lumineuses 
ont  prouvé  que  cette  opinion  était  erronée.  II  y  a 
mieux  encore,  c'est  l'expérience  directe  faite  depuis 
plus  de  4  ans  dans  les  ateliers  d'une  grande  société 
d'électricité,  éclairés  par  de  puissantes  lumières  à 
arc.  Pendant  toute  cette  période,  à  ce  que  m'a  assuré 
l'an  dernier,  au  congrès  des  électriciens,  à  Paris,  un 
des  ingénieurs  de  cette  société,  il  n'y  a  eu  aucune 
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maladie  des  yeux  chez  les  ouvriers  ou,  pour  être  vrai, 
<lisait-il^  il  y  en  a  eu  une,  mais  qui  tenait  à  une  tout 
autre  cause  :  un  ouvrier  s'étant  placé  trop  près  d'un 
moteur  à  gaz  en  travail,  au  moment  où  la  flamme 
était  chassée  avec  violence,  en  eut  les  paupières  légè- 
rement brûlées  ;  l'électricité  était  donc  étrangère  à 
cet  accident. 

Dans  un  autre  domaine,  on  a  craint  que  la  con- 
currence de  la  lumière  électrique  ne  devînt  une  cause 
<le  ruine  pour  les  sociétés  de  gaz.  Cette  opinion  pa- 
raît aussi  peu  fondée  que  celle  formulée  par  quelques 
membres  de  la  Chambre  des  députés  à  Paris,  qui, 
en  1823,  voulurent  s'opposer  à  l'introduction  du  gaz^ 
craignant  de  voir  tomber  la  fabrication  des  bougies  et 
des  chandelles.  Le  ministre  répondit  spirituellement 
que,  de  même  que  la  bougie  n'avait  pas  causé  de 
grands  dommages  aux  lampes  à  huile  et  aux  chan- 
delles, de  même  aussi  l'éclairage  au  gaz  ne  nuirait 
en  rien  à  l'industrie  de  la  stéarine.  Cette  idée  s'est 
si  bien  réalisée  qu'il  suffit  de  consulter  la  statistique 
pour  se  convaincre  que  cette  industrie  n'a  fait  que 
progresser  depuis.  Pourquoi?  parce  que  la  lumière 
appelle  la  lumière,  et  déjà  maintenant,  les  compagnies 
de  gaz  savent  très  bien  que  là  où  l'on  a  fait  des  appli- 
cations de  la  lumière  électrique,  là  on  vend  beaucoup 
plus  de  gaz.  Une  usine,  celle  d'Amsterdam,  loin 
de  craindre  la  concurrence  de  l'éclairage  électrique, 
a  voulu  profiter  des  avantages  qu'il  offre  et  l'a  même 
introduit  dans  ses  bureaux  pour  remplacer  le  gaz. 

Sans  m'arrêter  à  développer  les  avantages  particu- 
liers de  la  lumière  électrique,  je  passe  à  une  troisième 
application  du  courant  électrique,  celle  de  sa  trans- 
formation en  chaleur. 
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Lorsque  j'ai  parlé  de  la  perte  de  travail  occasion- 
née par  les  conducteurs  qui  relient  les  machines  pro- 
ductrices aux  machines  réceptrices  d'électricité,  plu- 
sieurs ont  pu  croire  que  cette  perte  provenait  de  la 
mauvaise  isolation  de  ces  conducteurs,  qui  permet- 
tait à  une  fraction  notable  du  courant  électrique  de 
s'échapper. 

Une  perte  semblable  existe  sans  doute  ;  mais  avec 
une  canalisation  souterraine  bien  établie,  elle  est  si 
faible  qu'on  peut  la  négliger  complètement. 

La  perte  signalée  provient  en  réalité  de  ce  que  l'é- 
lectricité doit  vaincre  la  résistance  que  le  conducteur 
oppose  à  son  passage  et  pour  cela  développer  un  cer- 
tain travail;  or  tout  travail  produit  un  effet  quelcon- 
que, car  de  même  qu'il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause, 
on  ne  peut  pas  concevoir  une  cause  sans  effet.  Ici,  le 
conducteur  n'étant  soumis  à  aucune  action  extérieure, 
le  travail  consommé  au-dedans  de  lui  ne  peut  se  tra- 
duire que  par  une  augmentation  de  sa  température. 

La  quantité  de  chaleur  développée  dans  un  circuit 
déterminé  par  un  courant  d'intensité  connue  est 
même  très  simple  à  calculer  exactement  :  elle  est 
égaie  pour  l'unité  de  temps  au  quotient  de  la  résis- 
tance du  circuit  et  du  carré  de  l'intensité  par  le  nom- 
bre 425,  admis  généralement  pour  l'équivalent  mé- 
canique de  la  chaleur. 

Sans  vouloir  prétendre  que  l'électricité  prendra  un 
grand  développement  comme  moyen  de  chauffage, 
on  peut  prévoir  cependant  qu'elle  ne  restera  pas 
sans  applications  dans  ce  domaine.  On  a  calculé  en 
effet,  qu'en  brûlant  du  combustible  sous  une  chau- 
dière à  vapeur,  en  transformant  ensuite  cette  vapeur 
en  force  motrice,   mettant  en  mouvement  une  ma- 
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chine  électrique,  la  chaleur  fournie  par  la  transfor- 
mation de  Télectricité  pour  le  chauffage  d'un  appar- 
tement serait  encore  le  8  ®/o  environ  de  celle  dégagée 
par  le  combustible,  c'est-à-dire  qu'elle  serait  égale  à 
celle  produite  par  la  même  quantité  de  combustible, 
totalement  brûlée  dans  une  cheminée  en  pierre.  Le 
chauffage  électrique  donnerait  à  peu  près  Je  même 
rendement  que  le  chauffage  par  la  vapeur  et  n'en 
présenterait  pas  les  graves  inconvénients. 

La  possibilité  d'utiliser,  sans  trop  de  désavantage, 
l'électricité  comme  agent  de  chauffage  lorsqu'elle  est 
produite  par  la  vapeur  étant  démontrée,  on  com- 
prend que  lorriqu'elle  pourra  être  engendrée  par  une 
force  naturelle,  son  prix  en  permettra  de  nombreu- 
ses applications.  J'ai  fait  dans  cette  voie  quelques 
expériences  dans  mon  laboratoire,  et  c'est  vraiment 
merveilleux  de  voir,  malgré  la  petite  quantité  d'élec- 
tricité dont  je  dispose,  avec  quelle  rapidité  je  cuis 
un  œuf  ou  je  prépare  un  grog  bouillant.  Pour  don- 
ner une  idée  concrète  de  la  chaleur  dont  on  pourrait 
disposer  avec  la  force  de  la  Reuse,  j'ai  calculé  que 
la  cha^pur  que  restituerait  l'électricité  équivaudrait 
journellement  à  celle  que  produirait  une  vingtaine 
de  bauches  de  tourbe  brûlée  dans  un  poêle  ou  à 
celle  fournie  par  un  wagon  de  houille  de  10000  ki- 
logrammes. 

Je  ferai  remarquer  en  passant  que  cette  quantité  de 
houille  n'est  pas  celle  qu'il  faudrait  brûler  pour  obte- 
nir une  force  motrice  égale  à  celle  distribuée  par 
l'électricité.  Pour  produire  cette  force  au  moyen  de 
la  vapeur,  il  faudrait  brûler  10  à  12  wagons  par  jour, 
sous  des  chaudières  de  grande  puissance,  ou  20  à  30 
wagons  sous  les  chaudières  ordinaires  de  petites  di- 
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mensions.  Ces  différences  proviennent  de  la  mauvaise 
utilisation  de  la  chaleur  dans  les  chaudières  à  vapeur; 
plus  du  90  o/o  sort  par  la  cheminée,  sous  forme  de 
fumée,  d'air  chaud  ou  de  vapeur. 

Dans  certains  cas,  lorsque,  par  exemple,  il  faut  une 
chaleur  concentrée  pendant  un  court  espace  de  temps, 
l'électricité  présente  des  avantages  sérieux,  et  les  es- 
sais déjà  faits  pour  fondre  quelques  kilogrammes  de 
métaux  dans  de  simples  creusets  de  graphite,  peu- 
vent nous  faire  espérer  que  cette  application  rendra 
d'uliles  services  à  ceux  qui  travaillent  les  métaux 
précieux  servant  à  la  bijouterie  et  à  la  fabrication 
des  boîtes  de  montres. 

Les  concessionnaires  de  la  force  motrice  de  la  Reu- 
se^  quels  qu'ils  soient,  Etat  ou  particuliers,  auront 
tout  intérêt  à  faciliter  le  développement  de  cette  ap- 
plication, car  pendant  le  jour,  il  leur  restera  en  dis- 
ponibilité la  plus  grande  partie  de  la  force  qui,  le  soir, 
sera  employée  à  l'éclairage. 

Je  n'ai  plus  maintenant  à  parler  que  d'une  applica- 
tion industrielle  de  l'électricité,  celle  à  l'électro-chi- 
mie.  A  ce  propos,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que 
c'est  pour  remplacer  la  pile  dans  les  usages  de  la 
galvanoplastie  qu'ont  été  inventées  les  machines  dy- 
namo-électriques, sans  que  l'inventeur  se  doutât 
qu'elles  deviendraient  le  moyen  de  vulgarisation  de 
l'éclairage  et  du  transport  des  forces  par  l'électricité. 

Dans  notre  pays,  ce  ne  sera  qu'une  bien  faible 
partie  de  l'énergie  électrique  fournie  par  la  Reuse 
qui  recevra  cette  application  pour  le  dorage,  l'argen- 
ture ou  le  nikelage,  mais  qui  peut  affirmer  qu'il  en 
sera  toujours  ainsi? 

Il  suffirait  d'un  chercheur  intelligent,  qui  parvînt, 
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au  moyen  de  cet  agent  mystérieux,  toujours  prêt  à 
confondre  les  savants,  à  extraire  Taluminium,  ce  mé- 
tal précieux  dont  nous  foulons  sous  nos  pieds  le 
minerai,  pour  donner  naissance  à  une  grande  indus- 
trie nouvelle. 

Nous  avons  vu  déjà  tant  de  merveilles  produites 
par  l'électricité,  que  l'aluminium,  sortant  électrique- 
ment de  la  terre  grasse,  n'étonnerait  personne. 

Je  m'arrête  ici,  le  temps  ne  me  permet  pas  de  par- 
ler des  milliers  d'applications  que  pourra  recevoir 
l'électricité,  lorsque  des  accumulateurs  perfectionnés 
permettront,  sous  un  faible  poids,  de  condenser  une 
puissante  énergie  électrique  ;  partout  alors  les  forces 
naturelles  se  transformeront  en  électricité;  moulins 
à  vent,  machines  utilisant  les  vagues  et  les  marées 
rivaliseront  d'ardeur  pour  produire  cet  agent  bien- 
faiteur si  longtemps  ignoré. 

Peut-être  verrons-nous  encore  tous  nos  trains  de 
chemin  de  fer  remorqués  par  des  locomotives  élec- 
triques, les  mers  sillonnées  de  navires  dans  les  flancs 
desquels  la  force  destructrice  des  tempêtes,  trans- 
formée en  électricité,  obéira  docilement  au  doigt 
du  pilote  ;  enfin  même  des  vaisseaux  aériens  mus  par 
d'immenses  hélices... 

Mais  ne  poursuivons  pas,  laissons  ces  rêves  d'au- 
jourd'hui qui  seront  peut-être  des  réalités  demain; 
contentons-nous  de  désirer  que  chacun,  dans  notre 
pays,  puisse  être  bientôt  à  même  de  recevoir  dans 
sa  demeure  un  petit  filet  de  cette  électricité  bienfai- 
sante qui,  tour  à  tour,  suivant  ses  besoins  et  les  heu- 
res de  la  journée,  lui  tiendrait  lieu  de  luminaire,  de 
combustible  ou  de  moteur.  Nous  savons  que  la  chose 
«st  possible.  Travaillons  donc  chacun  dans  la  mesure 
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de  nos  forces  à  hâter  le  moment  auquel  notre  canton 
sera  doté  de  ce  nouvel  agent  de  prospérité  et  de  bien- 
être. 

Déjà,  nos  autorités  s'en  occupent,  et  les  lumières 
dont  elles  s'entourent  avant  de  trancher  cette  ques- 
tion nous  donnent  la  ferme  assurance  que,  quelle 
que  soit  leur  décision,  elle  sera  pour  le  plus  grand 
bien  de  notre  cher  pays. 


SUR  LE  PASSAGE  DE  VÉNUS 


OBSERVÉ  A  NEUCHATEL  LE  6  DÉCEMBRE  1882 


Par  M.  le  D'  Hirsgh 


L'importance  astronomique  et  la  rareté  du  phéno- 
mène séculaire  du  passage  de  Vénus  obligeaient  les 
observatoires  de  TEurope,  qui  pouvaient  en  voir  au 
moins  le  commencement,  à  tout  préparer  pour  cette 
observation,  malgré  les  conditions  météorologiques  et 
astronomiques  peu  favorables  dans  lesquelles  elle  de- 
vait avoir  lieu,  et  malgré  le  faible  poids  qui  pourra 
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être  attribué  à  ces  observations  européennes,  dans  l'en- 
semble des  données  recueillies  sur  le  globe, .  pour 
le  calcul  de  la  parallaxe  du  Soleil. 

J'avais  donc  fait  tous  les  préparatifs  indiqués,  non 
seulement  pour  suivre  le  phénomène  à  l'observatoire  ; 
mais  dans  la  prévision  assez  probable,  d'après  l'expé- 
rience des  années  précédentes,  que  le  6  décembre 
tomberait  dans  une  époque  d'interversion  de  tempé- 
rature, si  fréquente  chez  nous  à  cette  saison,  et  que 
nous  serions  plongés  dans  un  brouillard  épais  à  Nèu- 
châtel,  tandis  qu'à  la  montagne  luirait  le  plus  splen- 
dide  soleil,  j'avais  tout  préparé  pour  nous  établir,  dans 
ce  cas,  à  Chaumont.  J'avais  obtenu  à  Thôtel  une  cham- 
bre favorablement  située  pour  y  installer  une  lunette; 
l'administration  fédérale  des  télégraphes  m'avait  ac- 
cordé l'usage  de  la  ligne  télégraphique  qui  relie  Chau- 
mont à  la  Ville  et  que  j'avais  fait  examiner  et  réparer 
quelques  jours  auparavant;  par  les  soins  du  bureau 
des  télégraphes,  j'avais  fait  faire  à  l'hôtel  les  commu- 
nications nécessaires  pour  que  les  signaux  de  l'obser- 
vatoire pussent  transmettre  l'heure  exacte  à  la  station 
improvisée  ;  MM.  Henry  Grandjean  et  Cie,  et  Nardin, 
du  Locle  ont  bien  voulu  nous  prêter  des  chronomè- 
tres de  marine  qui  auraient  servi  à  l'observation. 
Enfin,  j'avais  demandé  à  M.  Chevallier,  notre  observa- 
teur météorologique  de  Chaumont,  de  m'envoyer  danâ 
la  matinée  du  6  décembre  et  d'heure  en  heure  des 
messagers,  pour  m'informer  sur  le  temps  et  l'état  du 
ciel  à  la  montagne,  afin  que  je  pusse,  le  cas  échéant, 
me  transporter  assez  tôt  avec  mes  instruments  à 
Chaumont. 

Tous  ces  préparatifs  furent  inutiles  ;  car  déjà  le  4 
décembre    un    mouvement    cyclonique,    venant    de 
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rOcéan,  avait  atteint  l'Europe  occidentale  et,  persis-* 
tant  jusqu'au  7,  avec  vent  d'ouest  très  fort,  avait  éloi- 
gné toute  possibilité  d'interversion  de  température  ; 
mais  en  même  temps  cette  tempête,  accompagnée  de 
pluie  mêlée  de  neige,  qui  tombait  encore  le  malin  du 

6  décembre,  laissait  très  peu  d'espoir  de  voir  le  Soleil. 
Heureusement,  l'axe  du  cyclone  passait  sur  nous  pré- 
cisément vers  le  midi  du  0,  et  produisit,  comme  c'est 
souvent  le  cas,  une  éclaircie  passagère  dont  nous 
avons  pu  profiler  pour  observer  au  moins  une  partie 
du  phénomène.  En  cela,  nous  avons  été  relativement 
favorisés  à  Neuchâtel  ;'car  non  seulement  en  Suisse^ 
notre  observatoire  a  été  le  seul  où  l'on  ait  pu  voir  le 
passage,  mais  encore  dans  le  reste  de  l'Europe,  à  l'ex- 
ception de  Marseille,  Rome,  Munich,  Athènes  et  Mi- 
lan, le  ciel  a  empêché  toute  observation  utile. 

Chez  nous,  il  neigeait  encore  à  8  h.  du  matin,  et  à 
1  h.,  le  ciel  était  encore  chargé  de  gros  nuages  sur  les 

7  dixièmes  de  la  voûte  céleste,  surtout  au  S.-O.,  de 
sorte  que  nous  avions  peu  d'espoir  de  voir  quelque 
chose.  Cependant  nous  étions  à  notre  poste;  moi 
à  la  lunette  équatoriale  de  six  pouces,  à  laquelle 
j'avais  mis  un  oculaire  grossissant  300  fois,  et  M.  le 
D^  Hilfiker,  sur  le  toit  de  l'observatoire,  avec  notre 
chercheur  de  comète  de  Merz,  auquelj'avais  fait  adap- 
ter, par  la  Société  genevoise,  un  oculaire  grossissant 
58  fois,  avec  un  cercle  de  position  ;  j'observai  au  comp- 
teur de  notre  pendule  sidérale  électrique  et  M.  Hilfi- 
ker à  l'aide  d'un  chronomètre  de  marine,  comparé 
avec  soin  avant  et  après  le  passage. 

Nous  avions  soigneusement  mis  le  fil  mobile  de 
nos  micromètres  sur  le  point  du  contour  du  Soleil  où, 
d'après  le  calcul,  Vénus  devait  entrer  ;  mais  l'épais  et 
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noir  mur  de  nuages,  qui  couvrait  i^horizon  S.-O.,  mon. 
tait  assez  haut  pour  cacher,  par  son  bord  supérieur, 
le  Soleil  au  moment  du  premier  contact,  qui  a  été  * 
perdu  ainsi  pour  notre  observation. 

Enfin,  à  2  h.  39  m.,  dix  minutes  environ  après  le 
premier  contact,  les  nuages  se  déchiraient  et  nous 
pouvions  apercevoir,  exactement  au  point  prévu,  la 
planète  déjà  à  moitié  entrée  sur  le  disque  du  Soleil. 
L'air  était  dans  ce  moment  assez  transparent  et  tran- 
quille ;  les  contours  des  deux  astres  étaient  nets  et 
parfaitement  définis.  Cependant,  et  malgré  la  meilleure 
volonté,  je  n'ai  pu  apercevoir  la  partie  du  disque  pla- 
nétaire qui  était  encore  en  dehors  du  Soleil,  ni  même 
deviner  une  traînée  de  lumière,  décrivant  le  con- 
tour de  cette  partie  du  disque,  comme  d'autres  obser- 
vateurs ont  pu  le  remarquer,  gi^âce  à  l'éclairage  par 
le  Soleil  de  l'atmosphère  de  Vénus,  pour  l'existence  de 
laquelle  ce  phénomène  est  cité  comme  une  des  preu- 
ves principales. 

Pendant  cinq  minutes  environ,  nous  avons  pu  suivre 
l'avancement  de  la  planète  sur  le  Soleil,  lorsque  les 
nuages  reparurent  et  cachèrent  de  nouveau  les  deux 
astres,  de  sorte  que  je  désespérais  déjà  de  l'observa- 
tion du  second  contact.  Heureusement,  à  2  h.  48  m. 
environ,  les  nuages  commencèrent  à  s'éclaircir,  de 
sorte  que  les  astres  furent  visibles,  au  moment  du 
contact,  à  travers  un  léger  voile  qui,  avec  un  verre 
faiblement  coloré,  permit  d'observer  assez  distincte- 
ment le  contact.  J'ai  vu,  entre  les  contours  des  deux 
astres,  au  moment  du  contact  géométrique,  un  liga- 
ment obscur,  sans  être  coniplètement  noir,  aux 
contours  mal  définis,  et  j'ai  observé  la  déchirure  de 
ce   ligament,  comme  par    un  éclair  de  lumière,  et 
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rapparition  du  contour  lumineux  du  Soleil  intacte, 
c'est-à-dire,  d'après  la  définition  donnée  par  la  Confé- 
rence internationale  de  Paris,  l'instant  du  contact  in- 
térieur d'entrée  à 

5h  4gm  47s^  temps  moyen  de  Nèuchâtel. 

Au  moment  même  de  l'observation,  j'ai  évalué  et 
inscrit  dans  mon  carnet  l'incertitude  de  cette  obser- 
vation égale  à  5'. 

M.  Hilfiker,  qui  était  gêné  par  le  vent  assez  fort  qui 
faisait  trembler  son  instrument,  a  également  réussi  à 
observer  l'instant  du  second  contact,  pour  lequel  il 
a  indiqué  S^  48^  4i%  en  évaluant  l'incertitude  de 
son  observation  à  10^.  Nos  observations  s'accordent 
ainsi  dans  les  limites  de  leur  incertitude  et  l'accord 
est  même  plus  grand  que,  d'après  les  circonstances, 
nous  pouvions  l'espérer. 

Si,  en  tenant  compte  de  l'instrument  plus  faible 
dont  M.  Hilfiker  s'est  servi  et  des  circonstances  plus 
défavorables  dans  lesquelles  il  a  observé,  on  donne  à 
mon  observation  le  double  poids  de  la  sienne,  il  ré- 
sulte pour  le  moment  du  second  contact  d'entrée,  ob- 
servé à  Neuchàtel  : 

jgh  4gm  45s^  temps  moyen  de  Neuchàtel 
et  on  peut  évaluer  l'incertitude  de  cette  observation 
à  2  ou  3  secondes  environ. 

Ce  résultat  diffère  de  1^,5  du  moment,  calculé 
d'avance  par  M.  Hilfiker  d'après  les  données  de  TAs- 
tronom.  Jahrbuch,  et  de  35*^  de  celui  qui  résulte  des 
données  du  Naùtical  Almanac.  Le  même  écart,  à  très 
peu  près  entre  l'observatoire  et  le  calcul  a  été  trouvé 
dans  les  autres  observatoires  d'Europe  :  à  Athènes,  la 
différence  entre  l'observation  et  le  calcul  a  été  de 
4»n  8*  ;  à  Marseille,  où  les  quatre  observateurs  ont 
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différé  de  48»  entre  eux,  la  moyenne  des  observa- 
tions le  fixe  à  4'tt  24»  après  le  calcul,  basé  sur  le 
Jahrbuch  ;  à  Rome,  où  les  deux  observateurs  s'accor- 
dent à  25»  près,  le  retard  est  de  4™  22»  ;  à  Milan, 
où  les  deux  observateurs  s'accordent  à  46»  près,  le  re- 
•tard  est  de  4«>  37»  ;  et  à  Munich  môme,  de  4"»  46». 
Il  faudra  attendre  les  observations  faites  ailleurs,  sur- 
tout dans  la  zone  de  la  totalité,  pour  pouvoir  expli- 
quer ces  écarts  et  en  tirer  des  conséquences. 

Pour  revenir  à  notre  observation  du  passage,  nous 
avons  pu  suivre  le  phénomène,  par  intervalles  de 
quelques  minutes,  à  travers  des  éclaircies,  jusqu'à  une 
demi-heure  environ  avant  le  coucher  du  Soleil;  mais 
à  mesure  que  le  Soleil  baissait,  Tair  devenait  de  plus 
en  plus  mauvais  et  ondulant.  Le  disque  de  Vénus 
m'a  paru  parfaitement  rond  et  presque  entièrement 
noir  ;  je  n'ai  pas  pu  remarquer  de  différence  de  teinte 
ou  d'intensité  entre  les  contours  et  le  centre  de  la 
planète. 

Je  termine  cette  note  en  apprenant  à  la  Société 
que  la  plupart  des  expéditions  envoyées  et  des  obser- 
vatoires situés  dans  la  zone  de  la  totalité,  ont  été  fa- 
vorisés par  le  beau  temps,  aussi  bien  aux  États-Unis 
où  cependant  quelques  stations  ont  eu  à  souffrir  du 
mauvais  temps  et  dans  l'Amérique  centrale ,  que 
sur  Tautre  hémisphère,  au  Cap,  dans  l'Amérique  du 
Sud  et  en  Australie. 

Eh  somme,  on  peut  espérer  que  le  passage  de  4882 
fournira  un  riche  contingent  de  données  pour  la  dé- 
termination de  la  parallaxe  du  Soleil  et  que  les  expé- 
riences faites  en  4874  auront  profité  aussi  à  la  qualité 
des  observations  du  dernier  passage.  Mais,  pour  ti- 
rer de  toutes  ces  nombreuses  observations  de  4882 
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et  1874,  obtenues  par  de  si  grands  efforts  des  savants 
et  des  sacrifices  si  considérables  des  gouvernements, 
tout  le  profit  possible  pour  Tavancement  de  nos  con- 
naissances des  distances  célestes,  il  faudrait  mainte- 
nant donner  suite  au  projet,  voté  sur  ma  proposition 
par  la  Conférence  internationale  de  Paris  Tannée  der- 
nière, de  concentrer  toutes  les  données  d'observa- 
tion des  deux  passages,  dans  un  bureau  de  calcul, 
fondé  spécialement  et  temporairement  dans  ce  but, 
pour  les  y  soumettre  à  un  calcul  d'ensemble  et  en 
déduire  une  valeur  générale  et  définitive  de  la  paral- 
laxe du  Soleil. 


SUR  L'UTILITÉ  DE  LA  OUATE 


COMME  MOYEN  DE  FiLTRATiON  POUR  L'EAU  POTABLE 


Par  M.  0.  BiLLETER,  professeur 


On  a  beaucoup  recommandé  dans  ces  derniers  temps 
de  se  servir  de  la  ouate  pour  filtrer  Teau  potable. 
Comme  on  sait  que  la  ouate  purifie  entièrement  Tair 
qui  la  traverse  de  tous  les  microbes  qu'il  renferme, 
il    paraissait  logique  d'en  conclure  qu'il  devait  en 
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être  de  même  pour  l'eau.  Cependant  j'ai  voulu  m'en 
assurer  par  l'expérience. 

Un  premier  ballon  d'environ  1  litre  et  demi  de  con- 
tenance fut  muni  d'un  tube  à  entonnoir  et  d'un  tube 
de  dégagement,  renfermant  chacun  une  couche  de 
ouato  assez  serrée,  de  40  centimètres  de  longueur. 
Après  y  avoir  fait  bouillir  de  Peau  pendant  45  minu- 
tes et  laissé  de  nouveau  refroidir,  on  y  versait,  par 
l'entonnoir,  une  solution  de  sucre  en  pleine  fermenta- 
tion. Puis  l'entonnoir  fut  bouché  et  le  tube  de  dégage- 
ment mis  en  communication  avec  une  cuve  à  mer- 
cure et  engagé  sous  l'ouverture  d'un  tube  récepteur. 

Comme  contre-épreuve,  on  avait  fait  bouillir  dans  un 
second  ballon  identique,  au  lieu  d'eau,  une  certaine 
quantité  de  la  même  solution  sucrée,  et  un  troisième 
ballon  fut  simplement  chargé  du  liquide  en  fermenta- 
tion. 

Tandis  que  le  dégagement  d'acide  carbonique  était 
abondant  dans  le  dernier  ballon,  il  ne  se  dégagea  rien 
dans  les  2  premiers  pendant  près  de  24  heures.  Mais 
au  bout  de  ce  temps,  un  premier  globule  de  gaz  mon- 
tait dans  le  tube  récepteur  qui  communiquait  avec  le 
premier  ballon.  La  fermentation  avait  donc  recommen- 
cé; elle  augmentait  dès  les  jours  suivants,  quoique  très 
lentement,  et  était  bien  loin  d'atteindre  l'intensité  de 
celle  qu'on  remarquait  dans  le  S'»®  ballon  après  le4™« 
jour.  Il  va  sans  dire  que  dans  le  ballon  n®  2,  la  fermen- 
tation était  définitivement  arrêtée. 

Il  résulte  de  cette  expérience  qu'une  couche  de 
ouate  de  40  centimètres  d'épaisseur  ne  présente  pas 
une  garantie  suffisante  contre  le  passage  des  germes 
de  la  fermentation  alcoolique.  Elle  en  présentera  une 
moindre  encore  en  ce  qui  concerne  les  germes,  beau- 
coup plus  petits,  des  maladies  contagieuses. 


•_«_ . 
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NOTICE  SDR  L'ACDE  DITfflOBENZOÏQDE 


Par  M.  O.  BiLLETKR,  professeur 


Dans  le  but  d'étudier  certains  dérivés  de  l'acide  di- 
thiobenzoïque,  je  désirai  connaître  pour  sa  préparation 
un  mode  différent  de  celui  qui  a  été  indiqué  par  En-  ^ 
gelhardt  et  Latschinow  (*)  et  je  Tai  trouvé  dans  Tac- 
lion  du  pentasulfure  de  phosphore  sur  Tacide  benzoï- 
que.  Un  mélange  de  parties  égales  des  deux  sub- 
stances se  liquéfie  promptement  au  bain-marie,  et  au 
bout  de  dix  minutes  la  réaction  est  terminée.  La 
masse  est  extraite  par  l'éther,  et  la  solution  éthérée, 
d'une  couleur  rouge  foncée,  est  versée  dans  de  l'alcool. 
Il  se  forme  un  léger  précipité  floconneux,  (bisulfure 
formé  par  l'effet  oxydant  de  l'air  ?)  que  l'on  sépare 
par  décantation.  Dans  le  liquide  clair,  l'acétate  de 
plomb  produit  un  précipité  rouge  brique,  qui  se  dis- 
sout en  grande  partie  dans  du  xylol  brut  pour  se  sé- 
parer de  cette  solution  à  l'état  des  belles  aiguilles  rou- 
ge pourpre  décrites  1.  c.  par  Engelhardt  et  Latschinow. 
Vu  ses  propriétés,  le  dosage  du  métal  dans  ce  sel 
paraissait  suffisant  pour  en  établir  l'identité  avec  le 

(1)  Zeitschrift  fur  Ghemie,  1868,  p.  455. 


—    141    — 

dithiobenzoate  de  plomb.  Je  trouvais 40,31  %  ^^  plomb 
au  lieu  de  40,35  réclamés'^par  la  théorie. 

Après  avoir  constaté  que,  dans  de  certaines  limi- 
tes de  température  au  moins,  le  sulfure  de  phosphore 
est  sans  effet  sur  la  nitrobenzine,  et  par  conséquent 
sur  le  groupe  NO^,  j'ai  examiné  l'action  de  ce  réactif 
sur  l'acide  métanitrobenzoïque.  Il  n'y  a  pas  d'action 
au  bain-marie,  mais  si  on  laisse  s'élever  la  tempéra- 
ture jusqu'à  120^,  le  mélange  des  deux  corps  mis  en 
présence  se  décompose  avec  explosion  en  laissant  un 
résidu  charbonneux.  Ce  n'est  qu'en  maintenant  la 
température  entre  112**  et  115^  qu'il  se  produit  une 
réaction  tranquille,  ensuite  de  laquelle  la  masse  s'est 
liquéfiée  complètement  au  bout  de  20  minutes.  En 
opérant  avec  le  produit  comme  il  a  été  dit  pour  l'a- 
cide dithiobenzoïque,  on  n'arrive  pas  à  un  résultat 
correspondant,  le  précipité  produit  par  l'acétate  de 
plomb  se  décomposant  à  l'ébuUition  avec  le  xylol.  Je 
n'ai  pas  encore  réussi  à  isoler  un  acide  nitrodithio- 
benzoîque  ou  un  de  ses  sels.  Ce  n'est  que  le  précipité 
floconneux  relativement  abondant,  qui  se  sépare  de 
la  solution  éthérée,  en  versant  celle-ci  dans  l'alcool, 
qui  fournit  à  l'analyse  des  données  s'accordant  assez 
bien  avec  celles  qu'exige  un  tel  acide. 

Résultats  obtenus  Donn.  théor. 

pour 

I        II      m      IV      (yi»s,iio,  c.,H,s,NA 

Carbone     42,5      —     42,69     —  42,21  42,42 

Hydrogène  1,95     —      2,12     —  2,51  2,02 

Soufre           —     32,82     —     31,75  32,16  32,32 

Azote            _       _       _       _  7^04  7,07 

Oxygène       _       _       _       —  16,08  16,16 

100,00      99,99 
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Mais  ces  résultats,  de  même  que  les  propriétés  de 
la  substance,  correspondent  mieux  à  un  bisulfure 
C|4H«S4N2  04,  formé  par  oxydation. 

Cette  étude  se  poursuit. 


SUR 

LES  RÉPARATIONS  ET  LES  MODIFICATIONS 

APPORTÉES 

à  rinstroiDent  iDéridien  de  rObsemtoire  de  Neocliâtel 

Par  M.  le  D'  Hirsgh 


Notre  excellent  cercle  méridien  d'Ertel,  après  un 
service  non  interrompu  de  presque  23  ans,  avait  fini 
par  s'user  dans  quelques-unes  des  parties  essentielles. 
D'abord,  malgré  le  faible  poids  avec  lequel  les  touril- 
lons reposent  sur  leurs  coussinets,  et  par  suite  de  la 
circonstance  inévitable  que  la  lunette  étant  rarement 
employée  dans  la  moitié  inférieure  du  cercle  vertical, 
les  tourillons  tournent  presque  exclusivement  sur  une 
moitié  de  leur  circonférence,  ceux-ci  se  sont  usés 
beaucoup  plus  sur  cette  moitié,  et  ont  fini  par  pren- 
dre une  forme  légèrement  elliptique.  Ensuite,  mal- 
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gré  les  grands  soins  qu'on  voue  à  leur  conservation  et 
à  l'entretien  des  huiles,  il  est  inévitable  que  quelques 
grains  de  poussière  dure  parviennent,  dans  un  si  long 
espace  de  temps,  à  s'incruster  dans  la  surface  des 
cylindres  en  acier  et  y  produisent  de  très  légères  irré- 
gularités de  forme,  qui  ont  pour  effet  de  faire  décrire 
à  l'axe  optique  de  la  lunette  sur  la  voûte  céleste  un 
grand  cercle  affecté  de  très  légères  ondulations,  qui 
nuisent  à  la  précision  des  observations. 

Enfin,  dès  l'origine,  l'un  des  tourillons  avait  été 
un  peu  plus  fort  (d'un  micron  environ)  que  l'autre. 
Il  fallait  donc  retourner  les  tourillons  pour  leur  rendre 
à  la  fois  une  forme  parfaitement  cylindrique  et  en 
même  temps  des  diamètres  aussi  égaux  que  possible. 

D'un  autre  côté,  les  coussinets  en  bronze  s'étaient 
également  usés  et  les  surfaces  de  frottement,  d'une 
forme  cylindrique  concave,  étaient  devenues  trop 
gi'andes,  ce  qui,  tout  en  augmentant  la  constance  de 
la  position  de  l'instrument,  rendait  moins  certaine  la 
détermination  des  véritables  corrections  instrumenta- 
les. Il  fallait  donc  aussi  repolir  les  surfaces  des  cous- 
sinets. 

En  même  temps,  ainsi  que  je  l'ai  exposé  dans  une 
autre  occasion,  l'inclinaison  continuelle  du  sol  du  côté 
occidental  avait  abaissé  l'un  des  piliers  de  presque 
un  millimètre,  de  sorte  que  nous  étions  arrivés,  pour 
l'inclinaison,  à  la  limite  du  jeu  des  vis  de  correction. 
Je  devais  donc  profiter  de  l'occasion  pour  surélever  le 
coussinet  occidental  de  cette  quantité. 

A  côté  de  ces  réparations  mécaniques,  je  désirais 
depuis  longtemps  perfectionner  la  partie  optique  de 
notre  instrument,  au  point  de  vue  de  l'éclairage  de  la 
lunette.  Cet  éclairage  était  obtenu  jusqu'à  présent  au 
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moyen  d'un  miroir  métallique  placé  dans  le  cube  cen- 
tral, à  45®  par  rapport  à  Taxe  de  rotation,  par  lequel 
entre  la  lumière  d'un  bec  de  gazj  qui  est  réfléchie  par 
le  miroir  du  côté  de  l'oculaire  et  produit  ainsi  l'éclai- 
rage diffus  du  champ.  Or,  ce  miroir,bien  que  je  l'eusse 
fait  réargenter  à  plusieurs  reprises,  finissait  après 
quelques  années  par  se  ternir  au  point  que  l'éclairage 
devenait  insuffisant  et  l'observation  aux  fils,  à  peine 
visibles,  moins  exacte  et  très  pénible.  Pour  remédier 
définitivement  à  cet  inconvénient,  j'avais  décidé  de 
remplacer  ce  miroir  par  des  prismes.  En  même  temps, 
j'avais  l'intention  d'apporter  à  notre  lunette  méridienne 
un  perfectionnement  essentiel,  en  la  dotant,  à  côté  de 
l'éclairage  du  champ,  dont  nous  nous  étions  servis 
jusqu'à  présent,  de  l'éclairage  des  fils,  lequel,  en  ex- 
cluant toute  lumière  artificielle  du  champ  de  vision, 
permet  d'étendre  l'observation  méridienne  à  des  as- 
tres d'une  grandeur  notablement  inférieure  à  celle 
qu'on  peut  encore  voir  sur  un  champ  éclairé. 

Pour  l'exécution  de  ces  différents  travaux,  tous 
d'une  nature  très  délicate,  je  me  suis  adressé  à  la  So- 
ciété genevoise  pour  la  construction  des  instruments 
de  physiqvie  et  de  précision,  qui,  sous  la  direction  en- 
tendue de  M.  Turrettini,  possède  en  M.  le  prof.  Thury 
un  ingénieur  conseil  d'une  haute  compétence  théori- 
que, et  dans  M.  Schmidtgen,  pour  la  partie  mécani- 
que et  M.  Ebersberg,  pour  la  partie  optique,  des  chefs 
d'atelier  très  experts  et  habiles. 

En  effet,  tous  ces  travaux,  sur  les  détails  desquels 
je  m'étais  entendu  avec  ces  Messieurs  dans  plusieurs 
conférences  et  dont  je  surveillai  l'avancement  par  une 
visite  que  je  fis  à  Genève,  ont  été  exécutés  par  la  So- 
ciété genevoise  à  mon  entière  satisfaction  et  cela  dans 
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un  temps  relativement  très  court  ;  car  l'instrument, 
qui  a  été  enlevé  le  46  juillet,  est  revenu  le  14  août  et 
a  été  remonté  de  façon  à  nous  permettre  de  repren- 
dre nos  observations  régulières  le  18  août.  Il  n'y  a 
donc  eu  qu'une  interruption  d'un  mois,  dont  la  moi- 
tié du  reste  aurait  été  perdue  par  suite  du  tir  canto- 
nal qu'on  célébrait  alors  dans  le  voisinage  immédiat 
de  l'observatoire  et  dont  le  bruit  rendait  toute  obser- 
vation impossible. 

Pour  parler  d'abord  des  réparations  mécaniques, 
les  tourillons  ont  été  retournés  avec  les  plus  grands 
soins  sur  un  grand  tour  d'une  construction  excellente, 
et  en  se  servant  pour  contrôle  d'un  levier  de  touche 
très  sensible.  La  perfection  de  leur  forme  cylindrique 
résulte  en  premier  lieu  de  l'accord  très  satisfaisant 
que  présentent  maintenant  de  nouveau  les  observa- 
tions des  étoiles  dans  des  hauteurs  très  différentes  ; 
elle  se  reconnaît  également  à  l'égalité  de  l'inclinaison 
de  l'axe,  déterminée  dans  différentes  positions  de  la 
lunette.;  ainsi,  par  exemple,  les  inclinaisons,  mesurées 
dans  les  deux  positions  horizontales  de  la  lunette, 
dirigée  au  sud  et  au  nord,  ne  diffèrent  que  de 
dt0»,012 = 0^,5,  ce  qui  dépasse  à  peine  la  limite  de  pré- 
cision de  la  détermination. 

Ensuite,  l'égalité  des  deux  tourillons  a  été  obtenue 
aussi  presque  complètement  ;  car  d'après  les  nivelle- 
ments faits  dans  les  deux  positions  de  la  lunette,  après 
l'avoir  retournée  sur  les  coussinets,  ce  qui  permet 
d'obtenir  la  différence  des  tourillons  avec  une  grande 
exactitude,  cette  différence  n'est  plus  que  de 
0*,004  ="  0^,16.  Sauf  par  hasard,  il  serait  difficile  d'ob- 
tenir mieux. 

La  question  des  coussinets  a  été  l'objet  de  discus- 
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sions  entre  M.  le  prof.  Thury  et  moi  ;  la  théorie  ri- 
goureuse de  Tinstrument  méridien  exige  que  chaque 
tourillon  cylindrique  repose  sur  son  coussinet,  en 
forme  de  Y,  seulement  en  deux  points,  et  ces  deux 
points  doivent  être  situés  dans  un  plan  perpendicu- 
laire à  l'axe  de  rotation,  de  sorte  que  ces  deux  plans, 
des  deux  côtés  de  Taxe,  soient  parallèles  entre  eux. 
C'est  pour  cela  qu'on  donne  aux  surfaces  des  coussi- 
nets une  double  courbure  légèrement  convexe,  ce 
qui  diminue  nécessairement  un  peu  la  stabilité  de  la 
position  de  la  lunette.  Mais  on  comprend  qu'en  réalité 
ces  points  de  contact  deviennent  bientôt,  par  le  frot- 
tement, de  petites  surfaces  qui  s'élargissent  peu  à  peu 
par  l'usure.  C'est  ce  qui  a  engagé  quelques  construc- 
teurs, surtout  en  France,  à  donner,  dès  l'origine,  aux 
coussinets  une  forme  cylindrique  concave  correspon- 
dant aux  cylindres  des  tourillons  ;  en  faisant  reposer 
ces  derniers  sur  de  larges  surfaces  concaves,  sur  les- 
quelles la  pression  se  distribue,  on  peut  se  passer  de 
contre-poids  qu'on  est  obligé  d'employer  avec  l'autre 
construction  pour  diminuer  la  pression  ;  mais  ce  sys- 
tème exige  qu'on  parvienne  à  donner  aux  surfaces 
cylindriques  concaves  et  convexes  une  courbure  iden- 
tique, à  les  rendre  absolument  concentriques  et  enfin 
à  obtenir  que  les  deux  surfaces  cylindriques  concaves 
des  deux  coussinets  soient  l'une  l'exacte  prolongation 
de  l'autre  ;  toutes  ces  conditions  sont,  sinon  impos- 
sibles, du  moins  très  difficiles  à  réaliser  ;  et,  à  suppo- 
ser que  le  constructeur  y  parvienne,  il  est  inévitable 
qu'après  peu  de  lemps  ces  conditions  ne  se  trouvent 
plus  remplies  suffisamment,  d'où  il  résulte  nécessai- 
rement des  irrégularités  et  des  tiraillements  pour  Te 
mouvement  de  l'axe,  et  une  incertitude  dans  la  déter- 
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minatioQ  de  ses  corrections,  voire  même  des  déforma- 
tions. 

Pour  cette  raison,  j'ai  conservé  les  contre-poids  et 
des  surfaces  de  contact  d'une  très  faible  étendue  ; 
pour  assurer  à  ces  dernières  une  forme  et  une  posi- 
tion aussi  parfaites  que  possible,  M.  Thury  a  indiqué 
un  excellent  moyen  :  on  a  construit  un  faux  axe  auxi- 
liaire, consistant  en  une  lourde  barre  en  fer,  d'une 
longueur  égale  à  celle  de  l'axe  de  la  lunette,  et  mu- 
nie aux  deux  extrémités  de  deux  tourillons  identiques 
en  dimensions  à  ceux  de  l'instrument,  et  lorsque  les 
coussinets  furent  en  place  et  suffisamment  orientés 
en  azimut  et  en  inclinaison,  on  a  rodé,  au  moyen  de 
cet  axe  et  en  se  servant  de  la  pierre  ponce,  sur  les  qua- 
tre plans  des  coussinets,  de  petites  surfaces  qui,  de 
cette  manière,  faisaient  partie  d'une  seule  surface 
cylindrique  concave,  concentriques  exactement  aux 
tourillons  de  la  lunette. 

De  tout  cela  il  est  résulté  à  la  fois  une  grande  ré- 
gularité, une  parfaite  aisance  de  rotation,  et  une  sta- 
bilité non  moins  parfaite  de  l'instrument. 

J'ai  profité  du  démontage  de  l'instrument  pour  le 
nettoyer  dans  toutes  ses  parties,  la  division  du  cercle, 
le  micromètre,  les  microscopes^  etc. 

Les  modifications  de  l'éclairage  ont  réussi  tout 
aussi  bien  que  les  réparations  mécaniques.  Le  double 
éclairage  a  été  réalisé  par  un  système  de  six  prismes, 
fixés  sur  un  plateau  ou  plutôt  un  anneau,  placé  dans 
le  cube  central  de  la  lunette,  concentrique  au  cône 
optique  de  l'objectif,  et  pouvant  tourner  autour  de 
son  centre  au  moyen  d'un  engrenage  et  d'une  tige 
dont  la  manivelle  se  trouve  à  côté  de  l'oculaire,  à  la 
portée  de  l'observateur. 
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Deux  des  prismes  sont  placés  à  480«  sur  cet  an- 
neau, l'un  un  peu  plus  haut  que  l'autre,  de  façon  à 
recevoir  la  lumière  artificielle  arrivant  par  Taxe  de  ro- 
tation et  à  la  réfléchir  du  côté  de  l'oculaire  pour 
éclairer  le  champ  d'une  lumière  diffuse  très  uniforme  ; 
une  légère  rotation  qu'on  donne  à  l'anneau  qui  les 
porte,  en  modifiant  l'angle  d'incidence,  permet  d'at- 
ténuer convenablement  l'intensité  du  champ  suivant 
l'astre  qu'on  observe. 

En  tournant  ensuite  le  plateau  d'environ  30®,  on 
amène  l'autre  système  de  quatre  prismes  plus  petits  en 
regard  du  faisceau  de  lumière  qui  entre  par  l'axe  de 
rotation;  ces  quatre  prismes  sont  reliés  par  quatre  tube» 
en  tôle  mince,  placés  dans  le  grand  tube  oculaire  de 
la  lunette,  en  dehors  du  cône  de  l'objectif,  à  quatre 
autres  prismes  plus  petits,  placés  tout  près  du  plan 
focal,  et  disposés  de  façon  que  deux  d'entre  eux  en- 
voient la  lumière  artificielle,  deux  fois  réfléchie,  des 
deux  côtés  sur  les  fils  verticaux  du  réticule,  et  que  les 
deux  autres  éclairent,  de  la  même  manière,  d'en  haut 
et  d'en  bas,  les  fils  horizontaux. 

Tous  ces  prismes  étant  montés  sur  des  supports 
avec  vis  de  correction,  on  peut  parvenir,  avec  les 
soins  voulus,  à  régler  leur  position  de  manière  à  pro- 
duire d'abord  un  éclairage  symétrique  du  champ 
aussi  bien  que  des  fils,  et  ensuite,  ce  qui  est  le  plus 
difficile  à  obtenir,  que  l'image  obscure  des  fils  sur 
champ  clair  et  l'image  lumineuse  des  fils  sur  champ 
obscur,  occupent  sensiblement  la  même  place,  de 
sorte  que  la  position  apparente  des  fils  ne  change  pas 
suivant  qu'on  se  sert  de  l'un  ou  de  l'autre  éclairage. 

Après  quelques  jours  de  travail,  M.  Ebersberg  a  si 
bien  réussi  à  ce  réglage  que  les  observations,  malheu- 
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reusement  trop  rares,  que  nous  avons  pu  faire  depuis 
Tautomne  dernier,  ne  donnent,  pour  la  position  du  ré- 
ticule suivant  l'éclairage,  qu'une  différence  de  0*,O16. 

Par  l'introduction  de  cet  éclairage  des  fils,  j'ai  réussi 
à  augmenter  très  considérablement  la  portée  optique 
de  notre  instrument  méridien  ;  car,  tandis  qu'autre- 
foisy  avec  l'éclairage  du  champ,  nous  ne  pouvions 
observer  au  méridien  que  jusqu'aux  étoiles  de  9"*« 
grandeur,  nous,  pouvons  maintenant  étendre  ces  ob- 
servations jusqu'aux  astres  de  i2™e  grandeur,  et  aussi, 
par  exemple,  sans  difficultés  aux  petites  planètes  les 
plus  faibles. 

J'ai  enfin  profité  de  cette  occasion  pour  changer 
complètement  là  suspension  du  grand  niveau  de  no- 
tre instrument  méridien.  L'ancienne  installation  de 
cet  important  appaireil  auxiliaire,  dont  on  se  sert  jour- 
nellement, comportait  la  nécessité,  pour  l'observateur, 
de  monter  sur  un  échafaudage  à  la  hauteur  de  l'axe 
de  l'instrument,  pour  y  faire,  muni  pendant  la  riurt 
d'une  lanterne,  la  lecture  du  niveau  et  d'exécuter, 
avec  la  coopération  d'un  aide,  les  manipulations  de 
la  descente  et  du  retournement  du  niveau.  Toutes  ces 
opérations  exigeaient,  de  la  part  de  l'observateur,  une 
gymnastique  assez  pénible  et  même  dangereuse  pour 
lui-même  aussi  bien  que  pour  l'instrument  qui,  en 
outre,  était  ainsi  influencé  nécessairement  par  la  cha- 
leur du  corps  de  l'astronome  et  de  sa  lampe. 

Or,  une  suspension  très  ingénieuse,  imaginée  par 
M.  Schmidtgen,  pei'met  maintenant  dé  faire  la  lecture 
du  niveau,  éclairé  de  loin  par  un  bec  de  gaz,  à  dis- 
tance et  d'en  bas,  au  moyen  d'un  miroir  placé  à 
45^  et  d'une  petite  lunette,  et  d'exécuter  toutes  les 
opérations  nécessaires  pour  amener  le  niveau,  le  des- 
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cendre  sur  Taxe  de  la  lunette,  le  retourner  de  180^  et 
le  ramener  dans  sa  position  de  repos,  tout  cela  sans 
avoir  besoin  d'un  aide  et  sans  le  moindre  danger,  ni 
pour  rinstrument,  ni  pour  le  niveau. 

Cette  installation  nous  donne  également  la  plus 
grande  satisfaction  au  point  de  vue  de  la  facilité  aussi 
bien  que  de  la  précision  des  observations. 

En  somme,  avec  des  frais  relativement  peu  considé- 
rables et  en  interrompant  le  service  régulier  des  ob- 
servations pendant  très  peu  de  temps^  nous  avons 
réussi  à  améliorer  sensiblement  notre  principal  instru- 
ment, qui  possède  maintenant  une  plus  grande  puis- 
sance qu'autrefois.  Car  l'objectif,  je  m'en  suis  assuré, 
est  parfaitement  conservé  et  donne  toujours  des  ima- 
ges d'une  grande  perfection. 
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LETTRE 


DR 


]Vt.    ARNOLD    aUYOT 


M.  LOUIS  COULON 

Président  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de,  Neuchitel. 


Monsieur, 

La  lecture  du  dernier  volume  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété, qui  contient  tant  de  détails  relatifs  à  ses  anciens 
membres  et  à  l'activité  scientifique  qui  a  marqué  les 
dix-huit  premières  années  de  son  existence,  a  ravivé 
en  moi  des  souvenirs  pleins  d'intérêt  et  m'a  remis  en 
mémoire  une  communication  sur  les  glaciers,  faite 
par  moi  à  la  Société  géologique  de  France,  réunie 
à  Porrentruy  en  septembre  1838.  Quoique  à  cette  épo- 
que, les  observations  alors  nouvelles  qu'elle  contenait 
eussent  leur  importance,  ce  petit  mémoire  resta  iné- 
dit par  suite  de  circonstances  sur  lesquelles  je  vous 
demande  la  permission  de  dire  quelques  mots. 

Au  printemps  de  1838  j'eus  le  plaisir  de  recevoir  à 
Paris,  où  je  résidais  alors,  une  visite  de  mon  excel- 
lent ami  Agassiz.  Je  le  trouvai  la  tête  remplie  de  la 
question  glaciaire,  sur  laquelle  il  avait  fait,  l'été  pré- 


—    152    — 

cèdent,  à  la  Société  Helvétique  des  Sciences  naturel- 
les, réunie  à  Neuchâtel,  son  célèbre  discours  d'ouver- 
ture qui  souleva  une  tempête  scientifique  dont  vous 
vous  souvenez  sans  doute  et  qui  marqua  l'origine  de 
la  théorie  glaciaire  telle  que  la  comprend  la  géologie 
actuelle. 

Agassiz  me  mit  au  courant  des  faits  connus  et  des 
idées  théoriques  qu'il  en  avait  déduites,  et  me  pressa, 
vivement  de  porter  mon  attention  sur  ces  questions. 
Je  promis  de  le  faire,  et  cet  été  même  je  consacrai 
six  semaines  de-  vacances,  en  août  et  septembre,  à 
Texamen  des  phénomènes  glaciaires  dans  l'Oberland 
bernois  et  le  Haut-Valais,  pendant  qu'Agassiz  lui- 
même  visitait  plusieurs  localités  voisines  et  les  gla- 
ciers de  Chamounix.  En  septembre,  nous  nous  ren- 
dîmes ensemble  à  la  réunion  de  la  Société  géologique 
de  France,  qui  avait  fixé  ce  lieu  de  réunion  en  l'hon- 
neur de  Thurmann,  sous  la  direction  duquel  elle  se 
proposait  d'étudier  le  phénomène  des  soulèvements 
jurassiques. 

Agassiz  et  moi  fîmes  chacun  une  communication 
sur  les  phénomènes  glaciaires  observés  pendant  nos 
courses  d'été. 

Quand  je  quittai  la  Suisse,"  à  la  fin  de  l'année, 
Agassiz  me  pria  de  rédiger  sa  communication  avec 
la  mienne  pour  le  Bulletin  de  la  Société  géologique. 
Je  le  fis  volontiers,  et  elle  fut  imprimée  en  1839, 
dans  le  volume  IX  du  Bulletin^  pag.  443  à  450. 
Mais  une  indisposition,  qui  dura  jusque  tard  dans 
l'été,  m'empêcha  de  terminer  la  mienne,  et  le 
mémoire,  auquel  il  ne  manquait  que  la  description  de 
la  grande  moraine  ancienne  de  Kandersteg,  descendue 
de  la  masse  de  la  Blùmlisalp,  qui  depuis  fut  décrite 
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par  B.  Studer,  celle  de  Schwanenbach  venue  des 
hauteurs  de  FAltels,  et  d'autres  encore  moins  mar- 
quées, sur  le  chemin  de  la  Gemmi,  resta  ainsi  inédit. 

Cependant^  à  Toccasion  de  la  brûlante  discussion 
qui  s'éleva  entra  Forbes  et  Agassiz  au  sujet  de  la  prio- 
rité de  la  découverte  de  la  structure  rubanée  des 
glaciers,  que  j'avais  décrite  et  appelée  dans  mon  mé- 
moire la  Structure  lamellaire,  M.  Agassiz  publia  dans 
une  de  ses  lettres  à  J.-D.  Forbes,  en  1842,  un  extrait 
de  cette  description  détaillée,  qui  a  été  reproduite  par 
Tyndall,  dans  son  ouvrage  Forma  ôf  water  pag.  183, 
et  l'importance  qu'il  attachait  à  ce  document  l'enga- 
gea à  en  demander  le  dépôt  aux  Archives  de  notre 
Société,  et  sur  la  première  page  de  l'original  se  trouve 
la  note  suivante,  tracée  de  sa  propre  main  :  «  A  la 
demande  de  M.  Agassiz,  la  Société  des  Sciences  na- 
turelles de  Neuchâtel  a  reçu  ce  manuscrit  pour  être 
placé  dans  ses  Archives,  dans  la  séance  du  20  avril 
4842,  (voir  le  procès-verbal  de  la  séance).  A  mon  dé- 
part pour  l'Amérique,  en  1848,  je  demandai  au  pré- 
sident de  la  Société  la  permission  de  reprendre  ce 
manuscrit  dont  je  comptais  me  servir  quand  je  publie- 
rais mes  recherches  sur  les  blocs  erratiques  alpins. 

C'jest  ainsi  que  le  mémoire  est  rentré  dans  mes 
mains. 

Les  circonstances  que  je  viens  de  mentionner,  qui 
indiquent  suffisamment  l'opinion  d' Agassiz  sur  la  va- 
leur de  ces  notes  sur  les  glaciers,  me  permettent  de 
croire  qu'en  vous  priant  de  leur  donner  une  place 
dans  le  Bulletin^  à  titre  de  documents  historiques,  je 
ne  fais  que  fournir  au  futur  historien  de  l'activité  de 
notre  Société  quelques  faits  de  plus  qui  serviront  à 
mieux  préciser  la  part  que  ses  membres  ont  prise  à 
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cette  époque  dans  l'étude  des  lois  qui  régissent  les 
glaciers.  Ce  mémoire,  en  efifet,  malgré  quelques  er- 
reurs de  détail,  qu'expliquent  suffisamment  Tigno- 
rance  complète  où  Ton  était  alors,  en  1838,  des  phé- 
nomènes les  plus  essentiels  des  glaciers,  contient  ce- 
pendant plusieurs  des  lois  fondamentales  qui  ont  été 
de  nouveau  constatées  plus  tard.  Ce  sont  les  sui- 
vantes : 

i^  L'inclinaison  des  couches  terminales  des  glaciers 
vers  l'intérieur,  et  leur  origine  comme  crevasses  re- 
fermées. 

2o  La  structure  lamellaire,  ou  des  bandes  bleues, 
de  la  glace  des  glaciers. 

S^  La  raison  de  la  disposition  des  crevasses  en  éven- 
tail. 

4fi  L'avancement  plus  rapide  du  centre  du  glacier. 

5®  L'avancement  plus  rapide  de  la  surface  du  gla- 
cier, comparé  à  celui  du  fond. 

6®  Le  mouvement  du  glacier,  qui  a  lieu  par  le 
moyen  d'un  déplacement  moléculaire,  d'où  résulte  la 
plasticité  du  glacier. 

Plus  tard,  lors  d'une  visite  à  Zermatt,  où  j'allai  re- 
cueillir sur  le  grand  glacier  du  Gorner  la  série  com- 
plète des  roches  de  chacune  de  ses  moraines,  j'eus 
l'occasion  d'y  ajouter  la  loi  de  la  formation  des  cre- 
vasses dans  un  plan  perpendiculaire  à  la  plus  forte 
pente  du  glacier. 

Pour  établir  solidement  ces  lois  fondamentales,  il 
ne  manquait  que  les  données  numériques  qui  ne  pou- 
vaient être  obtenues  que  par  des  expériences  prolon- 
gées. Elles  nous  furent  fournies  plus  tard,  comme 
vous  le  savez,  par  les  efforts  persévérants  d'Agassiz  et 
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Desor  sur  le  glacier  de  TAar,  et  de  Forbes,  Tyndall 
et  autres  sur  la  mer  de  glace  de  Chamounix  et  ail- 
leurs. 

En  1840,  Agassiz  ayant  résolu  de  poursuivre  l'étude 
des  glaciers  sur  le  glacier  de  TAar,  avec  Desor  et 
plusieurs  autres  amis,  il  me  parut  inutile  d'accumu- 
ler nos  forces  sur  un  seul  point.  J'abandonnai  donc 
mefs  recherches  dans  cette  direction  et  je  me  chargeai 
du  côté  géologique  de  la  question  des  anciens  gla- 
ciers, c'est-à-dire  celle  de  la  distribution  des  blocs 
erratiques,  qui  me  paraissait  à  la  fois  la  plus  impor- 
tante et  la  moins  avancée.  En  effet,  nous  ne  connais- 
sions guère  alors  que  les  anciennes  observations  dues 
à  de  Saussure,  de  Buch,  A.  Deluc  dans  la  Suisse  oc- 
dentale  et  Escher  de  la  Linth  dans  la  Suisse  orientale. 
Ni  le  nombre,  ni  l'extension  horizontale  et  verticale, 
ni  les  limites  des  bassins  erratiques  n'étaient  déter- 
minés. La  carte  erratique  de  l'ancien  glacier  du 
Rhône,  par  exemple,  publiée  peu  après  par  Charpen- 
tier, le  terminait  à  Nyon,  tandis  que  mes  observations 
postérieures  en  reculent  les  limites  bien  au-delà  de 
Genève  jusqu'au  Mont  de  Sion.  Vous  savez  que  je 
consacrai  sept  saisons  consécutives  entières,  de  4840 
à  4847,  à  ce  laborieux  travail,  dont  les  résultats  géné- 
raux sont  consignés  dans  notre  Bulletin.  Sept  bassins 
erratiques  sur  le  versant  nord  des  Alpes  centrales,  de 
risère  jusqu'au  Rhin,  et  quatre  sur  le  versant  sud, 
du  Val  d'Aoste  au  lac  de  Côme,  furent  reconnus  et 
leurs  limites  déterminées.  De  plus,  une  question  qui 
*  n'avait  été  encore  abordée  par  aucun  des  observateurs, 
celle  de  la  distribution  des  roches  caractéristiques 
dans  l'intérieur  de  chaque  bassin,  fut  résolue,  et  vint 
enfin  prouver  jusqu'à  l'évidence  que  la  loi  des  morai- 
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nés  est  la  seule  qui  rende  compte  de  tous  les  phéno- 
mènes et  de  l'arrangement  des  blocs  erratiques.  - 

Les  nombreux  détails  de  ce  travail  devaient  former 
le  second  volume  du  <i  Système  glaciaire  par  Agassiz, 
Guyot  et  Desor,  y>  dont  le  premier  volume  fut  publié 
en  1847,  par  Agassiz  avant  son  départ  pour  TAméri- 
que.  L'état  politique  de  l'Europe  en  1848,  et  mon  pro- 
pre départ  pour  T Amérique,  mirent  un  terme  à  c^tte 
publication,  qui  ne  fut  jamais  reprise.  Ma  collection 
de  plus  de  5000  échantillons  de  blocs  erratiques  al- 
pins, qui  devait  servir  de  base  à  ce  travail  définitif, 
est  aujourd'hui  exposée,  avec  cartes  explicatives,  dans 
une  salle  spéciale  du  musée  géologique  du  collège  de 
Princeton,  Nevsr  Jersey. 

Après  ces  quelques  notes  historiques,  je  vous  donne 
ici  une  copie  du  manuscrit,  certifiée  conforme  à  l'ori- 
ginal. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  GLACIERS 

Procès- verbal  d'une  communication  faite  à  la 
Société  géologique  de  France,  réunie  à  Porrentruy,  Août  1838 

Par  A.-  Guyot 


Outre  rintérét,  Messieurs,  que  présente  l'étude  des 
glaciers    comme  simple   phénomène  de  géographie 
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physique,  la  communication  de  M.  Agassiz,  que  vous 
venez  d'entendre,  nous  révèle  la  haute  portée  que  peut, 
que  doit  avoir  cette  question  pour  le  géologue.  Mais, 
plus  les  conclusions  qui  la  terminent  paraissent  im- 
portantes, nouvelles,  et  contraires  à  tout  ce  que  la 
science  a  admis  jusqu'ici,  plus  aussi  il  est  essentiel, 
ce  me  semble,  de  multiplier  le  nombre,  si  peu  consi- 
dérable encore,  des  observations  exactes  que  nous 
possédons  sur  les  glaciers,  sur  leur  nature,  leurs 
mouvements  et  sur  le  rôle  qu'ils  peuvent  avoir  joué 
dans  plusieurs  phénomènes  géologiques  dont  l'expli- 
cation est  encore  un  problème.  C'est  ce  qui  me  fait 
espérer  que  vous  voudrez  bien  prêter  quelque  atten- 
tion à  l'exposé  rapide  de  quelques  observations  que 
•j'ai  eu  l'occasion  de  faire,  il  y  a  peu  de  semaines,  sur 
plusieurs  glaciers  des  Alpes.  Comme  elles  me  parais- 
sent venir  entièrement  à  l'appui  de  celles  dont  vous 
venez  d'entendre  le  résumé,  je  suivrai  pas  à  pas  la 
communication  de  M.  Agassiz.  Et  d'abord  sur  la  mar- 
che des  glaciers.  Le  côté  géologique  de  la  question  des 
glaciers  porte  surtout  sur  l'ancienne  extension  des 
glaces  et  des  glaciers  et  sur  leur  rapport  avec  la  dis- 
persion des  blocs  erratiques. 

Monsieur  Agassiz,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  vous 
a  fait  voir  comment  l'action  de  la  glace  sur  les  roches 
qu'elle  polit  et  qu'elle  strie,  la  présence  d'anciennes 
moraines  loin  des  glaciers  actuels,  véritables  indica- 
tions des  maxima  de  leur  étendue,  peuvent  nous 
mettre  sur  la  trace  de  leur  histoire  dans  des  temps 
qui  ne  sont  plus.  Mais  à  quels  caractères  reconnaî- 
trons-nous pour  une  moraine  tel  amas  de  blocs  plutôt 
que  tel  autre  ?  Comment  distinguerons-nous  les  sur- 
faces polies,  ou  les  stries  dues  aux  glaciers,. de  celles* 
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que  Ton  pourrait  attribuer  à  l'action  des  courants  ? 
Voilà  ce  qu'il  serait  important  d'examiner.  Or  ces 
questions  et  plusieurs  autres  encore  ne  peuvent  rece- 
voir leur  solution  que  de  la  connaissance  parfaite  du 
mode  de  progression  des  glaciers,  à  cause  du  rapport 
intime  qui  existe  entre  le  mouvement  des  glaciers  et 
les  apparences  de  la  surface  des  glaciers,  les  modifi- 
cations de  leur  fond,  la  forme  et  la  structure  des  mo- 
raines. Je  me  bornerai  donc  ici  à  quelques  remarques 
sur  ce  sujet,  en  y  ajoutant  le  signalement  de  quel- 
ques anciennes  moèaines  fort  remarquables. 

A  défaut  d'observations  directes  sur  la  marche  pro- 
gressive des  glaciers,  qui  sans  doute  seraient  fort  dé- 
sirables, mais  que  l'on  ne  peut  attendre  que  de  la 
part  d'observateurs  stationnaires,  deux  séries  de  phé- 
nomènes me  semblent  pouvoir,  par  les  modifications 
qu'ils  éprouvent,  jeter  quelque  lumière  sur  cette  ques- 
tion :  lo  les  accidents  de  structure  du  glacier,  tels  que 
les  couches  plus  ou  moins  vieilles  qu'on  y  distingue, 
ou  les  grandes  fentes  qui  s'y  forment  ;  2^  les  blocs  et 
les  débris  de  roches  qui,  entraînés  et  déposés  succes- 
sivement par  les  glaces,  en  trahissent  la  marche  par 
Ja  disposition  qu'ils  affectent  soit  sur  le  glacier  lui- 
même,  soit  dans  ses  moraines. 

Si  j'emploie  ici  le  mot  couches,  je  ne  crois  pas  pou- 
voir l'entendre  d'une  manière  absolue,  ou  à  la  rigueur 
du  terme.  Dans  la  partie  inférieure  des  glaciers,  la 
glace  est  d'ordinaire  tellement  homogène  qu'il  est  dif- 
ficile d'y  distinguer  rien  qui  ressemble  à  des  couches 
annuelles  proprement  dites.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans 
la  partie  supérieure  encore  neigeuse  ;  mais  on  y  re- 
marque un  assez  grand  nombre  de  fêlures  dont  quel- 
ques-unes sont  assez  étendues,  assez  régulières,  pour 
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diviser  la  masse  du  glacier  en  grands  bancs,  simulant 
des  couches  de  plusieurs  mètres  de  puissance,  comme 
dans  les  glaciers  de  Grindelwald,  de  TAar,  etc.  Ces 
bancs  ne  sont  point  parallèles  à  la  surface  du  glacier, 
mais  inclinés  de  plusieurs  degrés  vers  Tintérieur,  de 
telle  sorte  que  leurs  têtes  viennent  affleurer  à  la  su- 
perficie sous  un  angle  d'autant  plus  faible  que  Ton 
s'approche  davantage  de  l'extrémité  inférieure  du  gla- 
cier. 

Quand  le  glacier  est  en  progrès,  on  les  voit  même 
se  redresser  un  peu  et,  pressant  la  moraine,  l'écraser 
à  moitié  ;  puis  après  l'avoir  dépassée,  se  trouvant 
sans  support  de  l'autre  côté,  on  les  voit  s'affaisser 
sous  leur  poids  et  se  briser  en  cubes  immenses. 


C'est  encore,  ce  me  semble,  à  cette  disposition  in- 
térieure des  glaces  qu'il  faut  attribuer  la  formation  de 
ces  brillantes  et  majestueuses  voûtes  de  cristal,  d'où 
sortent  la  plupart  des  grands  torrents  des  glaciers, 
telles  que  la  voûte  du  glacier  du  Rhône,  celle  de  l'Ar- 
veyron,  au  pied  de  la  Mer  de  Glace,  des  Lûtschinen 
aux  glaciers  de  Grindelwald,  etc.  Avec  ces  fêlures 
inclinées  vers  l'intérieur,  comme  les  couches  d'un 
terrain  stratifié,  chaque  masse  qui  se  détache  au-des- 
sus du  vide  formé  par  le  lit  du  torrent  tend  à  pro- 
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duire  ou  à  augmenter  cette  excavation  qui  devient  ou 
peut  devenir  d'autant  plus  profonde  et  plus  vaste  que 
les  couches  sont  plus  inclinées,  le  glacier  plus  épais 
et  le  torrent  plus  large  et  plus  puissant. 

Ces  phénomènes  se  présentèrent  à  moi  d'une  ma- 
nière assez  constante  pour  me  faire  croire  qu'ils 
n'étaient  point  dus  à  des  causes  accidentelles  ;  voici 
le  résultat  auquel  me  conduisirent  mes  observations 
postérieures  sur  ce  sujet.  On  vient  de  vous  dire,  Mes- 
sieurs, comment  un  glacier,  passant  brusquement  par 
des  rapides  d'un  étage  supérieur  de  la  vallée  qu'il 
parcourt  à  un  étage  inférieur,  se  brise  en  feuillets 
transversaux,  séparés  par  de  larges  fentes  béantes. 
Lorsque  la  pente  s'adoucit,  les  fentes  deviennent  plus 
étroites,  les  lèvres  opposées  se  rapprochent  peu  à 
peu,  puis  se  ferment  tout  à  fait  ;  mais  la  masse  reste 
fêlée,  et  un  œil  attentif  retrouve  facilement  à  la  sur- 
face du  glacier  les  traces  de  ces  ruptures,  comme 
dans  le  glacier  du  Rhône,  vu  du  haut  de  la  Meyen- 
vï^and,  dans  celui  du  Gries,  au  fond  du  Val  d'Egine, 
dans  le  Haut- Valais,  etc.  Eh  bien  !  les  fêlures  que  l'on 
retrouve  à.  l'extrémité  du  glacier  paraissent  ne  pas 
être  autre  chose  que  ces  anciennes  fentes  refermées. 
Comme  toute  la  masse  du  glacier,  inférieure  aux  ra- 
pides, a  passé  par  les  mêmes  conditions^  elle  se  trouve 
divisée,  dans  toute  sa  longueur,  en  feuillets  perpen- 
diculaires qui  doivent  affecter  une  sorte  de  régula- 
rité. Mais  une  circonstance  fort  remarquable,  sur  la- 
quelle j'appellerai  toute  votre  attention,  c'est  le  chan- 
gement graduel  d'inclinaison  de  ces  feuillets  qui 
d'abord,  nécessairement  perpendiculaires  à  la  surface 
du  glacier,  se  trouvent  inclinés  d'autant  plus  qu'on  les 
observe  plus  bas,  et  finissent  par  présenter  avec  la 
surface  un  angle  de  quelques  degrés  seulement. 
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S'il  en  est  réellement  ainsi,  vous  confirmerez  comme 
moi,  Messieurs,  la  proposition  de  M.  Agassiz,  et  nous 
arriverons  par  une  voie  toute  différente,  celle  de 
rfljservation  directe,  à  conclure  avec  lui  que  la  pro- 
gression des  glaces  d'un  glacier  n'est  point  uniforme 
dans  toute  sa  masse.  Dans  le  cas  que  je  cite  ici,  il  est 
évident  que  la  vitesse  de  telle  couche  donnée  dimi- 
nue en  raison  directe  de  sa  distance  à  la  surface.  La 
partie  superficielle  marche  donc  plus  vite  que  celle 
qui  touche  le  fond. 

Puisque  le  mot  couches  m'est  échappé,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  signaler  aux  recherches  des  obser- 
vateurs futurs  un  fait  sur  lequel  je  n'ose  hasarder  au- 
cune explication,  vu  que  je  ne  l'ai  rencontré  qu'une 
fois.  C'était  au  sommet  du  glacier  du  Gries,  à  la  hau- 
teur d'environ  7500  pieds,  un  peu  au-dessous,  en- 
viron 300  pieds,  de  la  ligne  des  firn,  ou  hauts  névés, 
où  le  glacier  passe  à  l'état  de  neige  granuleuse.  Ce 
glacier  présente  à  cette  hauteur  une  vaste  mer  de 
glace,  descendant  de  l'ouest  par  une  pente  presque 
insensible,  de  sommités  peu  saillantes  en  apparence. 
Il  couvre  le  col  entier  d'une  nappe  de  glace  uniforme 
et  indivise  de  plus  d'une  demi-lieue  de  largeur,  que 
traverse  le  chemin  à  mulet,  qui  mène  du  Haut-Val- 
lais,  par  le  val  d'Egine,  dans  le  val  Formazza  et  au 
Lac  Majeur.  A  l'origine  de  ces  deux  dernières  val- 
lées, les  glaces,  encore  demi-neigeuses, .  se  déversent 
au  nord  et  forment  le  beau  glacier  du  Gries  propre- 
ment dit,  et  au  sud,  le  glacier  beaucoup  moins  con- 
sidérable de  Bettelmatten.  En  remontant  à  l'origine 
de  ce  dernier  pour  examiner  la  nature,  la  formation 
et  les  déviations  des  grandes  fentes  transversales,  je 
vis  sous  mes  pas  la  surface  du  glacier   entièrement 
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couverte  de  sillons  réguliers,  d'un  ou  deux  pouces 
de  largeur,  creusés  dans  une  masse  à  demi-neigeuse, 
séparés  par  des  lames  saillantes  d'une  glace  plus  dure 
et  plus  transparente.  Il  était  évident  que  la  masse  2lu 
glacier  était  ici  composée  de  deux  sortes  de  glace  : 
l'une,  celle  des  sillons,  encore  neigeuse  et  plus  fusi- 
ble ;  l'autre,  celle  des  lames,  plus  parfaite,  cristalline, 
vitreuse  et  plus  résistante,  et  que  c'était  à  l'inégale 
résistance  qu'elles  présentaient  à  l'action  de  l'atmo- 
sphère qu'étaient  dus  les  creux  des  sillons  et  la  saillie 
des  lames  plus  dures.  Après  les  avoir  suivis  plusieurs 
centaines  de  mètres,  j'arrivai  au  bord  d'une  des  gran- 
des fentes,  de  20  à  30  pieds  d'ouverture  qui,  coupant 
les  sillons  et  les  lames  perpendiculairement  à  leur  di- 
rection, et  découvrant  l'intérieur  du  glacier  jusqu'à 
une  profondeur  de  trente  ou  quarante  pieds,  permet- 
tait d'en  distinguer  nettement  la  structure  sur  la  plus 
belle  coupe  transversale.  Alors,  aussi  loin  et  aussi 
profond  que  pouvaient  atteindre  mes  regards,  je  vis 
la  masse  du  glacier  composée  d'une  multitude  de  pe- 
tites couches  de  glace  neigeuse,  séparées  une  à  une 
par  autant  de  ces  lames  de  glace  dont  j'ai  parlé  et  for- 
mant un  ensemble  régulièrement  stratifié  à  la  façon 
de  certains  calcaires  grossièrement  schisteux.  Ces 
couches  passaient  d'un  des  bords  de  la  fente  à  l'autre, 
absolument  comme  les  strates  des  parois  opposées 
d'une  vallée  transversale.  On  aurait  dit,  non  pas  des 
couches  annuelles,  mais  une  série  de  couches  plutôt 
journalières  de  neige  tombée  successivement  par  pe- 
tites quantités,  puis  fondue  en  partie  par  le  soleil  de 
Ja  journée,  et  couvertes  chaque  nuit  de  cet  épais  ver- 
glas qui,  au-dessus  de  la  région  des  glaces,  recouvre 
toutes  les  sommités  neigeuses  des  hautes  Alpes. 
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Ces  couches  avaient  évidemment  été  formées  beau- 
coup plus  haut  et  dans  une  position  toute  différente. 
Comment  se  trouvaient-elles  ici  redressées  sur  une 
étendue  aussi  considérable  ?  Elles  étaient  parfaitement 
incorporées  à  la  masse  du  glacier,  et  rien  à  Texté- 
rieur  n'annonçait  dans  cet  endroit  un  bouleversement 
particulier.  Est-ce  un  pan  immense  d'une  muraille  de 
neige  glacée  qui,  précipité  du  haut  de  quelque  som- 
met, s'est  trouvé  dans  cettp  position  englobé  dans  la 
masse  du  glacier  ?  L'étendue,  la  profondeur,  la  régu- 
larité de  ces  masses  stratifiées  rendront  difficile  l'ad- 
mission de  cette  hypothèse.  Les  couches,  d'abord  ho- 
rizontales, ou  du  moins  parallèles  à  la  surface  du  gla- 
cier,  accomplissent-elles,    pendant    sa  marche,  des 
évolutions  encore  trop  peu  connues,  analogues  ce- 
pendant à  celles  que  j'ai  signalées  plus  haut?  C'est 
ce  qui  mérite  l'examen  et  des  observations  suivies, 
minutieuses  et  aussi  nombreuses  et  universelles  que 
possible.  Malheureusement,  un  épais  brouillard  et  un 
temps  menaçant  me  forcèrent  à  cesser  toute  recher- 
che ultérieure  avant  que  j'eusse  pu  m'assurer  si  cette 
structure  appartenait  à  toute  la  masse  du  glacier  pris 
à  cette  hauteur,  ou  si  elle  était  restreinte  à  cette  lo- 
calité particulière,   quoique  déjà  fort  étendue.  Il  ne 
tiendra  pas  à  moi  que  ces  observations  ne  soient  con- 
tinuées par  la  suite.  En  attendant,  j'y  invite  instam- 
ment les  observateurs  des  Alpes  en  leur  rappelant 
que  c'est  en  même  temps  travailler  à  jeter  du  jour 
sur  la  question  de  la  formation  originaire  des  glaciers, 
comme  sur  celle  de  leur  recroissance  annuelle,  ques- 
tions qui,  l'une  et  l'autre,  à  mon  avis  sont  encore 
loin  d'être  éclaircies,  surtout  dans  leurs  détails. 

Plusieurs  observateurs  déjà  ont  signalé,  sans  l'expli- 
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quer,  la  disposition  en  forme  d'éventail  que  présen- 
tent  les  grandes  fentes  longitudinales  d'un  grand  nom- 
bre de  glaciers.  Je  citerai  entre  autres  le  glacier  du 
Rhône. 

Descendu  des  sommets  resplendissants  du  Galen- 
stock,  il  arrive  resserré  dans  une  sorte  de  défilé  au 
bord  de  son  dernier  étage,  se  brise  dans  ses  rapides 
et  s'épanouit  bientôt  jusqu'au  fond  qu'occupe  son 
extrémité  inférieure.  Ses  nombreuses  fentes  transver- 
sales se  referment  peu  à  peu  en  partie,  et  il  n'en 
reste  que  des  lignes  peu  marquées.  Ces  lignes,  d'a- 
bord droites,  commencent  à  s'arquer  un  peu  plus 
bas.  Leur  courbure,  tournée  vers  la  partie  inférieure, 
augmente  graduellement,  en  sorte  que  les  dernières 
sont  à  peu  près  concentriques  à  l'extrémité  semi-cir- 
culaire du  glacier.  Les  fentes  longitudinales,  dont  je 
ne  chercherai  point  ici  l'origine,  restant  perpendicu- 
laires   aux    transversales,   prennent    nécessairement 
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alors  une  position  inclinée  vers  le  centre  par  en  haut, 
et  divergente  par  le  bas,  ce  qui  constitue  l'éventail. 
Que  conclure  encore  de  cette  disposition  particulière, 
que  j'ai  retrouvée  fort  bien  exprimée  dans  le  glacier 
du  Gries  et  ailleurs,  sinon  que  non  seulement  la  par- 
tie superficielle  d'un  glacier  se  meut  plus  rapidement, 
mais  j'ajouterai  encore  que  la  partie  centrale  se  meut 
plus  vite  que  les  bords,  absolument  comme  dans  le 
courant  d'un  fleuve  le  mouvement  est  plus  rapide 
que  vers  les  bords.  Je  dis  même  qu'en  admettant  sur 
la  cause  du  mouvement  des  glaciers  la  théorie  expo- 
sée tout  à  l'heure  par  M.  Agassiz,  on  devrait  déjà  a,r-  • 
river  presque  nécessairement  à  une  conclusion  pa- 
reille. En  effet,  vu  la  forme  convexe  de  la  surface  des 
glaciers,  un  glacier  est  d'ordinaire  un  solide  dont  la 
coupe  transversale  serait  celle  d'une  lentille  ou  d'un 
disque,  c'est-à-dire  que  l'épaisseur  en  est  beaucoup 
plus  considérable  au  milieu  que  sur  les  bords.  Sup- 
posant donc  la  masse  divisée^  par  des  lignes  d'égale 
vitesse,  en  couches  parallèles  à  la  surface,  animées  à 


partir  de  la  surface  de  vitesses  décroissantes,  figu- 
rées dans  le  diagramme  ci-contre  par  5.  4.  3.  2.  1,  il 
est  évident  que  le  point  A,  au  milieu  de  la  surface. 
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se  mouvra  avec  la  somme  des  vitesses  représentées 
par  15,  tandis  que  les  points  B  et  G,  sur  les  bords,  ne 
se  mouvront  qu'avec  une  vitesse  de  9  représentant  la 
somme  des  deux  premières  seulement. 

C'est  à  ce  mouvement  particulier  des  glaces  qu'il 
faut  attribuer,  ce  me  semble,  la  forme  des  grandes 
moraines  terminales.  On  vous  a  dit  tout  à  l'heure 
qu'elles  étaient  d'ordinaire  semi-circulaires  ;  j'ajoute- 
rai que,  dans  une  moraine  normale,  la  partie  moyenne 
de  l'arc,  faisant  face  à  la  partie  centrale  du  glacier^ 
est  souvent  plus  élevée,  tandis  que  les  extrémités  du 
croissant  vont  en  diminuant  de  hauteur  et  finissent 
même  par  se  diviser  en  petits  monticules  ou  en  cour- 
tes traînées  longitudinales.  Le  talus  intérieur  est  plus 
rapide  et  montre  à  découvert  des  fragments  plus  pe- 
tits. Le  talus  extérieur,  moins  déclive,  est  couvert  de 
gros  blocs  anguleux.  Le  fonds  qui  précède  la  moraine 
intérieurement  est  formé  de  cailloux  roulés  et  aplani 
en  pente  très  douce  (Kandersteg,  Eginenthal,  Spital- 
boden,  etc.).  Cette  forme  de  croissant,  qui  marque 
la  limite  du  glacier,  dont  la  moraine  fait  la  bordure, 
prouve  que  la  partie  centrale  du  glacier  est  animée 
d'une  vitesse  plus  grande  que  les  bords,  puisqu'elle 
les  dépasse.  La  plus  grande  hauteur  et  largeur  de  la 
moraine,  au  milieu  de  son  arc,  est  encore  un  résul- 
tat de  cette  même  inégalité  de  vitesse  ;  car  on  con- 
çoit que,  dans  un  temps  donné,  le  centre  du  glacier, 
en  vertu  de  son  mouvement  plus  rapide,  déposera  un 
plus  grand  nombre  de  fragments  de  roches  que  les 
bords,  qui  d'ailleurs  en  seroTit  d'autant  plus  pauvres 
qu'une  certaine  quantité  a  déjà  été  déposée,  pendant 
la  descente,  dans  les  moraines  latérales.  Le  talus  est 
plus  fort  à  rintérieur,  parce  que  c'est  sur  la  face  tour- 
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née  vers  le  glacier  que  s'exerce  la  pression  qui  pousse 
la  moraine  en  avant.  Cette  face  est  souvent  couverte 
de  fragments  plus  petits,  sur  lesquels  roule  la  partie 
inférieure  du  glacier  et  qui  ont  été  refoulés  par  son 
mouvement.  Les  gros  blocs  anguleux  enfin  sont  à  Tex- 
térieur  et  à  la  surface,  parce  qu'ils  y  ont  glissé  à 
mesure  qu'ils  arrivaient  au  bord  du  glacier.  Les  pe- 
tits monticules  et  les  traînées  allongées  qu'on  trouve 
parfois  vers  les  cornes  du  croissant  sont  dues  à  ces 
fentes  longitudinales  dans  lesquelles  les  fragments 
venant  à  tomber  s'entassent,  dans  les  fentes  courtes, 
en  masse  qui  se  façonne  en  cône  irrégulier  après  le 
retrait  des  glaces,  ou  de  prisme  en  traînée  dans  les 
fentes  très  allongées. 

Ceux  qui  répètent  depuis  de  Saussure  que  les  gla- 
ciers avancent  parce  qu'ils  glissent  sur  le  sol  en  vertu 
de  leur  propre  poids,  ne  se  sont  peut-être  pas  rendu 
compte  des  difficultés  qu'on  éprouve  à  accorder  cette 
idée,  si  simple  et  si  naturelle  au  premier  coup  d'œil, 
avec  les  observations  de  détail  un  peu  exactes.  Com- 
ment expliquer,  dans  cette  hypothèse,  ce  mouvement 
uniforme,  sans  secousses,  toujours  lent  et  graduel,  sur 
des  pentes  aussi  différentes  et  souvent  aussi  fortes  que 
celles  que  l'on  observe  dans  une  foule  de  glaciers  ? 
Gomment  se  fait-il  qu'après  les  rapides  où  les  gran- 
des fentes  transversales  opèrent  une  véritable  solu- 
tion de  continuité,  la  partie  inférieure  tout  entière  ne 
glisse  pas  à  la  fois,  par  avalanche,  dans  le  fond  de  lu 
vallée  ? 

On  ne  peut  pas  dire  que  c'est  parce  que  le  bas  re- 
pose sur  un  sol  plat  ;  ce  qui  n'est  vrai  que  de  quel- 
ques-uns :  car  plus  de  la  moitié  des  glaciers  restent 
suspendus  sans  appui  sur  des  pentes  très  fortes.  Le 
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glacier  de  Bettelmatten,  branche  sud  du  glacier  du 
Gries,  est  arrêté  sur  une  pente  d'environ  45<*  ;  celui 
de  la  Sabbia,  à  peu  près  de  même.  J'ai  vu  au-dessus 
du  lac  de  l'alpe  Duanina,  entre  le  val  Formazza  et  le 
val  Antigorio,  un  glacier  dont  les  lambeaux  restaient 
suspendus  sur  une  pente  de  52»  ;  un  autre,  à  l'ori- 
gine du  val  Bina,  en  Valais,  sur  un  talus  de  55^  ;  le 
glacier  du  Geisvat,  ou  Rémi,  au  sud  de  Feld,  dans 
la  même  vallée,  paraissait  même  avoir  une  pente  de 
56^  dans  sa  partie  inférieure  ;  je  dis  paraissait,  car  les 
localités  et  la  distance  rendent  cette  mesure  un  peu 
moins  sûre.  On  peut  même  dire  que  le  cas  où  les 
glaces  sont  appuyées  à  leur  extrémité  inférieure  est 
plus  rare  que  le  cas  contraire. 

Mais  rien  ne  prouve  mieux,  ce  me  semble,  l'inexac- 
titude de  cette  opinion  que  la  manière  dont  les  glaces 
se  comportent  quand  elles  rencontrent  sur  leur  pas- 
sage quelque  obstacle,  comme  un  rocher  isolé,  un 
monticule.  Les  glaces,  au  lieu  de  s'accumuler  ou  de 
se  fendre  violemment,  à  la  rencontre  de  l'obstacle,  se 
répandent  à  l'entour  et  l'englobent  étroitement,  sans 
fracture,  comme  on  en  voit  un  bel  exemple  dans  les 
deux  rochers  isolés  qui  surgissent  du  milieu  du  grand 
glacier  de  la  Brenva,  dont  la  masse  descend  du  som- 
met du  Mont-Blanc,  vers  le  sud-est,  dans  le  val  d'En- 
trèves,  et  qui  sont  nommés  les  yeux  du  glacier. 

La  même  chose  s'observe  au  Jardin  du  Talèfre,  vé- 
ritable île  au  milieu  d'une  mer  de  glace,  entourée 
d'une  bordure  de  blocs  de  rochers,  ou  d'une  moraine 
rejetée  sur  ses  bords  par  la  marche  du  glacier,  comme 
les  dunes  côtières  dans  une  île  baignée  par  l'océan. 

Non  !  s'il  est  vrai  que  les  diverses  parties  d'un  gla- 
cier se  meuvent  avec  des  vitesses  différentes,  si  le  gla- 
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cier  se.  modèle  sur  la  forme  de  sa  Vallée  et  en  remplit 
les  infractuosités  sans  que  sa  masse  cesse  d'être  con- 
tinue,  si  rencontrant  un  obstacle,  au  lieu  de  s'y  bri- 
ser, il  le  contourne  et  l'enclave  étroitement  et  sans 
fracture  dans  sa  masse,  comme  le  ferait  un  fluide  qui 
s'épanche,  on  peut  affirmer  que  ces  mouvements  ne 
peuvent  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'un  déplacement  mo- 
léculaire, et  il  faut  abandonner,  au  moins  comme 
cause  unique,  l'idée  d'un  glissement  lent  de  la  masse 
sur  elle-même  comme  incompatible  avec  les  phéno- 
mènes que  présente  la  marche  des  glaciers. 

La  théorie  du  mouvement  des  glaces,  que  j'avance 
ici,  est-elle  la  véritable?  Elle  aura  sans  doute  à  ré- 
pondre-à  bien  des  objections  ;  mais  elle  rend  compte 
des  phénomènes  que  j'ai  décrits  ;  les  observations  sub- 
séquentes, plus  nombreuses  et  plus  prolongées,  dé- 
cideront la  valeur  qu'il  faut  y  attacher. 

Le  côté  géologique  de  la  question  glaciaire  est  celle 
des  anciennes  moraines  et  de  la  distribution  des  blocs 
erratiques.  Au  sujet  des  premières,  je  désire  signaler 
une  série  de  moraines  anciennes  que  j'ai  observées 
dans  la  vallée  de  la  Kander,  de  Kandersteg  au  col  de 
la  Gemmi. 


Ici  s'arrête  le  manuscrit  dont  la  rédaction  finale  fut 
interrompue,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  par  une 
longue  indisposition. 

Pour  copie  en  tout  conformé  à  l'originaly 
Henry  G.  Gameron, 

Professeur  au  Collège  de  New-Jersey. 
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SUR  LES 


CHANGEMENTS  DU  REGIME  DES  SOURCES 


DANS    L.E   JURA   NEUCHATEL.OIS  (*) 


Par  M.  A.   Jagcard,   professeur 


Au  moment  où  la  question  si  importante  de  Tutili- 
sation  des  forces  hydrauliques  de  la  Reuse  préoccupe 
l'attention  publique,  il  nous  a  paru  que  le  travail  qui 
va  suivre  et  que  nous  extrayons  des  Recherches  pour 
servir  à  V étude  hydrologique  du  Jura  serait  de  nature 
à  offrir  un  certain  intérêt.  Il  s'agit  en  effet  d'une 
question  grave,  car,  s'il  est  vrai  que  certaines  sour- 
ces diminuent,  que  d'autres  disparaissent,  il  importe 
d'en  rechercher  la  cause  et  de  se  garder  d'illusions 
dangereuses  au  sujet  du  débit  de  nos  cours  d'eau. 

§  1.  Le  régime  des  sources,  et  en  particulier  des 
sources  jurassiennes,  est-il  susceptible  de  modifications 
et  de  changements  qui,  avec  le  temps,  provoqueraient 
leur  disparition  ? 

(1)  Extrait  des  Recherches  hydrologiques  pour  servir  à  l'étude 
des  sources  du  Jura, 


—    171    — 

Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  affirmativement  à 
cette  question,  dont  l'importance  ne  saurait  être  mé- 
connue, soit  qu'on  ait  en  vue  les  moteurs  hydrauliques, 
soit  qu'on  veuille  utiliser  les  eaux  pour  l'alimenta- 
tion. 

Remarquons  d'abord  que,  dans  les  inondations  et  les 
débordements  des  torrents,  des  ruisseaux  et  des  riviè- 
res, une  énorme  quantité  de  limon  est  entraînée  dans 
les  parties  basses  des  vallées.  C'est  ainsi  qu'à  la  lon- 
gue leur  fond  a  été  nivelé  par  une  espèce  de  colma- 
tage ;  mais  les  dépôts  ainsi  formés  n'ont  aucuine  soli- 
dité, en  sorte  qu'à  une  crue  nouvelle  du  cours  d'eau 
les  matériaux  sont  repris  et  entraînés  plus  loin.  C'est 
ainsi  qu'on  a  vu  récemment  les  vallées  de  la  Reuse, 
du  Seyon,  parcourues  par  des  torrents  d'eau  limo- 
neuse et  jaunâtre  déversant  dans  le  lac  une  quantité 
de  matières  qu'on  pourrait  évaluer  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  cubes. 

Dans  les  hautes  vallées,  où  le  nivellement  est  opéré 
depuis  longtemps,  où  des  dépôts  bourbeux  ont  recou- 
vert ces  alluvions  limoneuses,  il  se  produit  aussi  des 
crues  et  des  inondations  locales  dont  les  conséquences 
ont  une  portée  non  moins  grave  en  ce  qui  concerne 
le  régime  dçs  sources  des  vallées  inférieures.  Ce  ne 
sont  plus  seulement  des  limons  calcaires  ou  argileux 
qui  sont  mis  en  mouvement  par  l'eau,  les  débris  vé- 
gétaux de  la  tourbe  se  mélangent  à  ces  derniers,  et 
le  tout  s'en  va  disparaître  dans  les  entonnoirs  ou  em- 
posieux  qui  caractérisent  nos  vallons  fermés  du  Jura. 

Ces  eaux,  que  nous  voyons  pénétrer  dans  le  sous- 
sol  crevassé  et  fissuré  constituent,  chacun  le  sait,  un 
contingent  important  des  sources  inférieures,  que 
Fournet  appelait  sources  vauclusiennes.  Mais  à  leur  réap- 
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parition  sous  forme  de  source,  c'est  en  vain  que  nous 
chercherions  les  traces  de  ces  matières  limoneuses 
qu'elles  ont  entraînées.  Tout  au  plus  voyons-nous  la 
Noiraigue  colorée  par  une  teinte  caractéristique,  celle 
de  la  tourbe,  accuser  ainsi  son  origine  ou  le  milieu 
qu'elle  a  traversé.  L'eau  de  source- ne  forme  pas  de 
dépôt  à  la  façon  des  eaux  de  superficie  ;  c'est  là  un  fait 
reconnu  et  non  contesté. 

§  2.  Que  sont  devenues  les  matières  entraînées  des 
régions,  supérieures? 

La  réponse  n'est  pas  difficile;  elles  sont  restées 
dans  les  cavités  souterraines  de  nos  roches  calcaires, 
dans  les  fissures,  les  canaux  sinueux  que  l'eau  a  ren- 
contrés dans  son  trajet.  Il  s'opère  ainsi  un  remplis- 
sage lent,  mais  progressif  de  toutes  les  cavités,  de  tous 
les  interstices  du  sol  souterrain,  et  l'on  peut  prévoir 
le  temps  où  cette  circulation  invisible  deviendra  tout- 
à-fait  impossible,  où  les  eaux  des  grandes  crues  de- 
vront se  créer  un  passage,  un  courant  extérieur.  Que 
dis-je,  le  fait  s'est  produit  déjà,  et  nous  en  citerons 
bientôt  des  exemples. 

Si  une  chose  peut  nous  surprendre,  c'est  que  de 
semblables  phénomènes  ne  se  soient  pas  produits  plus 
tôt.  Je  vais  essayer  d'en  chercher  la  raison. 

§  3.  La  nature,  livrée  à  elle-même,  façonne  la  terre 
en  vertu  des  lois  physiques,  de  telle  sorte  que,  dans 
les  régions  inhabitées  par  l'homme,  les  changements 
brusques,  les  inondations  se  produisent  avec  un  carac- 
tère de  gravité  bien  moins  sensible.  Que  les  eaux 
envahissent  une  plaine  inculte,  par  exemple,  elles 
opèrent  un  nivellement  général  et  nul  ne  songe  à 
exécuter  des  travaux,  à  changer  la  direction  des  cou- 
rants. Si,  au  contraire,  les  inondations  se  produisent 
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dans  une  grande  vallée,  ou  une  plaine,  comme  celles 
que  parcourent  le  Rhin,  le  Rhône,  la  Garonne,  le  Pô, 
où  l'homme  a  modifié,  changé  la  direction,  le  lit  du 
fleuve,  où  il  a  cherché  à  combattre  les  envahisse- 
ments de  Teau  par  rétablissement  de  digues,  d'éclu- 
ses, etc.,  alors,  la  nature  un  moment  comprimée  re- 
prend ses  droits  avec  une  violence  d'autant  plus  grande. 
Il  y  a  eu  des  inondations  et  des  débordements  des 
fleuves  à  toutes  les  époques,  mais  jamais  les  consé». 
quences  désastreuses,  calamiteuses,  dirons-nous,  qui 
se  sont  produites  dans  ces  dernières  années,  n'ont 
acquis  des  proportions  aussi  considérables. 

§  4.  Ce  qui  est  vrai  pour  les  fleuves,  les  rivières, 
l'est  aussi  pour  nos  moindres  cours  d'eau.  Les  déboi- 
sements, sur  lesquels  je  ne  veux  pasm'àrrêter  main- 
tenant, ont  été  une  des  premières  causes  de  profonde 
modification  dans  le  régime  des  eaux  souterraines. 
Mais  il  y  a  quelque  chose  de  bien  plus  grave  encore 
dans  l'établissement  de  nos  chemins  de  fer,  de  nos 
routes,  de  nos  chemins,  de  nos  rues  macadamisées. 
Partout,  dans  les  villes,  dans  les  villages,  les  fermes 
isolées,  on  a  créé  une  circulation  extérieure  des  eaux 
pluviales,  qui  n'existait  pas  auparavant.  Lors  des  chu- 
tes de  pluie  abondantes  et  consécutives,  chacune  de 
ces  voies  de  communication  se  transforme  en  cours 
d'eau,  temporaire  il  est  vrai;  mais  ce  qui  aggrave  le 
inal,  c'est  l'entraînement  des  matières  minérales  et 
végétales  de  toute  nature.  Où.  vont  ces  eaux,  que  j'ap- 
pelle sauvages,  avec  les  matières  qu'elles  transportent? 
Dans  le  lit  du  cours  d'eau  principal  de  chaque  vallée, 
et,  par  celui-ci,  dans  les  entonnoirs  ou  emposieux  dont 
je  pariais  tout  à  l'heure. 

§  5.  Ce  n'est  pas  tout  :  dans  les  vallées  de  la  Brévine, 
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des  Ponts,  de  la  Sagne,  nous  avons  les  marais  tour- 
beux, dont  là  formation  est  d'une  ancienneté  bien  des 
fois  séculaire.  Comment  se  fait-il  que,  dès  longtemps, 
les  débris  végétaux  de  la  tourbe  n'aient  pas  rempli  les 
-emposieux  ? 

C'est  tout  simplement  parce  que  la  mise  en  exploi- 
tation de  la  tourbe  sur  une  grande  échelle  n'a  eu  lieu 
que  depuis  lin  demi-siècle  à  peine.  Aussi  longtemps 
^ue  les  dépôts  sont  restés  intacts,  qu'on  n'y  a  pas  ou- 
vert des  fossés  d'assèchement,  l'eau  ne  pouvait  exer- 
cer une  action  mécanique  sur  les  parois  de  ces  mas- 
ses spongieuses,  comme  elle  le  fait  actuellement.  Nous 
verrons  plus  loin  que  le  phénomène,  pour  avoir  été 
longtemps  retardé,  n'en  manifeste  que  plus  d'inten- 
sité et  d'énergie  sous  l'influence  des  causes  que  nous 
venons  d'énumérer. 

Nous  allons  maintenant  procéder  à  une  étude 
historique  des  modifications  et  des  changements  qui 
se  sont  produits  dans  le  régime  des  eaux  de  nos  val- 
lées supérieures  du  Jura  neuchâtelois.  Nous  étudie- 
rons sucessivement  les  vallons  ou  bassins  du  Locle, 
de  la  Chaux-de-Fonds,  de  la  Brévine,  de  la  Chaux  ou 
du  lac  des  Taillères,  des  Ponts,  de  la  Sagne,  des 
Verrières,  etc. 

§  6.  La  vallée  ou  le  bassin  du  Locle  présente  un 
régime  hydrographique  bien  caractérisé.  De  nom- 
breuses sources  apparaissent  surtout  au  versant  sud 
et  se  réunissent  au  cours  d'eau  principal,  le  Bied,  qui 
parcourt  le  vallon,  du  nord-est  au  sud-ouest.  La  val- 
lée étant  fermée,  pendant  bien  des  siècles  les  eaux 
trouvèrent  une  issue  dans  des  fissures  naturelles,  à 
la  base  des  escarpements  des  Roches-Voumard  et  des 
Roches-Houriet.  Au  17"^®  siècle,  un  homme  ingénieux, 
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Jonas  Saadoz,  eut  Tidée  de  dégager  l'orifice  de  ces 
entonnoirs  et  d'utiliser  la  chute  que  formait  le  cou- 
rant pour  créer  des  moulins  et  un  battoir.  Dès  lors, 
on  vit  citer  dans  les  descriptions  du  pays,  comme  des 
merveilles  de  la  nature  et  de  l'art  industriel,  les  mou- 
lins souterrains  du  Col-des-Roches.  Jusque  vers  la  fin 
du  18"^e  siècle,  il  n'est  fait  aucune  mention  de  crues 
d'eau  ou  d'inondations  qui  auraient  envahi  la  partie 
inférieure  de  la  vallée.  En  revanche,  il  parait  qu'à 
cette  époque  commença  à  se  manifester,  surtout  au 
printemps,  une  accumulation  dangereuse  des  eaux 
qui,  ne  trouvant  plus  une  issue  suffisante,  inondaient 
toute  la  superficie  comprise  entre  les  moulins  et  le 
village.  Cet  état  de  choses  paraît  avoir  empiré  très  ra- 
pidement :  aussi  vit-on  en  1803  se  former  une  asso- 
ciation de  citoyens,  qui  entreprit  de  créer  une  nou- 
velle issue  à  travers  le  massif  calcaire  des  Roches- 
Voumard.  Ce  travail  réussit  à  l'entière  satisfaction  des 
populations  et  fut  complété  en  1831  par  la  canalisation 
du  Bied,  c'est-à-dire  le  creusage  d'un  nouveau  lit  et 
la  suppression  des  méandres  sinueux  de  son  ancien 
cours.  On  pouvait  dès  lors  croire  le  Locle  pour  jamais 
à  l'abri  des  inondations  ;  mais  on  se  trompait  grande- 
ment, comme  nous  allons  le  voir. 

En  1845,  le  développement  toujours  croissant  des 
relations  internationales  déterminait  la  population  à 
ouvrir  un  passage  direct  entre  Neuchâtel  et  la  France 
par  le  Col-des-Roches.  Une  route  fut  établie  sur  les 
terrains  d'alluvion  tourbeuse,  à  peu  près  parallèle- 
ment à  la  canalisation  du  Bied.  Presque  en  même 
temps,  l'accroissement  rapide  de  la  population  provo- 
quait la  construction  de  nombreuses  maisons,  l'ou- 
verture de  nouvelles  rues,  etc.  Partout  des  canaux  et 


—    176    — 

des  rigoles  déversèrent  dans  le  Bied  les  eaux  d'égoût, 
les  immondices  même,  qui  nécessitaient  un  curage 
fréquent.  Ce  curage  n'empêchait  nullement  les  parties 
limoneuses  de  suivre  leur  cours  et  de  disparaître  avec 
les  eaux,  soit  dans  la  galerie  artificielle,  soit  dans  les 
souterrains  de  l'usine  du  Gol-des-Roches.  Pour  le  vo- 
lume  d'eau  qui  s'échappait  dans  la  galerie,  il  n'y  avait 
pas  à  s'en  préoccuper,  il  se  rendait  dans  le  bassin  du 
Doubs  dont  il  remplit  peu  à  peu  le  fond.  Quant  au  con« 
tingent  qui  s'en  allait  dans  les  souterrains  de  l'usine, 
il  ne  pouvait  manquer  de  remplir  les  cavités  souter- 
raines, les  fissures  qui  conduisent  l'eau  dans  le  bassin 
de  la  rivière  où  nous  l'avons  vue  sourdre  limpide  et 
pure  en  1870.  On  ne  sera  point  surpris  dès  lors  qu'en 
1877  les  propriétaires  de  l'usine  aient  éprouvé  de  vi- 
ves craintes  en  constatant  que  les  entonnoirs  ne  débi- 
taient plus  l'eau  comme  précédemment,  qu'il  y  avait 
obstruction,  etc.  En  procédant  à  un  curage  très  soi- 
gneux de  l'orifice,  on  parvint  à  remédier  momenta- 
nément à  cet  état  de  choses,  mais  ce  que  nous  savons, 
c'est  que,  lors  des  grandes  crues,  on  a  soin  de  fer- 
mer les  vannes  de  l'écluse,  car  les  entonnoirs  ne  pou- 
vant débiter  qu'un  volume  déterminé,  l'établissement 
serait  rapidement  inondé  par  l'excès  des  eaux.  Il  y  a 
plus,  nous  sommes  portés  à  croire  que  l'introduction 
des  eaux  limoneuses  aurait  pour  conséquence  d'accé- 
lérer l'obstruction  du  passage  souterrain. 

Et  si  l'on  nous  objectait  que  nous  raisonnons  sur 
une  présomption,  nous  émettrions  le  vœu  qu'une  en- 
quête fût  ouverte,  des  expériences  entreprises,  afin 
d'élucider  un  point  qui  a  son  importance,  en  présence 
des  inondations  récentes  du  Locle  et  des  manifesta- 
tions qui  se  sont  produites,  pour  demander  à  l'Etat 
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qu'il  veuille  bien  s'intéresser  aux  mesures  de  sécu- 
rité à  prendre. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  en  ce  qui  concerne 
le  bassin  du  Locle  ;  ici,  les  phénomènes  n'ont  pas  en- 
core manifesté  toute  leur  intensité  ;  nous  verrons  qu'il 
en  est  autrement  à  la  Chaux-de-Fonds. 

§  7.  Les  descriptions  pittoresques  qui  nous  entre- 
tiennent des  moulins  souterrains  du  Col-des-Roches, 
mentionnent  des  établissements  du  même  genre  à  la 
Chaux-de-Fonds.  Disons  d'abord  quelques  mots  de 
Thydrographie  de  ce  bassin.  Au  fond,  elle  est  très 
simple.  Une  seule  et  unique  source,  la  Ronde,  jaillit 
vers  l'extrémité  nord-est  du  vallon,  et  disparaît  après 
un  kilomètre  de  parcours  dans  des  fissures  naturelles 
au  lieu  dit  les  Moulins.  Ici,  comme  au  Locle,  on  a 
profité  des  dispositions  naturelles  avec  d'autant  plus 
d'empressement  que  c'était  à  peu  près  la  seule  res- 
source qu'on  eût  en  fait  de  moteur  hydraulique. 
Comme  le  volume  de  l'eau  est  loin  d'être  aussi  con- 
sidérable qu'au  Locle,  on  dut,  dès  l'abord,  créer  un 
étang  et  marcher  par  éclusées,  afin  de  disposer  d'une 
force  suffisante.  Grâce  à  cette  disposition,  pendant 
bien  longtemps  les  eaux  introduites  dans  les  enton- 
noirs furent  dépouillées  de  leurs  limons  vaseux  et  il 
ne  fut  pas  question  d'inondation  ni  d'obstruction. 
Même  après  la  reconstruction  du  village,  incendié  en 
1794,  il  ne  paraît  s'être  produit  aucune  modification. 

A  partir  de  1840,  les  choses  changent  de  face.  Une 
ardeur  incomparable  pousse  aux  constructions  nou- 
velles. Partout  des  canaux  et  des  rigoles  déversent 
leurs  eaux  limoneuses  dans  le  Bied  de  la  Ronde  ;  les 
étangs  se  remplissent  bientôt  et  l'usinier,  négligeant 
de  les  curer,  il  en  résulte  divers  désagréments  qui 
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nécessitent  l'expropriation  des  immeubles  et  la  sup- 
pression des  moteurs,  etc.  Dès  lors,  Teau  ne  trouva 
plus  d'écoulement  que  dans  les  entonnoirs  de  la  scie- 
rie. A  leur  tour,  ceux-ci  ne  fonctionnent  plus,  la  par- 
tie inférieure  du  bâtiment  est  comblée  d'un  limon  fé- 
tide, les  eaux  envahissent  la  prairie  située  au-dessous 
des  constructions.  Elles  sont  encore  absorbées  en  cer- 
tains endroits  assez  activement  pour  qu'on  essaie,  en 
4876,  de  creuser  sur  ces  points  de  nouveaux  puits 
dans  lesquels  l'eau  retrouvera  sans  doute  son  ancien 
chemin.  Vain  espoir,  aux  premières  fortes  averses,  les 
puits  se  remplissent  et  l'eau  reprend  son  cours  à  tra- 
vers la  Combe  des  Moulins^  épanchant  sur  les  prairies 
ce  même  dépôt  limoneux  infect,  dont  la  présence  ren- 
dra désormais  les  promenades  impossibles  dans  ces 
régions  autrefois  chères  aux  touristes.  Ainsi  s'est  éva- 
noui l'espoir  que  nous  avions  conservé  un  moment  de 
rétablir  une  circulation  souterraine,  qui  avait  l'avan- 
tage de  ménager  la  salubrité  publique  et  d'éviter  les 
frais  de  dédommagement  aux  propriétaires  de  la  Combe 
des  Moulins. 

§  8.  Le  vallon  de  la  Brévine  se  confond  orographi- 
quement  avec  celui  des  Taillères  ;  mais,  au  point  de 
vue  hydrographique,  il  en  est  parfaitement  distinct  et 
nous  les  envisagerons  séparément.  Deux  petits  cours 
d'eau  sont  alimentés  par  des  sources  dont  le  régime 
est  très  variable.  Celui  du  Cachot  n'est,  à  vrai  dire, 
qu'un  lit  de  torrent  d'écoulement  intermittent,  sur 
un  parcours  de  quelques  centaines  de  mètres.  On  ne 
l'a  pas  moins  utilisé  autrefois  pour  mettre  en  mouve- 
ment une  scierie,  mais  l'établissement  a  été  ruiné 
par  suite  d'une  inondation  il  y  a  quelques  années. 
Celle-ci  résultait  selon  toute  probabilité  de  l'obstruc- 
tion de  l'emposieu  par  les  limons  tourbeux. 
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Un  second  cours  d'eau,  formé  par  des  sources  d'un 
régime  tout  à  fait  analogue  au  précédent,  apparaît  au 
nord  de  la  Chatagne  et,  après  un  parcours  de  deux 
kilomètres,  vient  disparaître  dans  un  enfoncement 
presque  au  milieu  du  village. 

La  disposition  des  lieux  était  favorable  à  rétablisse- 
ment d'un  moteur  hydraulique,  le  volume  de  Teau  en 
temps  ordinaire  était  insuffisant  pour  une  marche  con- 
tinue; un  bairrage  de  retenue  fut  construit  et,  pen- 
dant des  siècles,  les  entonnoirs  suffirent  à  l'écoule- 
ment des  eaux.  En  4874,  l'Etat  construisit  une  nou- 
velle route  destinée  à  faciliter  les  relations  avec  le 
Val-de-Travers.  Cette  route  étant  rapprochée  de  la 
cavité  dont  nous  venons  de  parler,  une  rigole  fut  dé- 
versée dans  cette  direction.  Malheureusement  Teau, 
dans  son  passage,  provoqua  la  chute  d'une  certaine 
quantité  de  calcaire  marneux  et  l'ouverture  des  en- 
tonnoirs fut  en  partie  obstruée.  Aussi,  peu  après,  à 
la  suite  de  fortes  pluies,  vit-on  le  creux  se  remplir 
d'eau  et  inonder  l'établissement  ainsi  que  les  maisons 
voisines.  Après  une  première  visite  des  lieux,  en  1875, 
j'étais  disposé  à  admettre  que  le  déblaiement  pur  et 
simple  assurerait  l'absorption  des  eaux,  même  en  cas 
de  crues  extraordinaires.  Par  diverses  circonstances, 
l'opération  ne  fut  pas  exécutée  et,  dans  le  courant  de 
4882,^  deux  nouvelles  et  graves  inondations  ont  atteint 
l'usine,  aussi  bien  que  plusieurs  maisons  du  village. 
Il  serait  temps  qu'on  s'entendît  pour  exécuter  un  tra- 
vail nécessaire,  mais  les  expériences  réalisées  ailleurs 
ne  sont  nullement  une  garantie  qu'on  obtienne  le  résul- 
tat cherché.  Il  se  peut  fort  bien  qu'ici  encore,  l'énorme 
quantité  de  limon  tourbeux  ait  considérablement  ré- 
duit la  capacité  des  vides  souterrains  parcourus  par 
l'eau. 
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§  9.  Le  bassin  hydrologique  des  Taillères  présente  de^ 
grands  rapports  avec  celui  de  la  Brévine.  Il  en  diffêra^ 
par  l'existence  d'un  lac,  peu  profond^  de  1500  mètre», 
de  longueur.  On  remarque,   en  outre,  à  l'ouest  de 
l'Ecrena  un  petit  étang,  formé  d'une  épuration  su- 
perficielle du  sol,  bien  plutôt  que  d'une  source  ;  puis^ 
au-dessus  d'un  emposieu,  une  scierie  qui,  sans  doute 
ne  travaille  qu'une  partie  de  l'année.  Le  lac  ne  re- 
çoit aucun  cours  d'eau,  et  pourtant  il  débite,  par  soir, 
bord  méridional,  un  volume  moyen  qu'on  peut  éva- 
luer à  quelques  mille  litres  à  la  minute.  Qu'il  soit  ali- 
menté par  une  source  de  fond,  cela  ne  peut  faire  de 
doute.  Que  cette  source  soit  dans  le  petit  bassin  dé- 
taché du  bord  oriental,  c'est  ce  qui  est  moins  certain.. 
En  revanche,  certains  faits,  qui  viennent  de  se  pro- 
duire, révèlent  une  communication  entre  l'étang  de 
l'Ecrena  et  le  lac  des  Taillères.  Bien  plus,  il  semble- 
rait que  toute  la  région  comprise  entre  l'Aneta,  les. 
Sauges  et  le  Brouillet,  est  plus  ou  moins  étanche,. 
que  Feau  ne  pénètre  pas  verticalement  pour  aller  re- 
joindre le  niveau  souterrain  de  la  Reuse,  mais  arrive 
nécessairement  au  lac  des  Taillères.  C'est  là  une  con- 
firmation de  ce  qui  n'avait  été  jusqu'ici  qu'une  pré- 
somption. En  1871,  M.  Jeanjaquet,  ingénieur,  songea, 
à  utiliser  l'eau  de  ce  lac  pour  l'alimentation  de  la 
Chaux-de-Fonds.  Il  comptait  pouvoir  disposer  comme 
force  motrice  d'une  partie  de  l'eau  qui  actionne  la 
turbine  de  l'usine  dite  Moulin  du  Lac.  Mais  j'ai  appris^ 
cette  année  même,  que  parfois  le  volume  de  l'eau  di- 
minue à  tel  point  que  la  marche  des  rouages  est  arrê- 
tée. D'autre  part,  et  le  fait  s'est  produit  trois  fois  en 
1882,  les  citernes  se  remplissent  et,  inondant  le  bâti- 
ment, les  eaux  se  déversent  dans  le  lac  pareillement 


—    181    — 

à  ce  que  nous  observons  dans  les  sources  vauclusien- 
4ies.  Ici  encore,  il  y  a  reflux  de  l'eau,  refoulement  bien 
accusé.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  le  phénomène 
s'est  déjà  produit  anciennement  ou  s'il  est  moderne. 

§  10.  Un  seul  régime  hydrographique  caractérise  la 
longue  vallée  de  la  Sagne  et  des  Ponts,  dont  le  principal 
«cours  d'eau  coule  du  nord-ouest  au  sud-est.  Mais  celui- 
ci  n'apparaît  que  vers  le  milieu  du  vallon,  l'extrémité 
supérieure  constituant  un  bassin  hydrologique  que 
flous  avons  désigné  sous  le  nom  de  bassin  de  la  CoT" 
Matière.  Tout  récemment,  nous  avons  reconnu  dans 
"des  puits  de  sondage  ces  dépôts  limoneux  de  rem- 
plissage, dans  les  fissures  de  la  roche  calcaire,  vérita- 
ble révélation  du  phénomène  souterrain  qui  nous  oc- 
<îupe. 

Aussi  n'est-il  pas  surprenant  de  voir  apparaître,  à  la 
suite  de  la  fonte  des  neiges  au  printemps,  des  sources 
ramenant  au  jour  les  eaux  de  la  combe  du  Mont-Dare. 
€es  sources  prennent  leur  écoulement  dans  le  thal- 
weg de  la  vallée  pour  disparaître  de  nouveau  après  un 
4î0urs  de  quelques  cents  mètres,  ou  bien,  en  temps  de 
-crues  extraordinaires  constituent  un  torrent  qui  par- 
court la  vallée  jusqu'à  la  scierie  des  Cœudres,  où  elles 
<iisparaissent  définitivement. 

Que  ces  emposieux  des  Ponts  s'obstruent  graduel- 
lement, c'est  ce  dont  on  ne  peut  douter,  puisque  la 
scierie  d^s  Creux  a  été  abandonnée  dès  longtemps  à 
la  suite  de  la  submersion  des  établissements.  De 
même,  lors  des  grandes  eaux  récentes  de  décembre- 
janvier,  l'usine  des  Cœudres  a  subi  un  sort  sembla- 
ble. 

§  11.  Le  bassin  des  Verrières  présente,  vers  son 
centre,  une  ligne  de  faîte  qui  partage  ses  eaux  entre 
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le  Doubs  et  la  Reuse.  Un  petit  ruisseau,  ou  plutôt  un 
torrent  déverse  ses  eaux  dans  un  entonnoir  au-dessus 
duquel  a  été  établie  une  scierie  ne  marchant  qu'une 
partie  de  Tannée.  Cet  établissement  est  également 
submergé  de  plus  en  plus  fréquemment. 

Aucune  trace  quelconque  de  source  n'apparaît  dans 
la  région  des  Bayards.  Cependant,  en  décembre  1882/ 
un  vrai  lac  s'est  formé  et  a  persisté  pendant  plusieurs 
jours.  Ce  phénomène  est-il  nouveau,  ou  s'est-il  pro- 
duit antérieurement?  C'est  ce  qu'il  y  aurait  lieu  d'éta- 
blir  d'une  façon  positive. 

§  12.  Nous  ne  pouvons  entreprendre  la  description 
du  bassin  remarquable  de  la  Serrières.  Disons  seule- 
ment que,  constitué  par  le  Val-de-Ruz,  il  présente  un 
régime  absolument  hydrologique. 

Nous  voulons  dire  qu'il  se  distingue  par  l'absence 
totale  de  tout  cours  d'eau  visible  répondant  à  ce  que 
nous  appelons  un  bassin  hydrographique.  En  effets 
deux  bassins  de  ce  genre  lui  sont  superposés,  celui  de 
la  Sorge  et  celui  du  Seyon,  qui  déversent  leurs  eaux 
directement  dans  le  lac  de  Neuchâtel. 

L'absence  de  marais  tourbeux,  de  localités  popu- 
leuses déversant  leurs  eaux  d'égoût  dans  le  sol,  consti- 
tue un  élément  favorable  au  maintien  de  la  circula- 
tion souterraine.  Cependant  la  Serrières  semble  aussi 
présenter  des  alternatives  plus  fréquentes  de  hautes 
eaux  et  de  basses  eaux.  Gela  tient  sans  doute  à  d'au- 
tres causes  et  ici  le  déboisement  pourrait  être  invo- 
qué comme  l'une  des  plus  efficientes.  Dans  les  temps 
de  grandes  eaux,  les  habitants  du  Val-de-Ruz  croient 
entendre  couler  la  rivière  souterraine  aux  environs  des 
Genevèys-sur-Coflfrane,  à  Serroue.  Nul  doute  qu'il  ne 
s'agisse  d'une  circulation  rapide,  momentanée  et  inter- 
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ntittente  des  eaux  pluviales  ou  de  la  fonte  des  neiges 
de  la  Montagne  des  Loges  et  non  de  la  rivière  '>"°- 
même.  Ea  revanche,  nous  avons  la  conviction  qu 
source  périodique  du  Torrent,  entre  St-Martin  et  I 
bresson,  est  l'émissaire  du  trop  plein  de  ce  bi 
hydrologique. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  consid 
tions  sur  ce  bassin  hydrologtque,  qui  devrait  fair 
sujet  de  recherches  toutes  spéciales.  Il  nous  s 
d'avoir  constaté  que  son  régime  n'est  pas  exemf 
changements  et  de  transformations.  Des  lors  toute 
sure  qui  pourrait  être  prise  en  vue  de  parer  aux  é 
tualités  de  diminution  de  la  force  motrice  serait  i\ 
reilement  applicable  à  cette  rivière. 

§  13.  A  la  question  posée  en  tête  de  ce  travai 
peut  tout  naturellement  opposer  celle-ci  :  y  a-t-il,  i 
le  Jura,  des  sources  dont  le  régime  puisse  être  ce 
déré  sinon  comme  invariable,  tout  au  moins  cor 
placé  à  l'abri  de  changements  importants  ? 

La  réponse  est  affirmative,  et  nous  ne  doutons 
que  des  observations  sérieuses  permettent  d'en  re 
naitre  un  bon  nombre. 

Pour  le  moment,  nous  nous  bornerons  à  p! 
d'une  seule  de  ces  sources,  sur  laquelle  l'attention 
blique  a  été  récemment  attirée.  Nous  voulons  p! 
de  la  source  de  Combe-Garot,  qui  jaillit  sur  la 
droite  de  la  Reuse,  en  aval  du  Champ-du-Mouhn 

Au  premier  abord,  et  pour  quiconque  ne  s'est 
occupé  d'hydrologie,  la  position  de  cette  source  a  < 
que  chose  d'insolite  et  d'énigmatique.  En  effet,  la 
position  orographique  et  topographique  exclut  1' 
d'un  bassin  hydrologique  analogue  à  tous  ceux 
nous  venons  de  passer  en  revue  ;  aussi  la  théorie 
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attribuait  son  origine  à  une  infiltration  des  eaux  delà 
Reuse,  quelque  part  en  amont  du  Champ-du-Moulin 
ou  même  de  Noiraigue,  a-t-elle  tout  d'abord  été  émise. 
Pour  nous  cependant,  il  n'y  a  pas  eu  un  instant  de 
doute  ;  le  bassin  hydrologique  de  la  source  de  Combe- 
Garot  est  constitué  par  le  petit  vallon  ou  pli  syncli- 
nal des  Rhuillères,  au  bord  méridional  du  Val-de- 
Travers  et  par  son  prolongement  oriental,  les  Oeuil- 
lons  et  les  collines  au  nord  du  chemin  de  Trémont. 
Je  n'ai  pas  à  en  faire  ici  la  description,  mais  il  me 
suffira  de  faire  observer  que  rien,  dans  cette  région, 
ne  contribue  à  l'envahissement  des  fissures  et  des  ré- 
servoirs souterrains,  auxquels  la  grande  hauteur  des 
reliefs  dans  lesquels  pénétrent  les  eaux  pluviales  as- 
sure une  réserve  considérable.  Il  en  résulte  que  les 
variations  atmosphériques  n'exercent  d'influence  qu'à 
longue  échéance,  si  même  elles  ne  sont  tout-à-fait  nul- 
les. 

§  14.  En  présence  des  faits  que  nous  venons  d'énon- 
cer, il  est  naturel  de  se  demander  ce  qu'il  y  aurait  à 
faire  pour  parer  aux  graves  inconvénients  des  inon- 
dations de  nos  vallées  supérieures  et  des  profondes 
modifications  apportées  au  régime  des  sources  infé- 
rieures. 

Reprenons  chacun  des  cas  et  voyons  ce  qu'il  serait 
convenable  d'entreprendre  dans  ce  but. 

Pour  le  vallon  du  Locle,  la  difficulté  n'est  pas  grande. 
La  galerie  ouverte  au  commencement  de  ce  siècle 
présente  une  capacité  suffisante  pour  l'écoulement  des 
plus  fortes  eaux  du  Bied.  Lorsqu'il  aura  été  reconnu 
que  les  entonnoirs  des  moulins  ne  débitent  plus,  si 
l'on  veut  conserver  la  force  motrice,  il  suffira  d'intro- 
duire les  eaux  dans  une  conduite  artificielle  à  travers 
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SafEdene^  pas  de  créer  des  moteors  hydro-âectriques 
^■s  ht  laUaB  de  lai  Rançonnière.  L*atilisâtion  de  celte 
&aree  mt  anjii  pas  difficile  à  trouver  dans  le  voisinage 
éc  Mire  localité  indostridle. 

Pour  la  Chanx-de-Fonds,  il  serait  également  posai- 
Ue  d" encaiaser  les  eaux,  dès  la  source  de  la  Ronde 
et  les  cawam  des  rues  et  de  les  conduire  par  la  Combe 
des  Mouliiis  sur  le  Cul-des*Prés,  où  une  chute  consi- 
tAeraUe  permettrait  aussi  rétablissement  de  moteurs. 

A  la  Bréviiie,  la  solution  sera,  nous  semble-t-il,  très 
•mdle.  ^  le  déblaiement  proposé  ne  suffit  pas»  il  y 
aarait  a  étudier  la  création  d*un  lac  réservoir»  qui 
yjuiijii  fonctionner  comme  réserve  de  force  et  dé- 
potoir des  eaux  limoneuses  et  tourbeuses.  D*ailleurs 
Il  faudrait  s*assnrer  aussi  du  fonctionnement  de  Tem* 
posiea  du  Cachot,  dont  je  ne  connais  pas  le  niveau  ni 
la  directîcm  d^éconlement. 

An  lac  des  Taillères,  il  est  douteux  que  Ton  puisse 
faâre  quelque  diose,  sinon  peut-être  supprimer  le 
nMHilin,  écouler  les  eaux  du  lac  en  temps  ordinaire 
et  conserver  son  bassin  pour  les  temps  de  grandes 
eaux,  ce  qui  constituerait  un  réservoir  pour  la  Reuse. 

Cette  transfcurmation  des  sources  de  nos  marais 
tourlieux  en  lacs-réservoirs  mériterait  de  feire  l'objet 
d'une  étude  spéciale  en  ce  qui  concerne  les  vallées 
des  Ponts,  de  la  Sagne,  et  même  des  Verrières.  Du 
moment  où  il  est  certain  que  ces  eaux  arrivent  dans 
nos  sources  inférieures,  toute  entreprise  qui  assure* 
rait  le  retard  de  leur  écoulement  et  sa  régularité  se* 
rail  un  puissant  correctif  à  la  diminution  menaçante 
de  la  force  motrice  de  nos  cours  d'eau. 

Unr  ^  de  ce  genre  a  été  réalisée  dans  les 

Vo?  •^**»nées.  Plusieurs  lacs,  dont  les 
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émissaires,  à  débit  variable  suivant  les  saisons,  ali- 
mentaient des  moteurs  hydrauliques  dans  la  plaine. 
L'irrégularité  du  débit  était,  pour  les  industriels,  une 
cause  de  frais  considérables,  à  mesure  qu'elle  nécessi- 
tait l'emploi  de  moteurs  à  vapeur  comme  auxiliaires. 
On  résolut  de  créer  des  barrages  afin  d'assurer  la  réu- 
nion de  la  totalité  des  eaux  en  temps  d'abondance  et 
de  rétablir  l'équilibre  ou  la  régularité  de- l'écoulement, 
et  conséquemment  de  la  force  motrice.  Ces  entrepri- 
ses ont  réussi  et  nous  croyons  devoir  signaler  ce  fait 
à  propos  des  mesures  qui  pourraient  être  prises  pour 
assurer  la  régularisation  des  forces  motiûces  de  nos 
cours  d'eau. 

§  15.  Nous  irions  volontiers  plus  loin  :  partant  du 
fait  que  nous  croyons  admis,  savoir  que  nos  sources 
sont  alimentées  par  des  réservoirs  souterrains,  dont 
l'écoulement  est  accéléré,  précipité  par  des  causes 
diverses,  nous  voudrions  proposer  la  création  de  sem- 
blables barrages  au-devant  de  nos  principaux  émis- 
saires des  eaux  souterraines.  Il  ne  s'agit  point  ici, 
bien  entendu,  de  créer  des  lacs  superficiels,  car  l'eau 
que  nous  voudrions  mettre  en  réserve  ne  serait  pas 
visible  entièrement.  Tout  au  plus,  le  barrage  serait-il 
éloigné,  dans  sa  partie  centrale,  de  trois  ou  quatre 
mètres  de  la  paroi  de  rochers  au  pied  de  laquelle  jail- 
lit la  source.  Disposé  en  arc.de  cercle  et  reposant  sur 
un  terrain  solide,  soigneusement  préparé,  un  barrage 
de  ce  genre  ne  nous  paraît  nullement  exposé  à  une 
rupture  due  à  la  poussée  de  l'eau.  La  hauteur  de  cette 
construction  serait  variable  suivant  les  cas,  sa  résis- 
tance serait  facilement  calculée  et  proportionnée  à 
rimportance  de  la  source. 

La  seule  critique  sérieuse  qui  pourrait  être  faite  à 
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cette  proposition  serait  le  chômage  des  usines  pen- 
dant la  construction.  Et  encore  devons-nous  rappeler 
que  ce  chômage  n'est  nullement  nécessaire,  puisque 
nous  avons  vu  M.  Ritter  établir  son  barrage  de  Pé- 
relies  à  Fribourg,  sans  préjudice  pour  les  usiniers  de 
la  Sarine.  / 

Pour  le  cas  où  l'on  craindrait  d'autres  risques,  il 
serait  tout  naturel  de  pratiquer  un  essai  sur  une 
source  d'importance  peu  considérable  comme  force, 
motrice.  Nous  en  connaissons  plusieurs  dans  ce  cas 
au  Val-de-Travers.  Nous  proposerions,  par  exemple^ 
la  Sourde  y  qui  jaillit  non  loin  du  Pont-de-la-Roche,, 
près  de  Fleurier. 

Il  nous  resterait  encore  à  parler  des  sources  qui  pa-^ 
raissent  exemptes  de  ces  modifications  ou  changements 
de  régime,  mais  nous  ne  pouvons  aborder  cette  partie 
de  notre  sujet,  qui  rentre  dans  le  travail  général  au- 
quel nous  faisons  allusion  en  tête  de  cette  étude. 
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EXPOSITION 


SUR 


LtTiT  ACTUEL  DES  APPAREILS  A  YAPEUR 

DANS  LE  CANTON  DE  NEUCHATEL  ET  EN  SUISSE 


Par  M.  J.-P.  IsELY,  prof. 


Dans  le  Bulletin  de  4882,  tome  XII,  3^^  cahier, 
page  495,  M.  Louis  Favre  a  donné,  sur  les  forces 
motrices  empruntées  à  la  vapeur,  dans  le  canton  de 
Neuchâtel,  un  résumé  de  leur  état  jusqu'en  mars  4882. 

Depuis  lors,  une  visite  générale  de  ces  appareils  a 
eu  lieu  en  automne  4882,  et  on  peut  estimer  actuel- 
lement leur  nombre  à  84,  dont  25  sont  des  généra- 
teurs et  42  des  locomobiles,  sans  compter  les  bateaux 
du  lac  et  les  locomotives. 

La  répartition  par  districts  est  la  suivante  : 


Dist.  de  Neuchâtel 

27  chaud^'es  dont  42  générât" 

»      Boudry 

2 

»^ 

»      2        » 

»      Val-de-Ruz 

9 

» 

»      4        » 

»      Val-de-Travers 

46 

3> 

»      5        » 

»      Chaux-de-Fonds 

49 

» 

»      3        » 

y>      Locle 

44 

» 

3>       2         » 

Total  :     84  chaud^es  dont 25  générât"» 
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Deux  permis  d'établissement  ont  encore  été  deman- 
dés en  janvier  4883. 

Trente  font  partie  de  la  Société  suisse  des  proprié* 
taires  de  chaudières. 

La  commission  en  a  trouvé  38  en  règle  ;  32  ont 
donné  lieu  à  des  observations  légères,  dont  le  plus 
grand  nombre  portent  sur  Tabsence  des  traces  régle- 
mentaires indiquant  le  niveau  de  l'eau  et  la  pression 
maxima  au  manomètre.  Ces  traces  s'effacent  par  l'u- 
sage et  on  a  de  la  peine  à  les  faire  maintenir.  Il  ar- 
rive aussi  dans  beaucoup  de  cas  que  les  robinets  cou- 
lent, sont  durs  à  tourner  ou  sont  encrassés  ;  que  le 
manomètre  est  faussé  ou  mal  placé,  etc.  Trois  cas 
graves  ont  été  signalés  pour  surcharge  des  soupapes  : 
l'un  de  ces  derniers  a  été  déféré  aux  tribunaux. 

En  somme,  les  délégués  ont  remarqué  avec  plaisir 
une  notable  amélioration  dans  l'état  d'entretien  des 
appareils  à  vapeur  ;  ils  Fattribuent  aux  visites  inopi- 
nées et  plus  fréquentes  de  la  commission  de  surveil- 
lance et  à  l'influence  salutaire  exercée  par  le  comité  de 
l'association  suisse  des  propriétaires  de  chaudières. 
Les  machines  qui  font  partie  de  cette  Société  sont  gé- 
néralement propres  et  en  bon  ordre.  Les  propriétai- 
res, les  mécaniciens,  les  ^chauffeurs  se  piquent  d'a- 
mour-propre, ne  veulent  pas  être  pris  en  faute  et  sont 
sensibles  à  l'éloge  qui  est  rendu  à  leurs  soins.  Aussi 
la  commission  d'Etat  engage  sérieusement  tous  les 
propriétaires  de  chaudières  à  en  faire  partie.  Cela  est 
important  pour  les  vieilles  chaudières  et  surtout  pour 
celles  qui  ont  été  établies,  ayant  déjà  servi  on  ne  sait 
combien  de  temps,  venant  d'ici  et  là,  et  dont  on  ne 
sait  rien  de  l'état  actuel  de  résistance.  Les  ingénieurs 
de  la  Société  suisse  les  soumettant  à  une  visite  inté- 
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rieure  annuelle,  peuvent  signaler  au  propriétaire  leur 
état  de  construction  et  exiger  les  réparations  néces- 
saires et  même  leur  remplacement. 

Si  nous  classons  ces  chaudières  sous  le  rapport  de 
4eur  construction,  nous  en  trouvons  : 

1 7  à  foyer  extérieur  et  67  à  foyer  intérieur  ; 

53  sont  horizontales,  30  sont  verticales,  et  \  compo- 
sée de  tubes  ; 

15  sont  des  chaudières  cylindriques  horizontales, 
avec  ou  sans  bouilleurs,  foyer  extérieur  ; 

21  sont  cylindriques  horizontales,  à  canon  (système 
Cornwall),  foyer  intérieur; 

4  horizontales  avec  tubes  à  fumée,  foyer  intérieur  ; 
12  chaudières  locomobiles,  à  tubes,  horizontales  et 

foyer  intérieur  ; 
40  chaudières  verticales,  cylindriques,  système  Field, 
c'est-à-dire  à  tubes  remplis  d'eau,  descendant 
dans  le  foyer  ;  foyer  intérieur  ; 

5  verticales,  système  Hermann-La  Chapelle,  avec 
bouilleurs  horizontaux,  foyer  intérieur  ; 

4  verticales,  système  Hindley,  avec  tubes  à  fumée 
verticaux,  foyer  intérieur  ; 

i  chaudière  (Belleville)  composée  de  24  tubes  rem- 
plis (J'eau  en  circulation,  contenant  seulement 
500  litres. 

9  verticales  diverses. 

Sous  le  rapport  de*la  capacité  ou  de  la  grandeur, 
on  peut  les  diviser  en  deux  catégories  principales  : 

Celles  qui  doivent  servir  à  un  travail  suivi,  soutenu, 
sont  en  général  des  chaudières  horizontales  à  bouil- 
4eurs  ou  à  canon. 
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Elles  sont  lentes  à  chauffer,  mais  une  fois  en  état, 
elles  se  maintiennent  plus  facilement  en  pression. 

Leur  capacité  varie  de  2000  à  8000  litres,  moyenne 
5000  litres;  elles  servent  comme  générateurs,  soit 
dans  les  battoirs,  scieries,  tuileries  et  diverses  fabri- 
ques. C'est  la  majorité  de  celles  du  Val-de-Ruz. 

On  emploie  aussi  plusieurs  chaudières  locomobiles, 
dont  la  capacité  varie  de  660  à  1000  litres,  dans  les 
battoirs,  scieries  et  carrières. 

Enfin,  la  petite  industrie  qui  a  besoin  de  chaudiè- 
res qu'on  puisse  chauffer  rapidement  et  qui  ne  tra- 
vaillent que  par  intermittences,  emploie  surtout  des 
appareils  verticaux,  ayant  une  capacité  moindre,  des 
Hermann-La  Chapelle,  des  Field,  des  Hindley  et 
autres.  Leur  capacité  varie  de  100  à  1000  litres, 
moyenne  700  litres.  On  en  trouve  même  une  de 
68  litres.  Quelques  Hermann-La  Chapelle  ont  1300 
litres  et  une  Field  1750  litres. 

Suivant  les  districts,  on  trouve  pour  la  moyenne  de 
capacité  : 

Neuchâtel,       1500  litres' 
Chaux-de-F%  1800    » 

Locle,  2770    »     »  ,,         ♦      o;ikai-x, 

rp       '  c^ff^n  ?  moyen,  p"^  le  canton  21 50  lit^ . 

Travers,  2450    »     (       ^      ^ 

Val-de-Ruz,    3500    » 

Boudry,  231     » 

Les  extrêmes  sont  50  et  7900  litres. 

Par  rapport  à  la  surface  de  chauffe,  qui  est  en  rai- 
son directe  de  la  force  en  chevaux,  on  trouve  que  la 
plus  petite  a  1  mètre  carré  et  la  plus  grande  42  mètres 
carrés  de  chauffe. 
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Neuchâtel 

surface  totale  de  chauife  255°^^^ 

moyen.  10 

Chaux-de-Fonds 

i> 

144 

)      8 

Locle 

D 

417 

»    13 

Val-de-Travers 

î) 

191 

i     12,8 

Boudry              ^ 

» 

3,5 

D       1,7 

Val-de-Ruz 

» 

149 

»    16,5 

Surface  de  chauffe  totale,  environ 860"^*,  moyenne  11™*^ 

En  comptant  150  décimètres  carrés  par  cheval, 
cela  ferait  environ  570  chevaux  de  force. 

Nos  chaudières  sont  plus  petites  que  celles  qui  font 
partie  de  l'association  suisse  car,  pour  celles-ci,  la  sur- 
face de  chauffe  varie  de  i^^  à  112"^*;  moyenne  24,3 
mètres  carrés,  en  laissant  de  côté  les  locomotives  et 
bateaux. 

Il  est  assez  intéressant  de  comparer  la  surface  de 
chauffe  avec  la  capacité.  On  trouve  que  les  chau- 
dières de  grande  capacité  ont  une  surface  de  chauffe 
moindre  à  proportion  que  les  autres.  Leur  capacité  est 
de  300  litres  à  peu  près  par  mètre  carré  de  chauffe  ; 
tandis  que  chez  les  verticales  Field,  Hermann  et 
autres,  elle  est  seulement  de  50  à  150  litres  par  mètre 
carré.  Cela  explique  la  plus  grande  facilité  de  ces  der- 
nières à  être  mises  en  pression.  Chez  les  locomobiles, 
elle  varie  de  70  à  140  litres  par  mètre  carré,  et  chez 
la  chaudière  à  tubes  (genre  Belleville)  de  la  fabrique 
du  Landeron,  elle  est  de  33  litres  par  mètre  carré. 

Sous  le  rapport  de  la  pression  maxima  de  vapeur 
qu'elles  peuvent  employer,  ou  le  timbre  apposé  sur 
la  chaudière, 
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1  compte      3 

chaudières  à 

3 

atmosphères, 

5 

» 

4 

)> 

2 

» 

4V» 

» 

39 

» 

5 

» 

5 

y> 

.5  7, 

» 

13 

» 

6 

» 

5 

» 

6  Va 

» 

3 

» 

7  ou 

7  Va 

» 

Moyenne    5,2. 

La  plupart  ont  deux  soupapes  de  sûreté.  10  loco- 
mpbiles  n'en  ont  qu'une. 

En  ce  qui  concerne  la  provenance,  on  trouve  que 
nos  chaudières  ont  été  en  grande  partie  faites  en 
Suisse  et  en  France  :  32  viennent  de  la  Suisse,  32  de 
la  France,  3  d'Allemagne,  7  d'Angleterre  et  une 
dizaine  sont  de  provenance  incertaine. 

Les  chauffeurs  sont  en  grande  partie  Suisses  :  une 
vingtaine  sont  Bernois,  16  ou  17  Neuchâtelois  ;  7  ou 
8  sont  étrangers  à  la  Suisse. 

D'après  l'emploi  des  machines,  on  peut  faire  l'énu- 
mération  suivante  : 

Horlogerie  12.  —  Fabrique  d'outils,  et  autres,  ate- 
liers mécaniques  7.  —  Laminage  d'or  et  acier  5.  — 
Tuileries  et  briquetteries  5.  —  Carrières,  ciment  et 
asphalte  7.  —  Scieries,  battoirs  et  menuiserie  10.  — 
Brasseries  4.  — Fabrique  de  liqueurs  et  pharmacies  8. 
—  Usines  à  gaz  6.  —  Chauffage  et  bains  9.  —  Pape- 
terie 1.  —  Confiserie,  fabrique  de  chocolat  et  scierie 
de  sucre  4.  —  Imprimerie  1 .  —  Fabrique  de  chapeaux 
de  paille  2.  —  Tannerie  1.  —  Teinturerie  1.  —  Di- 
vers 2. 

BULL.   SOC.   se.  NÀT.   T.  XIII.  18 
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Plusieurs  chaudières  servent  au  chauffage,  en 
même  temps  qu'elles  actionnent  une  machine. 

Le  combustible  employé  est  la  houille.  Trois  chau- 
dières, au  Locle,  sont  pourvues  d'appareils  fumivores, 
système  Ten  Brinck.  Dans  les  scieries,  on  utilise  la 
sciure  de  bois. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'accidents  graves  arrivés 
à  ces  appareils  dans  notre  canton.  Les  seuls  cas  signa- 
lés sont  des  bouilleurs  mis  hors  de  service  et  qu'il  a 
fallu  remplacer. 

Les  personnes  qui  veulent  se  renseigner  sur  l'his- 
toire de  l'emploi  de  la  vapeur  dans  le  canton  peuvent 
consulter  le  Musée  neuchâteloiSj  tome  XV^jmnée  1878, 
pages  83, 131  et  192  et  un  supplément,  année  1882. 
Ce  travail  exact  et  intéressant  est  dû  à  la  plume  auto- 
risée de  M.  Louis  Favre,  vice-président  de  la  commis- 
sion des  machines  à  vapeur. 

Nous  avons  déjà  4it  qu'il  y  a  en  Suisse  une  Société 
de  propriétaires  de  chaudières  à  vapeur.  Cette  Société 
a  été  fondée  en  1869.  Elle  a  rédigé  en  1882  son  13me 
rapport,  de  173  pages.  Le  but  de  la  Société  est  :  aj 
d'éviter  autant  que  possible  des  explosions  et  autres 
dangers  inhérents  aux  chaudières  à  vapeur,  b)  d'arri- 
ver à  des  économies  dans  la  production  et  l'emploi 
de  la  vapeur.  Pour  atteindre  ce  but,  elle  agit  de  la 
manière  suivante  :  elle  fait  périodiquement  examiner 
à  fond  les  chaudières  de  chaque  sociétaire,  elle  rend 
ceux-ci  attentifs  aux  défauts  qui  peuvent  exister  et  en 
provoque  la  réparation  par  tous  les  moyens.  Chaque 
chaudière  est  visitée  par  un  ingénieur  deux  fois  par 
an,  une  fois  intérieurement  et  l'autre  extérieurement. 
Pendant  la  visite  extérieure,  qui  se  fait  quand  la  chau- 
dière est  en  travail,  on  examine  tous  les  appareils  de 
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sûreté  et  d'alimentation,  ainsi  que  la  manière  de  faire 
du  chauffeur. 

La  visite  intérieure  étudie  les  parties  de  la  chau- 
dière sous  les  rapports  des  déformations,  des  souf- 
flures, des  exfoliations,  déchirures,  gerçures,  de  Tétat 
des  rivets,  du  rapiéçage,  des.  places  de  suintage,  des 
corrosions  dues  aux  acides  ou  à  la  rouille,  eniin  des 
lavages,  nettoyages  et  ramonages,  des  défauts  de 
construction. 

Elle  cherche  à  former  de  bons  chauffeurs  en  les  ins- 
truisant,  soit  lors  des  inspections,  soit  en  faisant  don- 
ner des  cours  de  chauffage,  soit  en  établissant,  tantôt 
ici,  tantôt  là,  des  concours  de  chauffeurs  avec  certifi- 
cats et  primes.  Elle  fait  aussi  étudier  les  innovations 
importantes  apportées  dans  la  construction  et  l'exploi- 
tation des  chaudières. 

Elle  fait  des  essais  sur  la  valeur  relative  des  com- 
bustibles. 

Les  chaudières  sont  divisées  en  3  classes  pour  la 
cotisation  des  sociétaires,  suivant  la  grandeur  de  la 
surface  de  chauffe,  et  paient  des  contributions  annuel- 
les de  20  francs,  25  francs  et  30  francs. 

D'après  le  dernier  rapport,  pour  Tannée  1881,  il  y 
un  comité  de  11  membres,  avec  un  ingénieur  chef  et 
5  inspecteurs. 

Chaque  année,  il  y  a  une  assemblée  générale  des 
propriétaires,  à  laquelle    le  comité  fait  un  rapport 
détaillé. 
Le  bureau  de  la  Société  est  à  Lucerne. 
Donnons  ici  un  résumé  du  13™®  rapport  sur  Tannée 
1881. 

Les  frais  de  visite  se  sont  élevés  à  fr.  21,74  par 
chaudière. 


â 
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L'union  comptait  à  sa  fondation  en  4869, 115  mem- 
bres avec  211  chaudières. 

Actuellement  il  y  a  1043  membres  et  1715  chau- 
dières, y  compris  le  Lichtenstein  et  le  Vorarlberg. 

Neuchâtel  y  compte  22  membres  et  35  chaudières, 
y  compris  les  bateaux.  Zurioh  a  531  chaudières. 

Un  tableau  donne  la  division  des  chaudières  d'après 
la  nature  des  établissements.  Les  filatures  et  tissages, 
en  coton  et  en  soie,  les  blanchisseries,  les  teintureries, 
et  enfin  les  bateaux  en  emploient  le  plus  grand  nom- 
bre. 

D'après  leur  construction,  il  y  a  524  chaudières  à 
foyer  extérieur  et  1191  à  foyer  intérieur. 

L'âge  moyen  d'une  chaudière  est  de  10,6  années. 

Ces  appareils  proviennent,  pour  la  construction  : 

1270  de  Suisse,  81  de  France,  275  d'Allemagne,  30 
d'Angleterre,  59  sont  de  provenances  inconnues. 

La  pression  moyenne  est  de  4,26  atmosphères.  Le 
plus  grand  nombre  sont  timbrées  à  5. 

D'après  leur  grandeur  (surface  de  chauffe),  elles 
varient  : 

Machines  fixes,  de  i^^  à  112"»^  ;  moyenne  24'"^,3. 
Bateaux  de  8^^  à  120^2  ;  ^        66«»2,8. 

Le  rapport  des  inspecteurs  constate  une  améliora- 
tion dans  l'ensemble. 

Remarques  faites  aux  visites  extérieures. 

Dans  42  cas,  le  manomètre  indiquait  une  pression 
trop  faible,  et  dans  24,  une  pression  trop  forte;  l'erreur 
allait  jusqu'à  2  Va  atmosphères. 

Raison  de  contrôler  ces  instruments  avec  un  mano- 
mètre étalon. 
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Attention  de  placer  l'instrument  à  l'abri  d'une  trop 
forte  chaleur  qui  peut  le  fausser. 

Mauvais  état  de  quelques  tubes  indicateurs  :  tubes 
obstrués;  robinets  trop  durs  ou  non  étanches. 

Soupapes  surchargées,  37  cas;  calées,  7.  Menace  de 
faire  intervenir  l'autorité.  Les  soupapes  qui  ne  tien- 
nent pas  sont  aussi  regardées  comme  mauvaises. 

L'alimentation  donne  lieu  à  plusieurs  reproches. 
Les  injecteurs  sont  maintenant  perfectionnés  et  peu- 
vent être  utilisés  avec  sûreté,  mais  la  pompe  est  encore 
préférable. 

Attention  de  bien  envelopper  les  conduites  de  va- 
peur. D'après  des  expériences  que  M.  l'ingénieur 
Strupler  a  faites  avec  la  fluoi:escéine,  il  prétend  qu'il  y 
a  peu  d'eau  entraînée  par  la  vapeur  et  que  la  plus 
grande  partie  de  l'eau  que  l'on  rencontre  dans  les 
tuyaux  et  la  machine  provient  de  la  condensation. 

La  conservation  des  grilles  dépend  beaucoup  du 
chauffeur  qui  doit  éviter  d'entasser  son  combustible 
toujours  à  la  même  place. 

Avantages  de  la  grille  à  barreaux  étroits,  système 
Melsch,  sur  la  grille  à  larges  barreaux. 

On  signale  ici  le  cas  de  plusieurs  explosions  arri- 
vées dans  le  foyer  alimenté  avec  la  houille.  On  les 
avait  déjà  remarquées -avec  la  sciure  de  bois,  des  co- 
peaux résineux,  de  la  tannée  et  autres  débris,  mais 
non  avec  la  houille.  Ces  explosions,  espèce  de  grisou, 
ne  font  point  de  mal  à  la  chaudière,  mais  le  fourneau 
en  souffre,  et  la  flamme  qui  s'élance  par  la  porte  du 
foyer  ou  du  cendrier  peut  brûler  grièvement  le  chauf- 
feur. Pour  les  atténuer,  il  ne  faut  pas  couvrir  la  nuit,, 
ou  aux  pauses,  le  feu  avec  les  matériaux  indiqués 
plus  haut  — les  employer  secs  et  pas  trop  à  la  fois  — 
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et  après  la  charge  ouvrir  les  portes  du  fourneau  pour 
activer  la  combustion.  Ne  pas  employer  la  houille 
humide. 

Le  rapport  fait  des  observations  très  sensées  et  trè& 
pratiques  sur  la  manière  du  chauffage.  L'inhabileté 
et  la  négligence  des  chauffeurs  sont  une  cause  de 
dilapidation  dans  le  combustible  et  de  mauvais  résul- 
tats dans  la  production  de  la  vapeur.  On  propose  d'en- 
gager un  chauffeur  ambulant  qui  irait  enseigner  les 
chauffeurs  des  sociétaires  ainsi  que  les  apprentis. 

Remarques  faites  aux  visites  intérieures. 

Dans  une  quinzaine  de  cas,  des  déformations  arri- 
vées soit  au  coup  de  feu  des  chaudières  ordinaires, 
soit  aux  boites  à  feu  delocomobiles,  ont  nécessité 
des  réparations  indiquées  par  la  visite  et  qui  auraient 
occasionné  sans  cela  des  accidents.  On  peut  faire  des 
remarques  analogues  sur  les  défauts  provenant  de 
soufflures,  exfoliations,  déchirures,  gerçures,  etc. 
*  Tous  les  cas  principaux  qui  ont  provoqué  soit  des 
réparations  convenables,  soit  l'abandon  de  la  chau- 
dière sont  décrits  et  étudiés  avec  attention. 

Tantôt  c'est  une  des  feuilles  d'un  bouilleur  qu'ilafallu 
entailler  et  remplacer  pour  cause  d'exfoliation;  d'autres 
fois,  c'est  une  des  pièces  du  coup  de  feu  d'une  chau- 
dière Lancastre  qui  se  déchire  sur  une  longueur  de 
-175mm  et  occasionne  une  fuite.  Souvent  des  chaudières 
se  rouillent  dans  un  local  humide  et  la  tôle  s'amincit 
avec  une  grande  rapidité.  L'expérience  a  montré  que 
les  rapiéçages  au  coup  de  feu  n'ont  pas  de  durée  et 
que  tôt  ou  tard  il  faut  le  renouveler. 

Relativement  au  nettoyage,  oij  fait  la  remarque  que 
la  plupart  des  sociétaires  emploient  des  moyens  parti- 
culiers pour  empêcher  les  incrustations  ;  on  en  compte 
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1285;  35  purifient  Teau  d'avance.  Les  ingrédients 
employés  sont  légion  ;  on  en  é  nu  mère  54  ;  quelques- 
uns  peuvent  être  bons,  mais  ils  doivent  dépendre  de 
l'eau  d'alimentation. 

Un  cours  a  été  donné  à  30  chauffeurs  dans  le  can- 
ton de  Glaris,  du  16  au  30  juillet  :  examen  final  satis- 
faisant. 

Un  concours  de  chauffage  a  été  organisé  dans  le 
même  canton  ;  10  chauffeurs  y  ont  pris  part.  Chacun 
travaillait  un  jour  entier  et  successivement  à  la  même 
chaudière.  Le  rang  d'ordre  a  été  établi  d'après  le 
rapport  entre  la  quantité  d'eau  vaporisée  et  le  poids 
de  charbon  employé.  Aucun  ne  fut  exempt  de  blâme; 
mauvaise  répartition  du  combustible  sur  la  grille,  pel- 
lées  trop  pleines  et  entassées,  manque  d'air  néces- 
saire ;  d'autres,  par  contre,  donnaient  trop  d'air  en 
multipliant  le  nombre  des  charges  ;  quelques-uns  ac- 
cumulaient tout  leur  combustible  sur  le  devant  de  la 
grille  et  laissaient  le  derrière  inoccupé.  Enfin,  le  net- 
toyage de  la  grille  était  chez  les  uns  trop  souvent  répété, 
ou  bien  ils  remuaient  leurs  charbons  de  manière  à  les 
agglomérer  en  une  espèce  de  béton,  etc.  La  quantité 
de  charbon  brûlée  fut  d'environ  1,6*  kg.  par  cheval 
et  par  heure;  la  quantité  d'eau  vaporisée,  de  7,8  kg. 
par  kg^  de  houille.  Pression  4  7*  atmosphères,  force 
42  chevaux. 

Le  comité  a  fait,  sur  la  demande  du  propriétaire, 
l'essai  d'une  machine  neuve.  Le  rapport  donne  le  dé- 
tail des  épreuves  et  des  résultats. 

Il  a  aussi  fait  des  essais  comparatifs,  comme  valeur 
de  chauffage,  entre  la  houille  et  une  certaine  tourbe 
comprimée,  en  déterminant  la  quantité  d'eau  vapori- 
sée par  1  kilog.  de  combustible,  ce  qui  a  donné  le 
rapport  de  100  à  61,5. 
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Le  dixième  rapport,  pour  Tannée  1878,  contient 
rénumération  des  explosions  arrivées  en  France  pen- 
dant les  10  années  de  1868  à  1877.  Pour  chaque  cas, 
on  a  indiqué  la  nature  de  l'établissement,  celle  de  la 
chaudière  avec  grandeur,  pression  et  date  de  la  cons- 
truction ;  date  de  l'explosion  ;  circonstances  de  celle- 
ci  et  ses  suites,  cause  présumée. 

Le  13™e  rapport  continue  cette  énumération  pour 
les  années  1878,  1879  et  1880.  Il  remarque  combien 
sont  nombreuses  et  importantes  les  explosions  de  lo- 
comobiles,  surtout  de  celles  qui  sont  employées  dans 
les  battoirs. 

Le  nombre  total  des  explosions  arrivées  en  France 
depuis  1868  à  1880,  pendant  13  ans,  est  de  266,  ayant 
occasionné  la  mort  de  312  personnes  et  des  blessures 
à  388.  C'est  une  moyenne  de  20  par  année,  sur  un 
nombre  total  de  chaudières  qu'on  peut  évaluer  à 
40000.  Le  minimum  de  9  a  eu  lieu  l'année  de  la 
guerre,  en  1870. 

En  Allemagne^  d'après  la  Zeitschrift  fur  das  Berg- 
Hûtten  u.  Salinen-Wesen  des  Etats  prussiens,  il  y  a  eu  : 

En  1879  et  1880,  36  explosions  ayant  causé  46  tués 
et  61  blessés. 

En  1880,  il  y  a  eu  : 

En  Angleterre,    24  explosions,    77  tués,   94  blessés. 
Aux  Etats-Unis,  170  »         259    »     555      » 

En  France,  18  »  24    »       31      » 

En  Allemagne,    18  »  10    »      19      » 

Une  étude  comparative  attentive  montre  que  le 
nombre  des  explosions  diminue  à  mesure  que  le 
nombre  des  Sociétés  de   contrôle  se  multiplie.  En 
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Suisse,  pendant  la  période  de  d873  à  1876,  où  il  y  avait 
60  à  70  "/o  des  chaudières  associées  et  visitées  annuel- 
lement, le  nombre  des  explosions  est  presque  nu), 
pas  même  le  1  "/oo  des  chaudières.  En  Prusse,  où  30  "/o 
des  chaudières  avaient  alors  un  contrôle  de  société, 
le  nombre  des  explosions  a  été  de  1,6  "/oo»  ^^  ^"^ 
France,  où  il  y  en  avait  15  "/oi  W  y  a  eu  3,5  explosions 
par  1000  chaudières. 

En  Angleterre,  où  l'exploitation  des  chaudières  a 
lieu  sans  contrôle  ni  règlements,  on  compte  pour  ce 
temps  1  explosion  sur  500  chaudières. 

Aux  Etats-Unis,  c'est  sans  doute  bien  pire. 

Les  accidents  continuent  à  se  produire.  Depuis  sep- 
tembre 1882,  on  compte  déjà  6  ou  7  explosions  gra- 
ves arrivées  en  France  et  en  Belgique  dans  de  grands 
établissements,  et  souvent  à  la  reprise  du  travail. 

La  catastrophe  de  Marnaval-Forges  (Haute-Marne), 
arrivée  fin  mars  1882,  au  matin,  et  qui  a  fait  63  vic- 
times, a  ramené  l'attention  sur  un  fait  concernant 
l'ébuUition  de  l'eau.  Lorsque  celle-ci  est  privée  d'air, 
elle  est  exposée  à  se  surchauffer,  c'est-à-dire  à  prendre 
une  température  plus  élevée  que  celle  qui  correspond 
à  la  pression,  jusqu'au  moment  où  cet  excès  de  cha- 
leur occasionne  une  production  subite  de  vapeur. 
L'eau  des  grandes  chaudières,  dont  on  laisse  tomber 
le  feu  le  soir,  après  avoir  fermé  les  issues  et  soigné 
l'alimentation,  reste  bouillante  toute  la  nuit  ;  elle  perd 
tout  son  air,  et  au  matin,  quand  le  service  est  repris, 
c'est  une  eau  dangereuse,  qui  reste  inerte  un  mo- 
ment, puis  se  vaporise  ensuite  en  masse  et  risque  de 
tout  faire  sauter.  Le  remède  serait  d'ajuster  un  appa- 
reil avec  une  pompe  pour  injecter  de  l'air  dans  l'inté- 
rieur de  l'eau  de  la  chaudière. 
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Parmi  les  causes  bien  connues  qui  provoquent  des 
explosions,  il  faut  surtout  noter  Talimentation  insuffi- 
sante ou  négligée  qui  amène  la  surchauffe  du  métal, 
puis  la  surcharge,  même  le  calage  des  soupapes  de 
sûreté. 

Les  explosions  survenues  à  la  suite  de  la  mauvaise 
alimentation  forment  bien  le  tiers  du  nombre  total  et 
celles  provenant  de  la  surcharge,  le  cinquième.  Les 
autres,  c'est-à-dire  environ  la  moitié,  proviennent  du 
mauvais  état  de  la  chaudière,  défauts  de  construction, 
usure,  rouille,  etc.  On  comprend  que  les  visites  inté- 
rieures  soient  salutaires  en  faisant  connaître  les  répa- 
rations nécessaires  qui,  faites  à  temps,  évitent  les 
accidents. 

Trois  cas  assez  dignes  de  remarque  se  sont  produits 
en  France  dans  l'hiver  rigoureux  de  1880,  les  8,  9,  et 
11  janvier,  dont  deux  chez  des  locomobiles.  Les 
chaudières^  remplies  d'eau,  s'étaient  gelées  pendant 
une  période  d'inactivité  plus  ou  moins  longue,  ce  qui 
avait  occasionné  des  déchirures  dans  le  métal,  et  à 
la  reprise  du  chauffage,  les  parois  affaiblies  ont  cédé. 


NOTICE 

CODLEDRDESCIÏÏDXETDESTEIENSI 

Par  M.  le  D'  JOHN  BEDOOE,  F.  R.  S. 

Communiquée  par  M.  le  !>  Guillaume 


Je  suis  probablement  un  des  observateurs  c 
sont  le  plus  anciennement  occupés  d'une  ms 
systématique  de  la  couleur  des  yeux  et  des  cb 
chez  les  différentes  races  humaines;  il  me  sei 
iors  permis,  en  cette  qualité,  de  féliciter  les  anti" 
iogistes  suisses  d'avoir  si  bien  exécuté  le  travai 
tistique  sur  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux 
leur  pays.  Après  une  attente  longue  et  impatit 
l'endroit  des  résultats  obtenus,  j'ai  enfin  et  tout  n 
ment  atteint  le  but  désiré,  grâce  à  l'obligean 
H'  Guillaume,  qui  m'a  envoyé  les  mémoires  pi 
par  MM.  Kollmann,  professeur,  et  Studer.  Ce  de 
malheureusement,  ne  donne  pas  les  chiflres  d' 
lesquels  il  a  dessiné  ses  cartes  laborieusement  ( 
lées;  mais  M.  le  prof.  Kollmann,  outre  qu'il  in 
les  proportions  du  type  blond  pur  ou  du  type  bi 
encore  donné  des  chiffres  qui  permettent  à  tou 
leur  d'en  tirer  pour  son  compte  des  conclusion 
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Il  ne  me  semble  pas  possible  de  tirer  de  la  distri- 
bution du  type  blond  pur  quelque  enseignement  utile. 
Ce  type  est  disséminé  en  Suisse  d'une  façon  qu'il  est 
difficile  d'expliquer.  Ainsi,  on  rencontre  actuellement 
dans  le  Tessin  un  plus  grand  nombre  de  spécimens  de 
ce  type  qu'à  Schaffouse,  où  cependant  l'élément  ger- 
manique devrait,  semble-t-il,  être  plus  richement 
représenté  ;  le  type  blond  pur  n'apparaît  presque  pas 
dans  l'Obwald.  Je  suppose  que  les  yeux  gris  et  les 
yeux  bleus  ont  été  fréquemment  confondus  par  les 
observateurs.  Nombre  de  personnes  qui,  en  Angle- 
terre, m'ont  aidé  dans  mes  recherches  ont  certaine- 
ment commis  semblable  erreur. 

La  carte  du  D"^  KoUmann,  qui  représente  la  distri- 
bution du  type  brun,  est  beaucoup  plus  instructive. 
On  remarque  tout  de  suite  une  accumulation  de  ce 
type  dans  la  partie  ouest  de  la  Suisse  et  une  autre 
dans  la  partie  orientale  ;  ce  fait  suggère  naturellement 
l'idée  qu'un  élément  celtique  existe  dans  la  première 
de  ces  deux  régions  et  que,  dans  la  seconde,  c'est  à 
l'élément  rhétien  qu'est  due  cette  agrégation  du  type 
brun. 

Le  Tessin  est  compris  dans  la  partie  orientale  du 
type  brun,  mais  non  pas  le  Valais,  tandis  que  le  can- 
ton de  Schaffouse  en  fait  aussi  partie  ;  tout  cela  est 
fort  curieux  et  mal  aisé  à  expliquer. 

Pour  cette  raison,  j'ai  dessiné  une  carte  de  la  Suisse 
d'après  les  tableaux  statistiques  publiés  par  M.  le  prof. 
KoUmann;  cette  carte  indique  d'une  manière  très 
complète  les  différentes  couleurs  des  cheveux  seule- 
ment, mais  ne  tient  pas  compte  de  la  couleur  des 
yeux.  Je  regrette  que  le  travail  du  D^  Studerne  m'ait 
pas  fourni  les  renseignements  nécessaires  pour  faire 
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un  exposé  semblable  de  la  distribution  de  la  couleur 
des  cheveux  daiis  les  différents  districts  du  canton  de 
Berne  gui,  par  son  histoire  et  sa  position  géographi- 
que, est  comme  un  abrégé  de  la  Suisse  entière.  Les 
détails  conceniant  le  Valais  seraient  aussi  très  pré- 
cieux et  très  intéressants  à  connaître  et  si  les  recher- 
ches du  prof.  Dunant,  sur  la  stature,  avaient  embrassé 
d'autres  cantons  que  ceux  de  Genève,  Fribourg,  Neu- 
châtel  et  Soleure,  on  posséderait  des  renseignements 
qui  nous  eussent  menés  plus  loin. 

Ma  carte  expose  la  proportion  relative  des  cheveux 
blonds  et  des  cheveux  foncés  par  ce  que  j'appelle 
Yindex  de  nigrescence ;  j'obtiens  cet  index  en  retran- 
chant les  types  blonds  et  rouges  des  bruns  et  du  dou- 
ble des  noirs.  Je  double  le  nombre  des  noirs,  parce 
qu'il  me  semble  que  l'individu  qui  a  des  cheveux 
noirs  possède  une  plus  forte  tendance  à  la  mélanosité 
que  l'individu  qui  a  des  cheveux  bruns,  c'est-à-dire 
moins  foncés. 

L'index  de  nigrescence  est  =*  (brun  +  2  noirs)  == 
(blond  +  rouge). 

Dans  les  cantons  où  la  proportion  des  cheveux  noirs 
ou  rouges  est  au-dessus  de  la  moyenne  générale  en 
Suisse,  je  l'ai  indiquée  par  des  étoiles  de  couleur 
rouge  ou  noire,  dont  le  nombre  des  rayons  indique 
en  pour  cent  la  proportion  des  cheveux  de  la  couleur 
correspondante. 

En  tirant  mes  conclusions,  j'admets  que  les  obser- 
vateurs dans  les  différents  cantons  ont  apprécié  la 
couleur  des  cheveux  d'une  manière  analogue  et  que 
ce  qu'on  appelle  rouge  à  Genève  est  également  con- 
sidéré comme  rouge  à  Schaffouse  et  que  ce  qui  est 
appelé  noir  dans  le  canton  d'Uri  est  également  appelé 
noir  à  Neuchâtel. 
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On  serait  presque  disposé  à  douter  qu'il  en  a  été 
ainsi,  lorsqu'on  considère  combien  la  couleur  rouge 
qui,  à  ce  qu'on  prétend,  était  un  signe  caractéristique 
de  la  race  germanique,  est  devenue  rare  et  impopu- 
laire dans  les  pays  envahis  et  occupés  par  ces  conqué- 
rants. 

Bien  que  les  instructions  données  en  Allemagne  aux 
personnes  qui  furent  chargées  du  relevé  de  la  couleur 
des  yeux  et  des  cheveux  n'aient  rien  dit  de  la  couleur 
rouge,  il  est  étrange  que,  dans  toutes  les  villes  de  la 
Bavière,  où  les  cheveux  rouges  ne  sont  pas  rares,  une 
seule  petite  fille  est  indiquée  comme  ayant  des  che- 
veux de  cette  couleur. 

Je  crois  cependant  qu'à  l'exception  de  ce  rqui  est 
relatif  à  la  différence  entre  les  yeux  bleus  et  les  yeux 
gris-clair,  nous  pouvons  avoir  la  plus  grande  con- 
fiance dans  les  chiffres  de  la  statistique  suivante  : 

D'après  les  cantons,  l'index  de  nigrescence  est  le 
suivant  : 


Nidwald 

50,7 

Uri 

-   2,6 

Argovie 

14,3 

Zurich 

-   2,5 

Schaffouse 

41,9 

Lucerne 

-  2,5 

Bâle-campagne 

11,7 

Fribourg 

+    0,2 

Genève 

11,2 

Thurgovie 

+    0,6 

Bâle-ville 

8,8 

Valais 

+    1,4 

Jura  bernois 

-   7,2 

St-Gall 

+    1,8 

Obwald 

-   7,0 

Appenzell(R.-Ex.)+    2,5 

Berne  (Plaine) 

6,3 

Vaud 

+    6,6 

Oberland  bernois 

-   6,1 

Glaris 

+    7,1 

Appenzell(R.-Int. 

)-  5,9 

Zug 

+  10,5 

Soleure 

-  4,7 

Grisons 

+  18,0 

Neuchâtel 

—  4,6 

Tessin 

+  21,3 

Schwyz 

3,0 
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Pour  la  Suisse,  la  moyenne  est  entre  Lucerne  et 
Fribourg,  soit  —  1,7.  Les  cheveux  devenant  graduel- 
lement plus  foncés  avec  les  années  et  la  proportion 
des  deux  éléments  (au-dessous  et  au-dessus  de  11 
ans)  étant  différents  dans  quelques  cantons,  ces  cir- 
constances contribuent  à  rendre  la  chose  plus  compli- 
quée. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  le  Nidwald  et  dans  les 
cantons  de  Schwyz  et  du  Tessin,  et  particulièrement 
dans  le  canton  d'Uri,  la  proportion  des  jeunes  enfants 
est  au-dessus  de  la  moyenne,  tandis  que  dans  d'au- 
tres, par  exemple  dans  TAppenzell  (Rhodes-Extérieu- 
res), c'est  tout  le  contraire  (carte  de  la  mortalité 
infantile). 

C'est  pour  tenir  compte  de  ces  faits  que  j'ai  pré- 
cisé davantage  l'index  de  nigrescence  et  dessiné  une 
carte  indiquant  ce  dernier,  mais  pour  les  enfants 
âgés  de  plus  de  11  ans. 

Le  résultat  obtenu  est  le  suivant  : 


Nidwald 

39,2 

Soleure 

+    4,6 

Bàle-ville 

-   8,0 

Fribourg 

+    7,0 

Argovie 

-   7,8 

Uri 

+    8,1 

Obwald 

6,5 

Appenzell(R. 

-Int.)+   8,8 

Genève 

3,3 

Zurich 

+    8,2 

Schwyz 

—  3,0 

Valais 

+   8,8 

Oberland  bernois 

5—   2,2 

AppenzeIl(R.-Ext.)+  10,4 

Bâle-campagne 

-   2,0 

Thurgovie 

+  11,1 

Schaffouse 

-  i,o 

St-Gall 

+  12,0 

Jura  bernois 

-  1,0 

Glaris 

+  14,1 

Neuchâtel 

+    3,3 

Zug 

+  16,1 

Berne  (Plaine) 

+   3,9 

Vaud 

+  16,5 

Lucerne 

+   4,1 

Grisons 

+  28,1 

Tessin 

+  29,9 

k^.^..^ 
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Les  principaux  changements  que  l'on  obtient  dans 
Tordre  qu'occupent  les  cantons  sont  le  rang  plus 
élevé  qu'atteint  Schwyz  dans  l'échelle  du  type  blond 
et  le  rapprochement  des  deux  Rhodes  d'Appenzell. 

A  tout  prendre,  l'aspect  de  la  carte  n'a  pas  terrible- 
ment changé. 

La  couleur  foncée  de  la  peau  est,  s'il  m'est  permis 
d'émettre  une  opinion  à  cet  égard,  un  signe  caracté- 
ristique auquel  on  ne  peut  se  fier  et  que  l'on  ne  peut 
observer  que  difficilement. 

D'après  le  recensement  ethnologique  suisse,  le  teint 
foncé  de  la  peau  semble  décidément  appartenir  au  sud 
de  la  Suisse,  avec  une  légère  extension  le  long  du 
Jura,  mais  sans  comprendre  Genève. 

D'un  autre  côté,  les  yeux  noirs  se  rencontrent 
en  grand  nombre  dans  les  cantons  de  l'est  et  du  sud- 
est  et  dans  le  Jura.  Leur  répartition  est  assez  bien 
indiquée  par  la  carte  du  type  brun,  carte  dressée  par 
le  D^KoUmann,  et  probablement  aussi  par  la  carte 
du  canton  de  Berne  par  le  D^  Studer. 

Les  yeux  bleus  et  les  yeux  gris  me  semblent  répartis 
très  irrégulièrement  et  je  dirai  même  d'une  manière 
tout-à-fait  fortuite,  ce  qui  me  fait  douter  que  la  distinc- 
tion que  l'on  fait,  en  Suisse  du  moins,  entre  les  yeux 
bleus  et  les  yeux  gris  ait  réellement  une  signification 
ethnologique. 

On  observe,  il  est  vrai,  un  groupe  de  cantons  occu- 
pant à  peu  près  le  centre  du  pays  (Berne  plaine 
Oberland  bernois,  Lucerne,  les  deux  parties  de  l'Un- 
terwald,  Zug),  dans  lesquels  les  yeux  gris  sont  très 
nombreux;  mais  d'autre  part,  le  fait  que  dans  les  can- 
tons de  Schwyz,  Uri  et  Glaris,  leur  nombre  est  au- 
dessous  de  la  moyenne,  semble  atténuer  l'importance 
de  cette  observation. 
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La  distribution  des  cheveux  rouges  et  des  cheveux 
noirs  est  probablement  d'une  plus  grande  importance. 
On  peut  observer  sur  la  carte  que  ces  deux  nuances 
de  cheveux  sont  groupées  d'une  façon  frappante.  Les 
cheveux  noirs  sont  très  nombreux  dans  le  sud-est  et 
le  sud-ouest  et  sont  plus  rares  sur  les  bords  du  lac 
des  4  cantons.  On  peut  dire,  d'une  manière  générale, 
qu'ils  sont  très  communs  dans  les  pays  qui  furent  le 
moins  affectés  par  les  invasions  des  peuples  du  nord. 

Les  cheveux  rouges  sont  dans  quelques  cas  en  excès 
là  où  les  cheveux  noirs  abondent  également.  Cette 
coïncidence  a  été  également  observée  dans  d'autres 
pays,  par  exemple  en  Ecosse  et  dans  le  nord  de  la 
Russie. 

Ce  fait  ne  s'étend  pas  cependant  jusqu'aux  districts 
rhétiens  ou  slavoniques  de  l'est,  mais  cette  particula- 
rité est  assez  bien  limitée  à  la  Suisse  burgonde,  y 
compris  le  Valais.  Il  serait  intéressant  de  savoir  dans 
quelle  partie  de  ce  dernier  canton  cette  circonstance 
est  évidente. 

La  proportion  élevée  des  cheveux  blonds  coïncide 
naturellement  avec  un  index  de  nigrescence  moins 
prononcé,  ce  que  la  carte  exprime  assez  bien.  Cette 
proportion  est  plus  élevée  le  long  du  Rhin,  dans  l'Ar- 
govie,  les  cantons  de  Baie,  de  Schaffouse,  et  remonte 
la  vallée  de  l'Aar  jusque  dans  la  partie  centrale  du 
pays,  atteignant  de  nouveau  un  chiffre  élevé  dans  les 
deux  Unterwalden. 

Les  chiffres  relatifs  à  Nidwald  sont  très  curieux  et  à 
peine  croyables  ;  s'ils  sont  exacts,  ils  sont  en  tout  cas 
difficiles  à  expliquer. 

Du  moins,  je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  les  habi- 
tants de  ce  distingué  petit  canton  avaient  une  forme 
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de  crâne  différente  de  celle  qui  prédomine  en  Suisse, 
c'est-à-dire  du  type  de  Dissentis  ;  sinon  il  est  difficile 
de  supposer  que  le  type  germanique  soit  exceptionel- 
lement  marqué  là,  et  il  est  également  difficile  de  trou- 
ver une  raison  qui  explique  la  nuance  extrêmement 
claire  de  leur  teint. 

Néanmoins,  on  doit  admettre,  je  suppose,  que  le 
teint  blond  qui  prédomine  dans  le  nord,  le  nord-ouest 
et  le  centre  de  la  Suisse  est  dû  aux  émigrations  que 
les  AUemannes  et  les  Burgondes  firent  dans  ces  con- 
trées-là plus  que  partout  ailleurs,  bien  que  ces  peu- 
plades n'aient  pu  transmettre  la  forme  de  leur  crâne, 
sinon  à  une  faible  partie  de  la  population  actuelle.  Car, 
si  nous  attribuons  aux  Helvètes  une  part  considéra- 
ble de  la  cause  qui  a  provoqué  le  type  blond,  nous 
aurions  à  expliquer  le  fait  que  dans  les  cantons  de 
Vaud  et  de  Fribourg,  les  habitants  appartiennent  plu- 
tôt au  type  brun. 

Cependant,  je  ne  doute  nullement  que  la  race  hel- 
vète  n'ait  survécu  et  cela  dans  une  proportion  notable, 
surtout  dans  les  cantons  de  l'ouest.  C'est  aux  Helvètes 
que  j'attribuerais  le  type  de  crâne  de  Sion  (His  et 
Rûttimeyer),  crâne  qui  se  distingue  par  son  grand 
développement,  son  front  proéminent,  mais  d'une 
largeur  modérée,  caractères  qui  le  rapprochent  des 
types  celtiques  (ou  plutôt  kimmérique)  les  plus  répan- 
dus de  la  Bretagne. 

C'est  également  aux  Helvètes  que  j'attribuerais  les 
fréquentes  coïncidences  de  cheveux  rouges  et  de  che- 
veux noirs,  dans  la  partie  burgonde  de  la  Suisse. 

La  haute  stature  transmise  par  hérédité  et  qui, 
autant  que  les  investigations  du  prof.  Dunant  ont  pu 
être  groupées,  semblent  appartenir  à  la  même  région. 
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€st  due  également  moitié  aux  Helvètes^  moitié  aux 
Burgondes. 

Nous  savons  que  ces  derniers  étaient  (Sidonicum 
ApoUinaris)    remarquablement    grands,    et   comme 
Oenève  était  Tune  de  leurs  résidences  royales,  dans 
laquelle  sans  doute  ils  allaient  s'établir  en  grand  nom- 
bre  et  que,  d'un  autre  côté,   une  haute  taille,  un 
excès  de  cheveux  blonds  et  des  cheveux  rouges  en 
moins  grande  quantité,  mais  une  rareté  de  cheveux 
noirs,  sont  les  distinctions  caractéristiques  des  Gene- 
vois, je  suppose  que  ceux-ci  sont  redevables  de  ces 
attributs  physiques  en  grande  partie  aux  Burgondes. 
Mais  revenons  encore  un  instant  sur  les  caractères 
physiques  de  l'habitant  de  la  Suisse  centrale  et  orien- 
tale. Les  Allemannes  étaient  une  race  distinguée  par 
sa  haute  stature.  Ils  étaient  plus  nombreux,  propor- 
tionnellement à  la  population  indigène  primitive  ou 
romanisée,  que  les  Burgondes,  car  ils  furent  en  état 
d'imposer  leur  langage  au  pays  qu'ils   occupèrent, 
tandis  que  les  Burgondes  n'obtinrent  pas  ce  résultat. 
Mais  pourquoi  alors  la  taille  des  habitants  de  la 
partie  allemande  du  canton  de  Fribourg  est-elle  moins 
élevée  que  celle  deleurs  concitoyens  de  langue  romande 
et  pourquoi  le  type  de  tête  ronde  est-il  si  prédomi- 
nant dans  la  Suisse  allemande? 

On  peut  répondre  à  cette  question  :  !<>  que  la  popu- 
lation purement  rhétienne  de  la  partie  orientale  n'avait 
pas  une  taille  aussi  élevée  que  la  population  mélangée 
d'Helvètes  romanisés  et  des  colons  primitifs  de  la 
partie  occidentale;  2°  que  les  Allemannes,  lorsqu'ils 
franchirent  le  Rhin,  étaient  déjà  un  peuple  beaucoup 
plus  mélangé  que  ne  l'étaient  les  Burgondes,  car  ils 
avaient  déjà  soumis  les  habitants  du  pays  de  la  Souabe 
actuelle. 
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Mais  outre  cela,  une  autre  considération  m'est 
encore  suggérée.  Pendant  les  quelques  premiers  siè- 
cles qui  suivirent  la  conquête  des  AUemannes,  il  se 
peut  que  les  guerres  continuelles  entre  hommes  libres, 
en  ait  peu  à  peu  diminué  le  nombre  proportionnelle- 
ment à  celui  des  serfs,  surtout  que  leur  préoccupation 
de  conserver  leur  race  intacte  avait  pour  conséquence 
de  condamner  au  célibat  le  surplus  de.  leurs  filles.  Et 
plus  tard,  pendant  le  moyen  âge,  après  que  la  valeur 
guerrière  des  Suisses  fut  appréciée  à  l'étranger,  les 
individus  les  plus  beaux  et  les  plus  grands  de  taille, 
desquels  probablement  une  forte  proportion  apparte- 
nant au  type  blond  et  de  haute  stature  étaient  conti- 
nuellement enrôlés  dans  les  armées  étrangères,  il 
est  naturel  de  supposer  que  peu  d'entre  eux  rentraient 
dans  leurs  foyers  pour  y  propager  leur  race. 

On  peut  concevoir  dès  lors  que,  de  cette  manière 
même,  une  minorité  d'aborigènes  au  crâne  court  et 
rond  soit  décidément  devenue  dans  la  subite  une  majo- 
rité et  ait  produit  le  type  prédominant. 

Le  tableau  suivant  indique  le  rang  occupé  par  les 
cantons  d'après  la  proportion  des  différentes  couleurs 
de  cheveux  et  d'yeux. 


OHEVBTJX 

YEUX       1 

BUBdt 

Rongei 

Bnms 

Hoirs 

Bl«as 

Bii< 

Bruns 

Nidwald  .     .     . 

1 

25 

6 

2 

25 

Argovie    .     .     . 

2 

— 

24 

10 

14 

16 

Schaffouse    .     . 

3 

— 

19 

19 

17 

3 

Bàle-Campagne . 

4 

— 

18 

12 

21 

6 

Bàle-Vaie      .     . 

5 

11 

5 

18 

17 

Appenzell  (Int.). 

6 

20 

10 

14 

11 

14 

Obwald    .     .     . 

7 

— 

10 

23 

1 

20 

Genève    .     .     . 

8 

6 

21 

8 

20 

16 

Uri 

9 

20 

5 

11 

16 

10 

Berne  (Oberl^)  . 

10 

— 

17 

14 

4 

7 

24 

Berne  (Plaine)  . 

11 

8 

14 

16 

4 

22 

Berne  (Jura) 

12 

5 

23 

9 

20 

13 

4  1 

Soleure    .     .     . 

13 

8 

15 

13 

12 

15 

13 

Schwyz    .     .     . 

14 

16. 

11 

2 

19 

18 

Lucerne  .     .    . 

15 

7 

13 

12 

21 

3 

15 

Fribourg .     .     . 

16 

4 

21 

3 

14 

8 

11 

Zurich      .     .     . 

17 

8 

3 

24 

12 

Neuchâtel     .     . 

18 

3 

12 

13 

21 

7 

Thurgovie     .     . 

19 

7 



9 

22 

8 

SaiQt-Gall     .     . 

20 

9 

8 

17 

9 

9 

Appenzell  (Ext.) 

21 



4 

15 

6 

19 

Glaris .... 

22 



1 

22 

17 

2 

Zug.   .     .    .    , 

23 

5 

6 

9 

5 

23 

Valais.     .    .     . 

24- 

1 

22 

2 

7 

12 

21 

Vaud  .... 

25 

2 

6 

7 

9 

23 

6 

Grisons    .     .     . 

26 

2 

4 

18 

24 

1 

Tessin.     .     .     . 

27 

8 

3 

1 

1 

25 

5 

-^ 
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SUR    UN 


NOUVEAU  IODE  D'AIilHENTAM  DES  FIÉVREUX 


Par  M.  le  D'  Hebmann  Albreght 


L'épidémie  de  fièvre  typhoïde,  qui  a  sévi  parmi  nous 
l'automne  dernier,  m'a  procuré  l'occasion  d'essayer  un 
nouveau  genre  d'alimentation  des  fiévreux,  dont  je 
tiens  à  vous  rendre  compte.  Cependant,  avant  de  vous 
dire  en  quoi  consiste  cette  nouvelle  méthode,  exami- 
nons le  résultat  de  l'influence  d'une  fièvre  continue 
sur  les  tissus  du  corps  et  en  particulier  sur  les  orga- 
nes de  la  digestion. 

Pour  plusieurs  des  maladies  infectieuses,  la  cause 
de  la  fièvre  est  connue.  Elle  s'explique  par  Tinvasion 
de  certains  microorganismes  dans  le  corps,  soit  par 
la  voie  de  la  respiration,  soit  par  les  voies  alimentai- 
res. Eberth  et  Klebs  ont  trouvé  entre  autres  le  cham- 
pignon (bacillus)  qui  engendre  la  fièvre  typhoïde, 
dans  les  déjections  et  les  tissus  des  typheux.  Sous 
l'influence  de  ces  microorganismes  se  forment  dans 
l'intestin  des  produits  irritants  de  décomposition  qui 
sont  résorbés,  c'est-à-dire  charriés  dans  le  sang,  et 
qui  y  déterminent  une  augmentation  de  la  chaleur 
animale,  la  fièvre. 
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II  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  cette  petite  com- 
munication d'approfondir  ce  qu'est  la  fièvre  et  d'en 
expliquer  toutes  les  phases  et  les  symptômes.  Conten- 
tons-nous de  dire  qu'il  y  a  pendant  la  fièvre  une  accu- 
mulation de  chaleur  dans  le  sang  et  les  tissus,  ce  qui 
n'est  pas  indifférent  pour  leur  vitalité.  A  partir  d'une 
certaine  température,  les  tissus  cessent  de  fonctionner 
normalement  ou  même  complètement.  Ce  sont  sur- 
tout les  muscles,  qui  subissent  une  altération  grave 
par  des  degrés  de  calorique  excessifs  et  parmi  ces 
derniers,  citons  avant  tout  le  musde  du  cœur.  Les  fi- 
bres musculaires  dégénèrent,  c'est-à-dire  que  leurs 
éléments  montrent,  sous  le  microscope^  une  fine  gra- 
nulation, provenant  de  la  formation  de  gouttelettes  de 
graisse  ;  ils  perdent  leur  irritabilité  et  leur  contracti- 
Uté  et  ne  réagissent  plus,  ce  qui  équivaut  à  la  mort. 
La  même  dégénérescence  graisseuse  s'établit  dans  les 
organes  sécrétoires,  le  foie^  les  glandes  salivaires,  les 
glandes  stomacales,  le  pancréas  et  les  reins.  Leurs 
éléments  glandulaires  ne  fonctionnent  qu'imparfaite- 
ment et  leur  sécrétion  est  par  conséquent  considéra- 
blement diminuée.  Le  malade  atteint  de  fièvre  ne 
peut  plus  digérer  et  ne  s'assimile  que  des  quantités 
insuffisantes  d'aliments.  La  plus  grande  partie  des  ali- 
ments quittent  les  intestins  sans  que  le  corps  ait  pu 
en  profiter.  Il  survient  un  état  d'inanition  et  de  con- 
somption, qui  se  trahit  mathématiquement  par  une 
perte  de  poids.  Le  malade  maigrit,  ses  forces  s'en 
vont  :  il  vit  pour  ainsi  dire  sur  le  compte  de  ses  pro- 
pres chairs.  Il  serait  donc  très  désirable  de  pouvoir 
arrêter  cette  .  auto-consomption  du  corps  et  de  com- 
penser, par  une  nourriture  abondante  ce  qu'il  perd 
journellement  par  une  combustion  exagérée.  C'est 
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surtout  l'albumine  qui  est  difficile  à  restituer.  La 
digestion  et  Tassimilation  des  aliments  azotés,  viande, 
œufs,  caséine  du  lait  se  heurtent  contre  des  diffi- 
cultés presque  insurmontables,  puisque  la  transfor- 
mation de  ces  corps  en  substances  solubles  n'est 
possible  qu'en  présence  de  quantités  suffisantes  de 
sucs  digestifs.  Or  ce  sont  justement  eux  qui  font 
défaut  chez  le  fiévreux.  Il  y  a  plus  encore  :  non 
seulement  les  aliments  insuffisamment  digérés  ne 
profitent  pas  au  corps  du  malade,  mais  leur  présence 
dans  l'intestin  revêt  même  chez  certains  fiévrfeux, 
le  typheux  par  exemple,  un  véritable  danger.  Ils  for- 
ment un  milieu  de  culture  extrêmement  favorable  au 
développement  de  ces  infiniment  petits,  les  bacilles, 
dont  j'ai  parlé  au  début  de  cette  communication.  Il 
serait  donc  nécessaire  que  les  aliments,  pour  ne  pas 
nuire  au  malade,  ne  fissent  pour  ainsi  dire  que  tra- 
verser l'intestin,  et  qu'ils  fussent  promptement  et 
complètement  résorbés.  De  tout  temps,  les  médecins 
se  sont  efforcés  de  résoudre  ce  problème,  de  trouver 
pour  leurs  malades  des  aliments  qui,  tout  en  les 
nourrissant,  ne  fatiguent  pas  leurs  organes  digestifs. 
Il  est  curieux  de  voir,  en  consultant  la  littérature 
ancienne  et  contemporaine,  combien  diffèrent  les 
opinions  des  médecins  sur  ce  point  capital  du  traite- 
ment des  fiévreux. 

Hippocrate  connaissait  parfaitement  l'influence  fâ- 
cheuse d'une  nourriture  mal  appropriée  aux  fiévreux, 
et  il  donna  des  prescriptions  très  précises  en  matière 
de  régime.  Il  repoussait  absolument  l'emploi  du  lait 
pendant  la  période  fébrile  d'une  maladie,  mais  il  con- 
seillait comme  nourriture  principale  sa  ptisane,  une 
décoction  d'orge.  En  outre,  il  préconisait  le  vin  et  les 
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boissons  aciduleuses  comme  très  efficaces  dans  les 
hautes  fièvres. 

Asclépiade  combattit  ce  régime  comme  étant  trop 
exclusif,  mais  les  prescriptions  d'Hippocrate  servirent 
néanmoins  de  base  pour  tout  régime  des  fiévreux 
pendant  plusieurs  siècles.  Celsus,  Galenus,  Avicenne 
et  Lommius  s'en  faisaient  les  défenseurs. 

Sydenham^  tout  en  reconnaissant  le  bon  côté  de 
ce  régime  anti-phlogistique,  déclarait  qu'il  ne  fallait 
pas  établir  un  régime  uniforme  pour  tous  les  malades, 
mais  régler  la  diète  d'après  l'individualité  de  chacun, 
suivant  le  genre  de  maladie  et  le  caractère  même  de 
la  fièvre. 

Brown  (1780)  et  ses  disciples  Broussais,  Bouillaud 
et  autres,  soutenaient  la  théorie  qu'on  pouvait  couper 
la  fièvre  et  entraver  sa  marche  en  privant  le  malade 
de  nourriture  aussi  complètement  que  possible.  Il 
n'est  pas  difficile  de  comprendre  quels  étaient  les 
résultats  pratiques  d'une  théorie  semblable,  mais  mal- 
gré tous  les  désastres  qu'elle  causait,  elle  se  mainte- 
nait jusqu'en  1843. 

Graves  et  Chossat  se  déclarèrent  à  cette  époque 
ouvertement  hostiles  à  cette  théorie  funeste,  en 
démontrant  que  la  consomption  fébrile  s'accentuait 
au  fur  et  à  mesure  que  l'inanition  se  prolongeait,  et 
qu'il  était  absolument  indispensable  de  lutter  contre 
la  déchéance  des  forces  du  fiévreux,  par  une  alimen- 
tation appropriée  à  l'état  de  ses  organes  digestifs.  Cette 
théorie  proclamait  donc  hautement  le  fait  qu'il  fallait 
pourvoir  à  temps  au  rétablissement  de  l'équilibre  entre 
les  recettes  et  les  dépenses  de  l'économie,  si  on  ne 
voulait  pas  courir  le  risque  de  perdre  le  malade. 

Toddy  en  Angleterre,  comprenait  cette  théorie  à 
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sa  manière  et  il  ordonnait  à  ses  fiévreux  des  beef- 
steaks  et  d'immenses  quantités  d'alcool. 

Trousseau  et  après  lui  Niemeyer  cherchaient  à 
rétablir  l'équilibre  en  donnant  à  leurs  malades  des 
quantités  infiniment  petites  d'aliments  azotés  très 
nourrissants,  mais  eh  répétant  ces  petits  repas  très 
fréquemment  pendant  la  journée,  et.  ils  appuyaient 
sur  la  nécessité  de  donner  ces  aliments  autant  que 
possible  sous  la  forme  de  liquide,  pour  ne  pas  charger 
les  organes  digestifs  d'un  travail  dont  ils  n'étaient  pas 
capables. 

Les  travaux  de  Huppert  et  Riesell  (Arch.  der  Heil- 
kunde,  X)  vinrent  renverser  les  belles  espérances  que 
les  auteurs  mentionnés  ci-dessus  avaient ^  conçues  de 
pouvoir  rétablir,  par  des  aliments  riches  en  albumine, 
l'équilibre  dans  l'économie  gravement  atteinte  d'un 
fiévreux.  Ils  démontrèrent  par  des  expériences  très 
concluantes  que,  non  seulement  l'introduction  de 
substances  alimentaires  azotées  dans  le  corps  ne  rem- 
plaçait pas  l'azote  consommé  par  la  fièvre,  mais  qu'une 
nourriture  riche  en  albumine  accélérait  encore  la 
consomption  des  tissus. 

Lieberrrvéister  conseillait  pour  les  mêmes  raisons  de 
nourrir  les  fiévreux  exclusivement  avec  des  hydrates 
carbonés.  Il  introduisait  dans  ce  but  la  glucose^  le 
sucre  de  raisin  dans  le  régime  des  malades  atteints 
de  fièvres  continues. 

Son  célèbre  interne  et  disciple,  le  regretté  D' BusSy 
de  Bâle,  mort  trop  jeune  pour  la  science  médicale, 
dont  il  était  le  plus  fervent  promoteur,  prônait  égale- 
ment, quoique  n'allant  pas  aussi  loin  que  son  maî- 
tre, l'emploi  du  sucre  de  raisin  comme  devant  entrer 
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pour  une  grande  part  dans  la  composition  de  la  nour- 
riture d'un  fiévreux  et  il  disait  en  obtenir  de  bons 
résultats. 

SenatoVy  à  Berlin,  préconisait  dans  le  même  but  la 
colle. 

Si  nous  résumons  les  différents  genres  de  régime 
des  tiévreux,  que  nous  venons  d'énumérer,  nous  som- 
mes frappés  de  voir  que  nous  semblons  être  à  peu 
près  au  même  point  qu'Hippocrate  il  y  a  deux  mille 
ans,  c'est-à-dire  qu'il  faut  faire  abstraction  d'une  res- 
titutio  ad  integrum  d'un  fiévreux.  Il  paraît  donc  que 
l'équilibre  entre  les  dépenses  et  les  recettes,  ne  serait 
pas  à  rétablir. 

Eh  bien,  Messieurs,  je  suis  heureux  de  pouvoir 
vous  dire  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  La  science  a  pour- 
tant fait  un  pas  en  avant  depuis  Hippocrate  en  matière 
d'alimentation  des  fiévreux  et  ce  pas  est  même  très 
grand.  Nous  pouvons  nourrir  actuellement  un  fiévreux 
avec  de  très  grandes  quantités  d'aliments  azotés,  s'il 
le  faut,  sans  avoir  besoin  de  demander  le  concours 
des  sucs  digestifs.  Comme  la  faculté  de  résorption  des 
parois  de  l'intestin  n'est  pas  diminuée  dans  la  fièvre, 
mais  plutôt  augmentée,  il  suffit  d'introduire  dans  l'es- 
tomac des  aliments  dissous  pour  qu'ils  soient  résor- 
bés :  je  veux  parler  des  peptones. 

Le  produit  final  de  l'action  des  ferments  digestifs 
(pepsine  et  pancréatine),  sur  les  substances  albu- 
minoïdes  fut  appelé  pour  la  première  foi^peptone  par 
Lehmann  en  1839.  Depuis  cette  époque,  une  longue 
série  de  noms  célèbres  dans  le  domaine  de  la  physio- 
logie et  de  la  chimie  physiologique  se  rattache  aux 
recherches  sur  les  conditions  de  formution,  la  compo- 
sition chimique  et  la  valeur  physiologique  de  cette 
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substance  si  importante  au  point  de  vue  de  la  nutri- 
tion. Je  citerai  les  noms  de  Spallanzani,  Mulder,  Meiss- 
ner,  Thiry,  Corvisart,  Claude  Bernard,  Brûcke, 
Mialhe,  Schiff,  de  Bary,  Diakonow,  Kûhne,  Funke, 
Hermann,  Pflùger  et  Adamkiewicz. 

L'action  triple  de  la  glande  pancréatique  sur  les 
corps  albuminoïdes,  les  hydrates  carbonés  et  les 
matières  grasses,  a  été  définitivement  prouvée  par 
Corvisart  et  Kûhne.  Précédemment,  on  considérait 
Festomac  comme  le  seul  milieu  produisant  la  peptone 
au  moyen  du  suc  gastrique  (pepsine  et  acide  chlor- 
hydrique).  Cependant,  on  observait  que  la  plus  grande 
partie  de  la  nourriture  passait  de  l'estomac  dans  l'in- 
testin grêle  sans  être  digérée  et  comme  l'albumine  ne 
se  retrouvait  pas  dans  les  déjections,  il  fallait  bien 
admettre  qu'en  passant  dans  l'intestin,  elle  y  avait  été 
digérée  et  absorbée,  soit  par  la  lymphe,  soit  par  le 
sang.  Les  recherches  de  Corvisart  et  de  Kûhne  étant 
données,  on  comprit  alors  que  la  digestion  commence 
bien  dans  l'estomac,  mais  qu'elle  se  poursuit  au-delà 
et  se  termine  seulement  dans  les  intestins. 

Mialhe  démontrait  de  son  côté,  par  une  série  d'ex- 
périences sur  les  animaux,  la  différence  qui  existe 
entre  l'albumine  simplement  dissoute  et  la  peptone. 
Quand  on  injecte  directement  dans  le  sang  d'un  ani- 
mal de  l'albumine  dissoute,  mais  non  digérée,  on  la 
retrouve  sans  changement  dans  les  urines,  tandis  que 
la  peptone  injectée  de  la  même  manière  n'y  reparaît 
pas.  Des  expériences  semblables  ont  été  faites  dans  le 
laboratoire  de  Hoppe-Seyler  à  Strasbourg  par  Plosz 
et  Maly,  concluant  que  la  peptone  versée  dans  le  sang 
d'un  animal  y  disparaît  rapidement.  Plosz  croit  qu'elle 
devient  dans  le  sang  de  l'albumine   complètement 
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assimilable,  analogue  a  celle  dont  les  tissus  du  corps 
sont  composés.  Ces  expérimentateurs  nourrirent  des 
animaux  avec  des  aliments  dans  lesquels  l'albumine 
avait  été  remplacée  par  la  peptone  de  viande.  Non 
seulement  les  animaux  d'âge  adulte  conservèrent  tout 
leur  poids,  mais  de  jeunes  animaux  en  croissance 
grandirent  et  se  développèrent  splendidement.  La  va- 
leur nutritive  de  la  peptone  de  viande  était  donc  mise 
hors  de  doute  par  ces  expériences. 

Mais  la  marche  normale  de  la  digestion  n'est  pas 
importante  seulement  pour  les  albumines.  Notre  nour- 
riture contient  encore  d'autres  éléments  qui,  s'ils  res- 
taient dans  l'état  où  ils  sont  ingérés,  ne  pouvaient 
avoir  aucune  valeur  nutritive.  La  fécule ^  l'amidon 
par  exemple,  qui  est  l'un  des  principaux  éléments 
de  la  nourriture  végétale,  ne  pourrait  être  absorbée 
par  le  sang  à  l'état  de  fécule,  c'est-à-dire  sans  avoir 
subi  une  transformation  appropriée,  ni  par  consé- 
quent servir  à  la  nutrition.  Afin  d'atteindre  ce  but,  il 
faut  qu'elle  soit  digérée,  c'est-à-dire  dissoute  et  trans- 
formée en  substance  facilement  diffusible.  Or  cette 
transformation  a  lieu  en  partie  déjà  par  la  salive 
sécrétée  dans  la  cavité  buccale  et  qui  accompagne 
chaque  bouchée  introduite  dans  l'estomac,  mais  sur- 
tout par  l'action  du  suc  pancréatique.  La  fécule 
devient,  par  le  ferment  que  contient  ce  suc,  de  la 
glucose  et  du  caramel  (D*"  Sanders).  Le  sucre  de  canne 
est  également  transformé  en  glucose  par  l'action 
digestive  du-pancréas.  Claude  Bernard  retrouva  dans 
les  urines  le  sucre  de  canne  injecté  directement  dans 
le  sang  des  animaux,  mais  non  la  glucose.  Le  sucre 
de  canne  n'est  donc  point  assimilable  comme  sucre 
de  canne,  mais  seulement  quand  il  est  devenu  glucose 
par  les  ferments  digestifs. 
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Les  graisses  nécessitent  également  Tintervention 
de  l'action  digestive;  celle-ci  s'exerce  aussi  par  le 
moyen  du  suc  pancréatique.  Les  matières  grasses 
soumises  à  la  digestion  se  transforment  en  acides 
gras  et  en  glycérines  (Claude  Bernard)  facilement 
saponifiables  et  qui,  selon  Kûhne,  Brûcke  et  Gad, 
sont  faciles  à  émulsionner.  L'émulsion  consiste  dans 
la  division  de  la  grjaisse  en  gouttelettes  extrêmement 
petites,  qui  sont  recueillies  par  les  vaisseaux  lympha- 
tiques. La  bile  influe  en  outre  sur  la  résorption  des 
matières  grasses  ainsi  modifiées. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  la  nutrition  au 
moyen  de  substances  alimentaires  peptonisées  ne  peut 
plus  paraître  étrange.  Tout  être  animé,  soit  homme, 
soit  animal  ou  plante,  doit  d'abord  transformer  sa 
nourriture  afin  de  la  rendre  assimilable,  c'est-à-dire  la 
préparer  de  façon  à  ce  qu'elle  puisse  remplacer  les 
pertes  causées  par  la  transformation  perpétuelle  des 
tissus. 

Or,  lorsque  pour  une  cause  quelconque,  la  digestion 
est  défectueuse  ou  affaiblie,  ainsi  que  c'est  le  cas  pen- 
dant la  période  fébrile  d'une  maladie,  et  surtout  là 
où  l'intestin  est  en  souffrance,  comme  dans  le  typhus, 
la  nutrition  doit  naturellement  s'en  ressentir,  parce 
que  les  aliments  ingérés  ne  sont  pas  peptonisés  suffi- 
samment. Quel  6st  maintenant  l'aide  qu'on  doit 
apporter  dans  ces  cas?  Je  vous  l'ai  dit  plus  haut,  le 
malade  doit  se  nourrir  de  peptone  artificiellement  for- 
mée. De  cette  façon,  le  malade  est  plus  ou*moins  indé- 
pendant de  ses  organes  digestifs.  Ses  organes  peu- 
vent se  reposer,  sans  que  la  nutrition  générale  en  souf- 
fre, et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  il  est 
précieux  de  procurer  du  repos  à  un  organe  malade 
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ou  fatigué.  Les  véritables  peptoneSj  une  fois  introduites 
dans  restomac  et  Tintestin,  ne  deviennent  jamais  soli- 
des, comme  le  deviennent  l'albumine  simplement  dis- 
soute et  la  caséine  du  lait  non  peptonisée;  elles  ne 
peuvent  donc  exercer  d'action  mécanique  irritante  sur 
les  surfaces  en  souffrance  et  grâce  à  la  rapidité  de 
leur  résorption,  çUes  ne  peuvent  pas  non  plus  donner 
naissance  à  la  fermentation  putride,  source  d'infection 
perpétuelle  de  l'organisme.  Dans  le  cas  où  les  sub- 
stances alimentaires  .peptonisées  ne  seraient  pas  sup- 
portées par  l'estomac,  on  peut  les  administrer  passa- 
gèrement par  le  clysma  (rectum),  jusqu'à  ce  qu'elles 
puissent  de  nouveau  être  introduites  par  la  bouche. 

Parlons  maintenant  des  préparations  de  peptone 
qui  nous  intéressent  pour  l'alimentation  des  fiévreux 
et  avant  tout  des  préparations  de  peptone  de  viande. 
De  la  peptone  de  Téprouvette  du  chimiste  à  la  pep- 
tone courante,  à  bon  marché  et  facile  à  conserver  de 
la  table  d'un  malade,  il  y  avait  un  grand  pas  à  faire. 
Des  chimistes  allemands  et  autres  ont  tenté  l'essai  de 
fabriquer  de  la  peptone,  mais  leurs  produits  ne  sont 
que  de  l'albumine  dissoute  et  nullement  de  la  pep- 
tone véritable.  A  cette  catégorie  appartiennent  les 
solutions  de  viande  de  Leuba-Rosenthal,  fabriquées 
par  R.  Stûtz  et  par  Richard  Wahrburg,  à  léna,  et 
d'autres. 

La  dissolution  de  l'albumine  par  les  ferments  est 
d'ordinaire  fort  rapide  et  le  produit  qui  en  résulte 
relativement  abondant,  mais  la  formation  de  la  pep- 
tone  est  comparativement  lente  et  le  produit  en  pep- 
tone véritable  n'est  jamais  équivalent  à  la  quantité  de 
l'albumine  dissoute.  La  peptone  de  viande  incomplète, 
appelée  hémi-albuminose  ou.  syntonine,  se  distingue 
chimiquement  fort  bien  de  la  peptone  véritable. 
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1.  La  peptone  véritable  a  seule  la  propriété  de  pas- 
ser à  travers  les  membranes  et  c'est  justement  cette 
propriété  qui  détermine  sa  grande  valeur  nutritive.  Elle 
est  complètement  diffusible. 

2.  La  peptone  véritable  seule,  injectée  directement 
dans  la  veine  d'un  animal,  y  est  assimilée  et  ne  repa- 
raît pas  dans  les  urines. 

3.  Une  solution  concentrée  de  peptone  véritable  ne 
se  décompose  jamais^  tandis  que  les  dissolutions  con- 
centrées d'albumine,  la  hémi-albuminose  et  la  syn- 
tonine,  se  corrompent  facilement  au  contact  de  l'air. 

Il  existe  en  outre  d'autres  différences  physiques  et 
chimiques  notables  entre  la  solution  de  viande  (hémi- 
albuminose)  et  la  peptone  véritable. 

Signes  distiBCtifs  physiques  et  chimiques  de  la  peptone  yéritable  : 

a)  La  peptone  véritable,  en  n'importe  quelle  pro- 
portion, est  soluble  dans  l'eau  froide  ou  chaude. 

bj  En  solution  concentrée,  introduite  goutte  à  goutte 
dans  l'eau  froide  et  agitée  ensuite,  la  peptone  vérita- 
ble n'est  pas  précipitée  en  flocons. 

c)  La  peptone  véritable  se  dissout  facilement  dans 
de  l'alcool  à  degré  moyen.  Dans  l'alcool  absolu,  elle 
se  précipite,  mais  jamais  complètement. 

d)  Dissoute  dans  de  l'eau,  elle  n'est  précipitée  ni 
par  l'ébuUition,  ni  par  les  acides  minéraux,  ni  par 
l'acide  acétique,  ni  par  la  solution  de  ferrocyanure  de 
potassium. 

Réaetions  de  la  hémi-albuminose  : 

a)  La    solution    de   hémi-albuminose,    introduite 
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goutte  à  goutte  dans  de  l'eau  froide,  est  précipitée  en 
flocons  blancs. 

b)  Dissoute  dans  de  l'eau,  elle  est  précipitée  par 
Tacide  acétique  très  dilué  et  le  ferrocyanure  de  potas- 
sium. 

Par  contre,  la  solution  neutre  de  peptone  est  pré- 
cipitée par  le  tanin,  le  chlorure  de  mercure  et  l'acé- 
tate basique  de  plomb. 

La  solution  se  colore  en  jaune  par  l'acide  nitrique, 
lentement  à  froid,  plus  rapidement  si  elle  est  chauf- 
fée. 

Si  on  ajoute  un  excès  d'hydrate  de  potasse  ou  d'hy- 
drate de  soude,  elle  forme  un  mélange  qui  se  colore 
en  rouge  par  l'introduction  en  petite  quantité  d'une 
solution  de  sulfate  de  cuivre  ;  le  mélange  se  colore  en 
violet,  sous  l'action  d'une  plus  forte  quantité  de  ce 
sel. 

La  solution  de  peptone,  chauffée  avec  du  nitrate  de 
mercure  contenant  de  l'acide  nitreux,  produit  une 
coloration  d'un  rouge  intense. 

De  toutes  les  préparations  que  j'ai  examinées,  celles 
de  la  maison  du  D^  H.  Sanders  et  Cie,  à  Amsterdam, 
répondent  seules  aux  conditions  que  je  viens  d'énon- 
cer. La  peptone  de  viande  que  cette  fabrique  produit 
est  réellement  très-complète, 

La  préparation  de  peptone  de  viande  se  fait  dans  la 
fabrique  du  B^  Sanders  à  Amsterdam  de  la  manière 
suivante  : 

On  choisit  de  la  viande  de  bœuf  de  première  qua- 
lité. Cette  viande,  désossée  et  dégraissée,  est  ensuite 
finement  hachée  et  traitée  avec  de  l'acide  chlorhydri- 
que  très  dilué^  puis  on  la  digère  pendant  24  heures  à 
la  température   de  40°  G.,  au  moyen  d'un  extrait 
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aqueux  de  membranes  muqueuses  stomacales  d'ani- 
maux (extrait  de  pepsine).  Aussitôt  que  la  peptonisa- 
tion,  qui  se  ralentit  de  plus  en  plus,  ne  fait  plus  de 
progrès  visibles,  Texcédant  d'acide  est  neutralisé  par 
une  neutralisdiiion  partielle.  Puis  on  ajoute  à  la  masse 
en  digestion  de  l'extrait  aqueux  de  pancréas»  Cet 
extrait  de  pancréas  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 

Grâce  à  l'acide  borique,  mêlé  en  substance  aux 
glandes  pancréatiques  d'animaux,  bien  fraîches, 
recueillies  en  hiver,  et  bien  nettoyées  et  hachées,  on 
peut  conserver  ces  glandes  si  putrescibles  pendant 
toute  la  durée  de  l'été.  On  obtient  l'extrait  aqueux 
en  mêlant  à  quantités  égales  cette  masse  de  glandes 
pancréatiques  avec  de  l'eau.  Pendant  deux  à  trois 
mois  on  remue  le  mélange  deux  fois  par  jour,  puis 
on  laisse  reposer  et  la  masse  se  sépare  alors  en  par- 
ties fixes  et  en  un  liquide  très  clair,  de  couleur 
rouge  chair.  Ce  liquide  est  l'extrait  pancréatique 
aqueux  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Il  se  conserve  pendant  des  années,  sans  altération 
de  couleur  ou  d'odeur,  qui  est  celle  de  la  viande  crue 
fraîche.  L'acide  borique,  qui  servait  à  la  conserva- 
tion, est  éliminé  pendant  le  procédé  d'évaporation. 

Comme  le  milieu  de  la  masse  resle  toujours  acide, 
il  n'y  a  pas  de  danger  de  putréfaction.  La  digestion 
pancréatique  se  fait  à  une  température  de  45®  C,  pen- 
dant environ  40  heures.  Après  l'ébuUition  et  la  filtra- 
tion,  la  solution  diluée  de  peptone  est  évaporée  et 
concentrée  dans  le  vide  à  une  température  de  70>  C. 

La  peptone  de  viande  du  D'^  Sanders  représente  un 
liquide  de  couleur  brune  foncée  ou  brune  jaunâtre, 
de  goût  et  d'odeur  particuliers,  acidulé,  vendu  dans 
des  boîtes  en  fer  blanc  et  des  flacons  de  la  contenance 
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de  250  grammes,  répondant  quant  à  l'effet  nutritif  à 
une  quantité  triple  de  bonne  viande  de  bœuf  dégrais- 
sée. Le  flacon  ou  la  boîte  coûte' fr.  3,25. 

Comme  le  goût  et  Todeur  de  la  peptone  de  viande 
n'ont  rien  de  séduisant,  il  faut  remédier  à  ces  incon- 
vénients par  une  préparation  appropriée.  Tout  ali- 
ment perd  par  la  digestion  son  goût  naturel  et  prend 
un  aspect  particulier  ainsi  qu'une  odeur  animale,  et 
même  repoussante  pour  bien  des  personnes. 

Je  n'ai  jamais  fait  prendre  la  peptone  de  viande  à 
mes  malades  autrement  que  dissoute  dans  du  bouil- 
lon de  bœuf,  de  poulet  ou  du  lait,  à  raison  d'une  cuil- 
lerée à  soupe  de  peptone  par  tasse.  Pour  les  person- 
nes qui  ne  sont  pas  gravement  malades,  on  peut  même 
assaisonner  le  mélange  de  bouillon  et  de  peptone 
avec  de  l'oignon  ou  la  noix  de  muscade. 

Outre  la  peptone  de  viande,  le  D'  Sanders  fabrique 
encore  : 

La  peptone  de  chocolat  Pâte  ferme,  se  transformant 
à  la  chaleur  en  un  liquide  épais,  brunâtre,  rappelant 
pour  le  goût  et  l'odeur  le  cacao.  Le  prix  de  la  boîte 
est  le  même  que  celui  de  la  peptone  de  viande. 

La  peptone  de  pain, 

La  peptone  viande-pain. 

Le  sirop  de  peptone.  Ce  sirop  est  obtenu  par  la  di- 
gestion de  la  peptone  de  viande  concentrée  avec  le 
sirop  d'écorces  d'oranges.  Il  est  très  apprécié  en  Au- 
triche. 

La  peptone  de  framboises. 

La  peptone  de  lait. 

Le  peptonate  de  vin  (Tocaye). 

Le  peptonate  de  fer. 
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Je  me  borne  à  citer  ces  différentes  préparations^ 
sans  vous  parler  de  leur  valeur  et  de  leur  emploi. 
Ces  détails  intéresseraient  plus  particulièrement  les 
médecins,  mais  vous  voyez  que  M.  Sanders  offre  aux 
malades  tout  un  menu  d'aliments  peptonisés,  dont 
la  base  est  toujours  la  peptone  de  viande  y  cette  sub- 
stance azotée  éminemment  diffusible  et  assimilable. 
D'après  le  D^  Sanders,  nous  donnerons,  par  exemple^ 
à  un  fiévreux,  le  matin,  de  la  peptone  de  lait  ou  de 
chocolat  et  de  la  peptone  de  pain  ;  à  10  heures,  un 
verre  de  vin  (Tocaye)  peptonisé  ;  à  midi,  de  la  pep- 
tone de  viande  dissoute  dans  un  bouillon  de  bœuf  ou 
de  poulet,  de  la  peptone  de  pain  ou  de  pain-viande; 
un  verre  de  vin  peptonisé.  Pour  dessert,  du  sirop  de 
peptone  ou  peptone  de  framboises  ;  à  4  heures,  comme 
le  matin;  à  7  heures,  comme  à  midi. 

Pour  ma  part,  je  dois  vous  avouer  que  je  n'ai  pas 
poussé  aussi  loin  l'emploi  des  peptones.  Je  m'en  suis 
tenu  uniquement  à  la  peptone  de  viande ,  et  je  n'ai 
qu'à  me  féliciter  des  résultats  que  j'ai  obtenus.  La 
convalescence  de  mes  malades,  atteints  de  fièvre 
typhoïde,  qui  ont  consenti  à  se  soumettre  à  ce  régime, 
a  été  étonnemment  courte  et  bonne.  Il  n'y  avait  pas 
de  rechutes  du  tout  ou  des  rechutes  insignifiantes  et 
la  déperdition  du  poids  a  été  réduite  à  des  chiffres 
relativement  minimes.  Il  faut  bien  ajouter  que  tous 
mes  malades  ont  été  en  outre  énergiquement  traités 
à  l'eau  froide  pendant  la  période  fébrile,  ce  qui  a  per- 
mis une  alimentation  plus  complète. 

Vous  pourriez  m'objecter  que  les  quelques  cas  sur 
lesquels  je  me  base  ne  sont  pas  concluants,  mais  je 
puis  vous  dire  que  des  résultats  analogues  ont  été 
publiés  par  de  nombreux  médecins  de  tous  les  pays. 
Je  ne  fais  pas  de  citations  pour  abréger. 
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Outre  la  peptone  de  viande,  j'ai  administré  à  mes 
typheux  le  matin,  l'après-midi  et  pendant  la  nuit,  du 
lait  peptonisé.  Je  peptonise  le  lait  en  le  soumettant  à 
une  ciUsson  prolongée  au  moyen  de  mon  petit  appareil 
à  cuire  et  à  conserver  le  lait  de  vache,  appareil  qui 
ne  coûte  que  2  fr.  (*)  et  qui  se  place  dans  chaque  mar- 
mite. La  caséine  du  lait  se  peptonise  partiellement 
avec  cet  appareil  après  une  demi-heure  de  cuisson,  de 
sorte  qu'elle  devient  plus  facilement  assimilable.  Elle 
forme,  soumise  à  l'action  de  ferments  et  d'acide 
chlorliydrique,  des  caillots  beaucoup  moins  volumi- 
neux que  si  le  lait  avait  été  simplement  bouilli.  Vous 
comprendrez  facilement  que  ce  fait  est  d'une  impor- 
tance très  grande  pour  l'alimentation  d'un  malade 
dont  les  organes  digestifs  sont  en  souffrance. 

Je  termine  en  disant  que,  grâce  à  la  peptonisation 
(les  substances  alimentaires  principales,  viande, 
caséine,  fécule,  nous  possédons  une  arme  puissante 
pour  combattre  l'effet  le  plus  désastreux  d'une  fièvre 
continue,  l'inanition.  Dans  nos  temps  de  misère  sociale 
et  de  combat  pour  l'existence,  tout  moyen  est  bien 
venu,  qui  permet  à  la  science  de  rendre  à  l'homme 
la  santé  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

Puisse  la  santé  publique,  grâce  aux  travaux  des 
savants  dans  le  vaste  champ  des  sciences  naturelles 
et  de  l'hygiène,  être  de  moins  en  moins  compromise 
et  rendre  inutile  toute  mesure  pour  combattre  des 
maladies. 

(1).  En  vente  chez  M.  Jahn,  ferblantier  à  Neuchâtel. 
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PRINCIPES  DE  TRIGONOMÉTRIE 


Par  M.  L.  Iskly.  fils,  professeur. 


Ce  mémoire  est  destine  à  faire  suite  à  celui  que 
nous  avons  eu  l'honneur  de  publier  dans  le  Bulletin 
de  notre  Société,  tome  XII,  3^  cahier,  pages  533-550. 

Le  plan,  avons-nous  vu,  n'est  en  réalité  qu'une 
portion  de  surface  sphérique  de  rayon  infiniment 
grand.  Il  est  donc  illogique  d'enseigner  la  trigono- 
métrie comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent.  Il  n'y  a 
pas  deux  trigonométries  ;  le  triangle  dont  les  côtés 
sont  rectilignes  n'est  qu'une  forme  toute  spéciale  de 
celui  qui  est  limité  par  des  arcs  de  grands  cercles. 

Les  formules  relatives  à  la  résolution  des  triangles 
plans  doivent  se  déduire,  de  la  première  à  la  der- 
nière, de  celles  qui  se  rapportent  aux  triangles  sphé- 
riques.  Ce  fait  est  indiscutable  ;  plusieurs  géomètres 
de  renom  l'ont  établi  sur  des  bases  certaines  â  la 
suite  de  longues  et  laborieuses  recherches  qu'il  n'est 
pas  permis  d'ignorer.  Aussi  nous  semble-t-il  urgent 
de  montrer  de  quelle  manière  il  faut  procéder  pour 
que  l'enseignement  de  la  trigonométrie  au  sein  de 
nos  écoles  réponde  aux  exigences  de  la  science  con- 
temporaine. 
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Tout  cours  rationnel  et  bien  conçu  devrait  se  di- 
viser, selon  nous,  en  deux  parties  essentiellement 
distinctes  :  la  première  comprendrait  l'exposition  et 
la  démonstration  des  formules  goniométriques  fonda- 
mentales et  ne  comporterait  aucune  innovation.  On 
continuerait  donc  à  faire  voir,  en  se  fondant  sur  des 
considérations  de  géométrie  élémentaire,  que  : 

sin  *a  +  cos  *a  =  1  ; 

COS  (a  +  P)  =  COS  a  COS  P —  siua  siu  p 

tang2a—  ^* 


1  —  tang  *a 
cos^ 


^^-f.  1/4  +  COSa 


sinp  +  sing  =  2sin^  ^  ^cos^  ^  ^  ,  etc.,  etc. 

La  seconde  partie  aurait  tout  particulièrement  trait 
à  la  résolution  des  triangles.  C'est  ici  que  les  chan- 
gements se  présenteraient  en  foule.  Les  triangles 
sphériques,  grâce  à  leurs  propriétés  bien  connues, 
donnent  lieu  à  quinze  formules  fondamentales  qu'il 
est  facile  d'établir  directement,  au  moyen  de  la  théorie 
des  projections  entre  autres.  Ces  diverses  expressions 
trigonométriques  se  divisent  tout  naturellement  en 
quatre  groupes  principaux,  dont  les  représentants 
typiques  sont  les  suivants  : 

COS  a  =  cos  b  cos  c  +  sin  &  sin  c  cos  A 

sin  a  __  sin  6      sin  c 
sin -4  ""  sin  Jï  ~  sinC 

cos^  =»  —  cos  B  cos  C  +  sinSsin  Ccos a 
cot  asin  b  =  cos  b  cos  C  -h  sin  C  cot  A 
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De  ces  quinze  égalités  primordiales  on  peut,  par 
de  simples  transformations  de  calcul,  en  tirer  quan- 
tité d'autres  concernant  aussi  bien  les  triangles  quel- 
conques que  les  triangles  rectangles.  Bornons-nous  à 
rappeler  les  expressions  des  angles  en  fonction  des 
côtés  et  réciproquement,  les  formules  de  Delambre- 
Gauss,  les  analogies  de  Néper  et  les  dix  relations 
obtenues  en  faisant  dans  les  précitées  A  =  90>. 

En  introduisant  dans  ces  diverses  expressions  le 
rayon  R  d'une  sphère,  rayon  qui  n'est  pas  égal  à 
l'unité,  on  est  conduit  à  de  nouvelles  égalités  qui 
fournissent  celles  de  la  trigonométrie  rectiligne,  si 
l'on  a  soin  d'y  faire  iî  =  oo  . 

Soient  deux  sphères  concentriques  ayant  respecti- 
vement pour  rayons  i  et  iî.  Tout  angle  trièdre  ayant 
son  sommet  au  centre  commun  de  ces  sphères  ren- 
contrera leurs  surfaces  suivant  deux  triangles  dont 
les  angles  seront  égaux  et  les  côtés  en  relations 
faciles  à  obtenir.  On  sait,  en  effet,  que  les  arcs  sem- 
blables sont  entre  eux  comme  leurs  rayons.  Il  en 
résulte  immédiatement  que  l'on  aura,  dans  le  cas 
considéré,  la  suite  de  rapports  égaux  : 

a,  b,  c  désignant  les  longueurs  des  côtés  du  trian- 
gle fait  sur  la  surface  de  la  sphère  de  rayon  unité,  et 
a',  b\  c'  étant  les  éléments  correspondants  de  l'autre 
triangle.  On  pourra  donc  écrire  : 

a*         ,      6'  c 

a^-,       6=.-,       c»-^ 
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ou  vice  versa  : 

a'^aR,    6'. 

Il  suit  de  là  que  : 

jRsina 

JRsinb 


6iî,    c'^cR 


a 


t  sina 
a 


f^f  sip  & 


et  de  même 


iîsinc-c»^Ef. 

c 

iîtanga  =  a't^ni^ 

a 

Rtmgb^b^^J^l 

jRtangc-c'^-^Bgf 

c 

Supposons  maintenant  que  iî,  croissant  indéfini- 
ment, les  côtés  a',  6',  c  conservent  des  longueurs 
finies.  Les  valeurs  précédentes  tendront  vers  des 
limites  qu'il  est  aisé  de  déterminer.  Ce  sont  les  sui- 
vantes : 


lima=«lim(ô^J 


lim  6  =-  liml  ^ 


lime 


oo 


0, 


0, 


0; 


liin(iîsina)— limf  a*'^^ 1  =a' 
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lim {R tang a)  =  lim (  a'  ^^ë<^\         —  a>  ,  etc. 

Appliquons  ce  que  nous  venons  de  voir  aux  quinze 
formules  qui  concernent  les  triangles  sphériques  quel- 
conques. Soit  d'abord  la  suite  de  rapports  égaux  : 

sin  a      sin  b      sin  c 


sin  A     sin  B     sin  C 
ou  : 

■Rsing R  sin  b  ^  iî  sin  c 

sin  A       sinS  ""  sinC 

Ces  fractions  deviendront,  si  R  augmente  indéfini- 
ment : 

a'  b*    _    c* 

sin  A  ~  sin  jB  ""  sin  C 

Les  côtés  a\  b',  c'  sont  alors  rectilignes,  donc  : 
dans  tout  triangle  plan,  les  côtés  sont  proportionnels 
aux  sinus  des  angles  opposés. 

Passons  maintenant  au  groupe  de  formules,  qui  a 
pour  représentant  typique  : 

cos  a  =  cos  b  cos  c  +  sin  b  sin  c  cos  A . 
ou  : 

l~2sin-ç  =  (l — 2sin-^i(  1 — 2sin-^  l+sinbsinccosA 

d'où,  en  effectuant  les  calculs  et  changeant  tous  les 
signes; 

'a  *b  *c  *b      ^c 

2sin^=«2sin^  +  2sin^ — 4sin^sin^— sinbsinccosA 

Multiplions  les  deux  membres  de  cette  égalité  par 
la  quantité  R^  ;  il  viendra  : 


a^Bsinlj  -2/flsin|j  +2/Bsm|\ 

—  ™(iîgin^)  (Rsingl  — iïsindilsin 
d'où,  en  faisant  .tendre  R  vers  l'infini, 

-j— 2-*-2--6'c'cosX, 

OU  enfin  : 

a**  =  &'* -t- c'* — 2b'c'cosA 

on  aurait  de  même  : 

fe'*=a"-t-c'* — 2a'c'cosB, 
c"  =  a'*  +  6'*— 2a'6'cosC 

formules  qui  indiquent  que  dans  tout  triangl 
ligne,  le  carré  d'un  côté  quelconque  est  êg 
iomme  des  carrés  des  deux  autres  côtés  moi 
fois  le  produit  de  ces  mêmes  côtés  répété  par  le 
de  Vangle  qu'ils  comprennent. 
Les  relations  de  troisième  espèce  devienne! 

cosj4= — cosBcosC-t-sin  Bain  Cil — 2sii 

cosB  —  —  cosAcosC  +  sinAsinCH — 23ii 

cosC= — cosAcosB-t-sinAsinBCl  —  2sii 

Considérons  de  plus  près  l'une  de  ces  trois 
sions,  la  dernière  par  exemple.  Il  sera  toujo 
sible  de  la  mettre  sous  la  forme  : 
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cosC  =  —  cosAcosJB-^sinAsinjBJ  1  —  pFl^sin^i    1 

et  si  l'on  fait  tendre  R  vers  Tinfini  : 

cosC  =  sin-4sinjB — cosAcosB 
donc  : 

cosC cos(A-hjB)«cos[180>-(A4-B)] 

Il  suit  de  là  que  : 

C=180o— (A+JB) 
c'est-à-dire  : 

A-H54-C-180O 

Ainsi,  comme  la  géométrie  élémentaire  nous  l'a 
déjà  appris,  la  somme  des  angles  intérieurs  d'un 
triangle  plan  est  constamment  égale  à  deux  droits. 

Reste  à  examiner  les  formules  fondamentales  de 
quatrième  espèce.  Considérons  la  première,  par 
exemple  : 

cot  asinft  =  cosftcosC  4-  sin  Ccot  A 

ou,  ce  qui  revient  au  même, 

cosasinfe  =  sinacos  6  cos  C  -♦-sin  asin  C  cot  A 

ou  encore, 

Il — 2smy|iîsmb«/îsiûa(l — 2siDy  IcosC-niîsinasinCcotA 

il — -ôâB^sin^|lîsin6«iîsina(l — ^R^sin-^\cosC 

H-  lî  sin  a  sin  C  cot  A 

R  augmentant  indéfiniment,  il  viendra  : 

6'  =  a'  (cos  C  -*-  sin  Ccot  A) 


'.'/C»Ç»V.  . 
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ou: 


b'     sinAcosC-^sinCcosA     sin(A-^C) 


a'  sinA  sinA 

Mais  nous  venons  de  voir  que 

par  conséquent, 

A  +  C-îc— JB 

sin(A  -^  C)  =»  sin(it — B) «  sin J5 

On  a  donc,  en  définitive  : 

6'     sin.B 
a'^sinA* 

formule  déjà  trouvée. 

Les  triangles  sphériques  rectangles  donnent  lieu  à 
dix  égalités  qui  servent  à  leur  résolution.  On  les 
obtient  en  faisant  dans  les  formules  relatives  aux 
triangles  quelconques  A,  par  exemple,  égal  à  90o. 
On  trouve  de  là  sorte  : 

cos  a  «=  cos  b  cos  c  tang  6  =  sin  c  tang  B 

sin  b  =  sin  a  sin  B  tang  c  =  sin  b  tang  C 

sin  c  =  sina  sin  C  cos  a  =  cot  fi.  cot  C 

tangb  =  tang  a  cos  C  cosB  =»  sin  C  cos  b 

tangc  =  tang  a  cos  B  cos  C  =  "^in  B  cos  c 

Chacune  de  ces  expressions,  transformée  convena- 
blement, conduit  à  une  propriété  importante  du 
triangle  rectiligne  rectangle.  Nous  nous  bornerons, 
pour  ne  pas  allonger  inutilement  cette  communica- 
tion, à  citer  les  propositions  auxquelles  on  arrive  en 
traitant,  comme  nous  l'avons  fait  précédemment,  les 
formules  ci-dessus,  suivant  leur  rang. 


.1  j»-  "* 
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1»  Le  carré  de  l'hypoténuse  équivaut  à  la  somme 
des  carrés  des  deux  côtés  de  Fangle  droit.  (Théorème 
de  Pythagore). 

2®  Un  côté  de  l'angle  droit  est  égal  à  l'hypoténuse 
multipliée  par  le  sinus  de  l'angle  opposé. 

3<>  Un  côté  de  l'angle  droit  est  égal  à  l'hypoténuse 
multipliée  par  le  cosinus  de  l'angle  adjacent. 

¥  Un  côté  de  l'angle  droit  est  égal  à  l'autre  côté 
multiplié  par  la  tangente  de  l'angle  opposé  au  pre- 
mier côté. 

5o  Les  deux  angles  aigus  sont  complémentaires. 

Les  théorèmes  relatifs  à  la  résolution  des  triangles 
plans  doivent  donc  être  envisagés  comme  de  simples 
corollaires  de  ceux  qui  se  rapportent  à  la  résolution 
des  triangles  sphériques. 

Les  dix  formules  qui  précèdent  et  qui  concernent 
les  triangles  rectangles  offrent  un  grand  avantage  ; 
c'est  de  se  prêter  toutes  au  calcul  par  logarithmes. 
Il  n'en  est  malheureusement  pas  de  même  des  rela- 
tions établies  entre  les  éléments  d'un  triangle  quelcon- 
que, à  l'exception  de  celles  qui  expriment  que  les  sinus 
des  côtés  sont  proportionnels  aux  sinus  des  angles  op- 
posés. C'est  pourquoi  on  a  cherché  à  les  rendre  pro- 
pres au  calcul  logarithmique. 

Soit,  par  exemple,  l'expression  fondamentale  : 

cosa=cosbcosc  -^-sinfesinccosA 

Elle  donne  tout  d'abord  : 

.     cosa — cosftcosc 

cosA= .   ,   . 

sm  0  sm  c 

valeur  qui,  substituée  dans  les  formules  : 
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.  A      \f\  — cosA    ^        A      lAl  -H  cosA. 
^^^2"'     2 ^tcosg-  ^ 2 > 

permet  de  déterminer  Tangle  A,  au  moyen  de  la  rela- 
tion générale  : 

tangâ=  i^MES^^EÂ^ 
^  sinpsin(p — a) 

p  désignant  le  demi-périmètre  du  triangle  considéré. 
Cette  expression  peut  aussi  s'écrire  : 


fona4-  V^sinÇy— b)fisin(j?— c) 
wng^-  i?sinp/îsin(p— a)      ' 

et  si  R  augmente  indéfiniment, 

p'  étant  égal  à 

a'  -4-  6'  +  & 


On  fait  usage  de  ces  valeurs  de    tang  ^  lorsqu'il 

s'agit  de  résoudre  un  triangle  quelconque  connaissant 
les  longueurs  de  ses  côtés.  On  a  entre  autres  recours 
à  la  dernière  dans  tous  les  cas  où  le  triangle  en  ques- 
tion est  tracé  sur  la  surface  d'une  sphère  de  rayon 
infini,  c'est-à-dire  sur  un  plan. 

Voyons  pour  terminer  ce  que  deviennent*  les  for- 
mules de  Delambre-Gauss  et  les  analogies  de  Néper 
dans  l'hypothèse  d'une  sphère  de  rayon  infiniment 
grand.  Nous  ne  mentionnerons,  parmi  ces  diverses 
relations  au  nombre  de  huit,  que  celles  qui  condui- 
sent à  de  nouveaux  résultats. 
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Soient  donc  les  deux  formules  de  Delambre  : 

.   A — B  a — b     « . a— & 

sin  — ^—    sm  — ^—     R  sm  — ^— 

cos^  sin^  iîsin^ 

A—B      .    a-^b     „  .   a-hb 
cos  — :^ —     sm  —TT-     il  sm  — tt— 


Pour  le  plan,  ces  relations  deviennent  ; 

.    A—B 

2        a' — ft' 


G  C 

cos^ 


et 

A—B 

cos- 


2        a'-hb 


r 


.Ce 
sin^ 

Des  quatre  analogies  de  Néper,  la  suivante  îseule 
fournit  un  résultat  quelque  peu  différent  de  ceux  que 
nous  avons  trouvés  jusqu'ici.  Soit  : 

A — B      .    a — b     n  '   ^ — b 
tang  — ^j—     sm  —^r-    R  sm— ^^ 


^C  .    a  -^  b     j.  .   a  -^  b 

cot  ^         sm  — ^ —     R  sm  — 5 — 

Si  JR  tend  vers  Tinfini,  nous  savons  déjà  que  les 
produits  Bsin — ^—  et  Jîsin — 5—  deviennent  respec- 
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tivement  — ^ —  et  — g —  Il  s'ensuit  que  l'on  peut 


poser: 


,       A~B 


a'—b' 


,C        a'  +  b' 

COtj 


OU,  en  remarquant  que  : 


A—B 


tang 


2        a'— 6' 


.       A-hJ5    a' +  6' 
tang— ^^ 


Les  considérations  qui  précèdent  montrent  jusqu'à 
révidence  qu'il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  dans  le 
domaine  si  vaste  et  si  fécond  de  la  trigonométrie. 
Selon  nous,  l'enseignement  de  cette  science  est  loin 
d'avoir  revêtu  sa  forme  définitive.  Les  mathématiques 
ont  accompli  ces  derniers  temps  de  tels  progrès  et 
ont  pris  une  telle  extension  qu'il  n'est  possible  de  les 
étudier  d'une  manière  un  peu  complète  qu'à  la  con- 
dition d'en  abréger  les  opérations  et  d'en  simplifier 
les  méthodes.  Les  découvertes  des  géomètres  moder- 
nes nous  en  fournissent  les  moyens  et  ces  moyens  se 
nomment  infini,  imaginaire^  dualité.  Il  n'y  a  qu'à 
vouloir  s'en  servir  en  faisant  fi  de  l'esprit  de  routine, 
ce  fléau  de  l'enseignement.  Souvenons-nous  que  la 
science  avance  et  qu'elle  devient  tôt  ou  tard  insaisis- 
sable pour  celui  qui  ne  s'applique  pas  à  la  suivre  pas 
à  pas. 
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HOTE  SUE  LE  QYFSE  FURBECKIEll  DU  LOCLE 


Par  M.  A.   Jacgard,  professeur 


C'est,  croyons-nous,  à  MM.  Pidancet  et  Lory  que 
Ton  doit  les  premières  notions  scientifiques  sur  la  pré- 
sence de  dépôts  gypsifères  à  la  partie  supérieure  des 
couches  jurassiques.  Ces  géologues  avaient  remarqué 
déjà  que,  tout  en  formant  un  dépôt  bien  caractérisé, 
le  gypse  ne  s'étendait  jamais  en  surface,  mais  qu'il 
constituait  plutôt  des  lentilles  disséminées  dans  nos 
vallons  du  Jura. 

Ce  gypse  a  été  exploité  à  Morteau,  Vanclans,  La 
Rivière,  Foncine,  etc.,  et  signalé  par  eux  à  la  Brévine 
et  à  Noirvaux,  mais  je  n'ai  jamais  eu  l'occasion  de 
l'observer  dans  ces  deux  localités. 

Le  gisement  du  Locle,  découvert  dans  des  travaux 
d'assainissement  de  la  ligne  en  construction  entre  le 
Locle  et  le  Col-desrRoches,  aux  Eroges,  présente 
absolument  ce  caractère  de  dépôt  local,  isolé.  Les 
couches  ou  plutôt  l'assise  est  verticale  et  subordonnée, 
d'une  part  aux  couches  dolomitiques  du  Portlandien, 
de  l'autre  à  la  molasse  marine.  Son  épaisseur  est  de 
cinq  à  six  mètres,  et  l'affleurement,  recouvert  d'ébou- 
lis,  paraît  s'étendre  sur  trois  cents  mètres  parallèle- 
ment à  la  vallée  dont  elle  forme  le  bord. 


ç?'- 


—    243    — 

Ce  gypse  n'est  pas  pur,  mais  mélangé  de  lentilles 
marneuses  noires,  qui  donnent  à  la  masse  un  aspect 
marbré.  Les. parties  pures  sont  remarquables  par  leur 
l)Iancheur,  leur  structure  saccharoïde  et  leur  friabilité. 
Cle  mélange  de  marne  et  d'autres  circonstances  doi- 
vent faire  renoncer  à  une  exploitation  que  l'étendue 
<lu  gisement  semblait  d'abord  favoriser. 

Un  récent  travail  de  M.  Dieulafait,  professeur  à 
<jrenoble,  jette  un  jour  intéressant  sur  l'origine  et  le 
mode  de  formation  des  dépôts  gypsifères  et  salifères, 
^t  nous  permet  de  comprendre  l'isolement  de  nos  gi- 
:sements  jurassiques.  Peut-être  reviendrai-je  un  jour 
«UT  ce  sujet  intéressant  ? 


244    — 


DES  MICROBES  EN   GÉNÉRAL 


ET  DE 


LEURS  QUALITÉS  PATHOGÉNIQUES 


Par  M.  le  D'  Nicolas 


On  appelle  maladies  infectieuses  les  maladies  qui 
se  reproduisent  ensuite  d'une  infection  de  l'organisme 
par  un  poison  morbide  de  nature  spéciale  et  se  dis- 
tinguant des  poisons  ordinaires  en  ce  qu'il  peut  se 
reproduire  et  se  multiplier  à  l'infini  sous  de  certaines 
conditions.  Pour  quelques  maladies  infectieuses,  le 
poison  morbide  est  connu,  mais  pour  d'autres,  nous 
en  sommes  réduits  à  admettre  son  existence,  sans 
preuves  positives.  Il  en  résulte  que  le  cadre  des  mala- 
dies infectieuses  est  tracé  par  l'état  actuel  de  la  science 
et  qu'il  s'agrandira  à  mesure  que  progresseront  nos 
connaissances  sur  les  causes  et  l'origine  des  maladies. 

Les  maladies  infectieuses  ont  occupé  de  tout  temps 
les  médecins  et  les  hygiénistes.  Frappés  de  leurs  par- 
ticularités, qu'ils  ne  pouvaient  s'expliquer,  les  anciens 
avaient  émis  comme  moment  causal,  l'hypothèse  de  la 
pestilencCy  constitutio  pestilenSy  qui  s'est  propagée 
jusqu'à  nos  jours  sous  le  nom  de  constitution  endé-- 
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mique,  éfpidémique  ou  génie  épidémique.  Tout  ce 
qu'on  ne  comprenait  pas  s'expliquait  par  cette  hypo- 
thèse. On  attribuait  aussi  une  influence  spéciale  au 
temps,  aux  phases  du  soleil  et  de  la  lune,  aux  con- 
stellations, aux  comètes,  etc.  ;  ou  bien  on  parlait  d'une 
altération  spéciale  de  l'air,  du  sol  ou  de  l'eau  (influent- 
ces  atmosphériques^  telluriquesj  cosmiques).  L'électri- 
cité et  l'ozone  ont  été  encore  mis  en  cause. 

Il  est  cependant  une  hypothèse  qui  a  survécu  et  qui 
de  nos  jours  est  étudiée  vigoureusement  et  avec  suc- 
cès ;  c'est  celle  du  contage  vivant^  animé^  qui  fait  dé- 
pendre les  maladies  infectieuses  de  la  présence  d'or- 
ganismes inférieurs,  de  germes  agissant  dans  les  tissus 
comme  ferments,  (maladies  zymotiques).  Les  méde- 
cins de  l'ancienne  Rome  attribuaient  déjà  la  malaria 
et  la  peste  à  l'envahissement  du  corps  par  des  animal- 
cules. 

Le  contage  vivant  est  prouvé  pour  certaines  mala- 
dies qui  seront  tôt  ou  tard  rangées  parmi  les  affec- 
tions parasitaires,  au  même  titre  que  la  gale,  la  tri- 
chinose, la  teigne.  Les  vers  à  soie  et  les  mouches 
paient  leur  tribut  aux  attaques  d'un  parasite  ;  il  en 
est  de  même  des  pommes  de  teire,  de  la  vigne  et  des 
céréales. 

Le  poison  morbide  qui  constitue  le  contage  vivant 
présente  ceci  de  particulier,  qu'il  se  reproduit  à  l'in- 
fiui  dans  les  maladies  infectieuses  ;  cette  propriété  est 
du  ressort  des  êtres  animés  et  il  en  résulte  qu'une 
quantité  infinitésimale  de  ce  poison  suffit  pour  provo- 
quer de  grands  effets. 

La  marche  et  les  allures  des  maladies  infectieuses 
nous  font  admettre  à  priori  la  doctrine  du  contage  vi- 
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vant  comme  le  moment  causal  le  plus  plausible.  Erte 
voici  quelques  preuves. 

Les  maladies  infectieuses  sedistinguent  d'abard  par- 
leur spécificité,  c'est-à-dire  que  le  germe  morbifique 
spécial  à  chacune  d'elles,  transporté  sur  un  iiidividu 
réceptible,  reproduira  toujours  la  même  maladie.  It 
y  a  donc  ici  un  rapport  d'effet  à  une  cause  unique,  ce- 
qui  n'est  pas  le  cas  pour  les  autres  maladies  où  le 
même  moment  causal  produira  des  effets  divers.  Ainsî^ 
l'action  du  froid  occasionnera  chez  l'un  du  coryza,  ch^z. 
l'autre  un  catarrhe  des  bronches,  chez  un  troisième 
du  dévoiement,  des  rhumatismes,  des  maux  de  dents,, 
des  névralgies,  une  angine,  etc.  Un  rhume  de  cerveau 
peut  en  outre  provenir  de  l'action  irritante  de  certai- 
nes vapeurs,  de  Faction  du  tabac  à  priser,  de  l'usage 
interne  de  l'iode,  tandis  qu'une  inoculation  avec  le 
germe  morbide  de  la  variole,  de  la  vaccine,  de  la  rou- 
geole, produira,  s'il  y  a  réceptivité,  la  variole,  la  vac- 
cine, la  rougeole  et  rien  d'autre. 

Si  donc  la  spécificité  existe  pour  les  maladies  infec- 
tieuses, il  faut  qu'elle  se  retrouve  dans  leur  moment 
causal  et  on  doit  admettre  un  germe  morbifique  spé- 
cial à  chacune  des  maladies  précitées  reproduisant 
toujours  les  mêmes  effets. 

Il  résulte  forcément  de  la  spécificité  que  les  maladies- 
infectieuses  ne  se  développent  pas  spontanément,  mais^ 
qu'il  s'agit  d'une  transmission  et  d'une  reproduction 
continuelle  du  poison  morbide.  Cette  idée,  d'une 
haute  importance  pratique,  n'est  pas  admise  par  tou& 
les  médecins  et  quelques-uns,  clairsemés  il  est  vraî^ 
prétendent  que  certaines  maladies  infectieuses  peu- 
vent se  développer  spontanément.  On  sait  du  reste  ce 
qu'il  faut  penser  de  la  génération  spontanée. 
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On  a  reconnu  que  le  choléra  et  la  fièvre  jaune  ne 
se  développent  jamais  spontanément  en  Europe  ;  il  en 
est  de  même  de  la  variole,  rougeole,  scarlatine,  coque- 
luche. Un  individu  qui  n'aura  jamais  été  en  contact 
avec  un.  syphilitique  ou  avec  des  objets  qu'il  aurait 
utilisés,  ne  contractera  jamais  la  syphilis.  Là  où  la 
maladie  se  développe,  il  faut  qu'elle  y  ait  été .  impor- 
tée. 

Une  autre  particularité,  toute  spéciale  aux  maladies 
Infectieuses,  consiste  dans  l'immunité  absolue  ou  du 
moins  relative  qu'elles  confèrent  à  celui  qui  a  été 
atteint  de  l'une  ou  de  l'autre.  Les  causes  de  cette 
immunité  nous  sont  encore  inconnues. 

Enfin,  les  maladies  infectieuses  ont  une  marche 
typique.  On  distingue  d'abord  une  période  d'incuba- 
tion, limitée  d'une  part  par  l'absorption  du  poison 
morbifique  dans  le  corps  et  par  l'apparition,  d'autre 
part,  des  premiers  symptômes  de  la  maladie.  Cette 
période,  pendant  laquelle  le  poison  absorbé  se  déve- 
loppe et  se  multiplie  dans  l'organisme,  a  une  durée 
variable  suivant  le  genre  de  maladie  (trois  semaines 
environ  pour  la  fièvre  typhoïde).  Puis  vient  la  période 
des  prodromes,  dans  laquelle  les  symptômes  morbides 
sont  encore  généraux  (fièvre,  malaises,  maux  de  tête, 
troubles  digestifs,  etc.)  et  nullement  caractéristiques 
pour  la  maladie  qui  va  éclater  ;  enfin  la  période  d'in- 
vasion, dans  laquelle,  la  maladie  se  déclare  et  se  laisse 
diagnostiquer  par  ses  localisations. 

Tout  nous  pousse  donc  à  supposer  dans  les  mala- 
dies infectieuses  un  envahissement  de  l'organisme 
par  un  poison  particulier,  étranger  à  nos  tissus  et  dont 
il  reste  à  fixer  la  nature. 

On  admejt  maintenant  que  ce  poison  consiste  en 


—    248    — 

organismes  appartenant  aux  classes  inférieures  du 
règne  végétal.  Ce  sont  des  microphytes  microscopi- 
ques, des  microorganismes,  appelés  aussi  bactériens 
ou  microbes  qui,  en  vertu  de  leur  ténuité,  peuvent 
être  suspendus  dans  Tair  ou  se  trouver  dans  Feau,  les 
aliments,  le  sol,  les  objets  à  Fusage  de  l'homme,  etc. 
Ces  êtres,  inaptes  à  tirer  par  eux-mêmes  leur  alimen- 
tation du  sol  et  de  Fair,  réclament  pour  leur  nutri- 
tion des  substances  organiques  toutes  préparées;  ce 
sont  de  vrais  parasites  vivant  aux  dépens  d'autrui. 

Le  rôle  de  ces  microorganismes  dans  la  fermenta- 
tion et  leur  importance  dans  la  pathologie  humaine 
ont  été  mises  au  jour  par  de  nombreuses  recherches 
sur  leur  anatomie  et  leur  physiologie.  Leur  histoire 
a  passé  par  des  vicissitudes  bien  diverses  et,  il  faut 
Favouer,  c'est  des  opticiens  qu'elle  dépend  presque 
entièrement.  Il  faudrait  des  grossissements  considéra- 
bles pour  étudier  Forganîsation  intime  de  ces  êtres, 
car  la  plupart  d'entre  eux  se  trouvent  maintenant 
encore  à  la  limite  extrême  des  objets  visibles  avec 
nos  plus  puissants  microscopes;  aussi  comprend-on 
facilement  que  leur  place  dans  l'échelle  des  êtres  ait 
été  longtemps  indéterminée. 

Différents  caractères  d'ordre  chimique,  physique  et 
anatomique  militent  en  faveur  de  la  nature  végétale 
des  bactériens  et  font  considérer  cette  opinion  comme 
définitivement  acquise  à  la  science.  Davaise  et  Raben- 
horst  les  envisagent  comme  des  algues,  d'autres  esti- 
ment que  ce  sont  des  végétaux  intermédiaires  aux 
champignons  et  aux  algues. 
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La  doctrine  de  l'origine  parasitaire  des  maladies 
infectieuses  est  entrée  décidément  dans  une  phase 
nouvelle.  Aux  hypothèses  du  commencement  du  siè- 
cle, aux  trouvailles  prématurées  des  vingt  dernières 
années  ont  succédé  des  recherches  plus  sérieuses^ 
pluç  approfondies,  plus  méthodiques.  Il  semble  que 
toute  l'activité  scientifique,  que  tout  l'intérêt  du  public 
médical  se  concentre  sur  cet  unique  objet. 

Comme  toutes  les  doctrines  scientifiques  de  haute 
volée,  la  théorie  des  microbes  a  ses  partisans  exagé- 
rés et  ses  détracteurs  à  outrance.  Cependant,  dans  ce 
domaine  existent  des  faits  positifs.  Les  résultats  obte- 
nus depuis  une  dizaine  d'années  dans  le  vaste  champ 
de  la  pathologie  parasitaire  sont  dus,  en  grande  partie, 
au  perfectionnement  des  méthodes  employées  pour 
ces  recherches  si  délicates  et  si  difficiles.  Les  perfec- 
tionnements sont  très  nombreux  et  ont  porté  sur  tous 
les  détails  que  nécessite  une  expérimentation  métho- 
dique. 

L'introduction  des  réactifs  colorants,  qui  permettent 
de  mettre  en  relief  ces  microphytes,  a  donné  immé- 
diatement des  résultats  extraordinaires.  Les  couleurs 
d'aniline  sont  aujourd'hui  considérées  comme  des  réac- 
tifs  caractéristiques  des  microbes,  qui  se  colorent  ou 
ne  se  colorent  pas  selon  la  substance  employée  ;  de  là 
un  moyen  de  les  distinguer. 

L'amélioration  de  l'éclairage  des  microscopes  au 
moyen  du  condensateur  Abbé,  est  un  facteur  des  plus 
importants,  étant  donnée  l'exiguïté  des  infiniment 
petits  en  question. 

Un  autre  progrès  très  apprécié  a  étéi  l'emploi  de  la 
niicrophotographie,  qui   reproduit   fidèlement,   pour 
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ainsi  dire  textuellement  les  objets  et  échappe  aux 
inconvénients  du  dessin. 

Outre  Toutillage,  la  méthode  elle-même  a  été  amé- 
liorée. Il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  conclure  à 
la  nature  pathogénique  d'un  microbe  par  le  fait  de  sa 
présence  dans  un  tissu  quelconque. 

On  sait  que  certaines  cavités,  la  bouche,  l'intestin^ 
le  rectum,  et  les  voies  aériennes  sont  chez  l'individu 
en  santé  de  véritables  réservoirs  où  fourmillent  des 
organismes  de  toute  espèce. 

La  constatation  d'un  microbe  dans  un  organe,  lors- 
que sa  présence  est  constante,  lorsqu'on  a  pris  les 
précautions  nécessaires  contre  des  erreurs  possibles^ 
constitue  un  point  de  départ  d'une  utilité  évidente 
pour  des  recherches  ultérieures.  Mais,  pour  démon- 
trer que  ce  microbe  est  la  cause  de  la  maladie^  il  n'y 
a  évidemment  qu'une  marche  à  suivre,  c'est  de  repro- 
duire directement  la  maladie  chez  les  animaux  ou  chez 
l'homme  par  le  microbe  et  rien  que  par  lui. 

Toute  autre  démonstration'  laisse  forcément  prise  à 
la  critique. 

C'est  ce  que  l'on  n'a  bien  compris  que  depuis  les 
travaux  modernes  ;  avant  eux,  il  semblait  que  la  pré- 
sence d'un  parasite  quelconque  dans  une  maladie 
déterminée  autorisât  à  conclure  à  un  rapport  de  cause 
à  effet. 

La  démonstration  directe  ou  méthode  expérimen- 
tale se  compose  de  deux  opérations  distinctes,  qui 
ont  été  l'objet  de  constantes  préoccupations  des  prin- 
cipaux parasitologistes.  * 

Il  faut  :  1^  arriver  à  isoler,  le  microbe,  le  dégager 
de  lout  autre  microphyte  dont  la  présence  viendrait 
fausser  les  résultats,  car  on  en  rentontre  plusieurs 
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espèces  simultanément,  et  2^  reproduire  la  maladie 
au  moyen  du  microbe  ainsi  isolé,  ce  que  Ton  obtient 
au  moyen  de  l'inoculation. 

On  arrive  à  isoler  le  microbe  par  la  méthode  des 
cultures.  Mais  au  préalable,  quelques  mots  sur  les 
conditions  d'existence  des  microphytes  et  sur  leurs 
propriétés  physiologiques,  qui  résident  essentielle- 
ment dans  leurs  phénomènes  de  nutrition.  Cette 
question  a  une  importance  pratique  considérable. 

Les  microbes,  ainsi  que  tous  les  êtres  organisés,  ont 
besoin  pour  vivre,  croître  et  se  multiplier  de  sub- 
stances alimentaires.  Sans  combinaisons  azotées  ou 
non  azotées,  sans  phosphore,  sans  potasse,  sans 
magnésie,  point  de  microbes.  L'eau  leur  est  néces- 
saire, cependant  quelques-uns  résistent  à  la  dessîca- 
tion,  et  lorsqu'ils  ont  consommé  toutes  les  substances 
organiques  que  l'eau  peut  renfermer  ou  que  renferme 
le  liquide  qui  sert  à  leur  culture,  ils  deviennent  iner- 
tes et  se  déposent  au  fond  du  vase.  Néanmoins,  ils  ne 
perdent  pas  encore  leurs  propriétés  vitales  ;  ils  sont 
Ug^ur  ainsi  dire  engourdis,  prêts  à  reprendre  leur  acti- 
vité si  les  circonstances  lé  leur  permettent. 

L'oxygène  est  indispensable  à  certains  microbes; 
d'autres  n'en  ont  pas  besoin,  à  la  condition  de  se  trou- 
ver dans  un  milieu  favorable  et  de  pouvoir  agir 
comme  ferments;  de  là,  la  division  en  aérohiens  et 
anaérohiens. 

Le  degré  de  chaleur  le  plus  convenable  à  leur 
développement  est  celui  du  corps  humain.  Ils  sup- 
portent des  températures  très  basses,  même  pendant 
plusieurs  heures;  un  froid  de  \\\^  C  (expérience  de 
Frisch)  ne  détruit  pas  l'énergie  vitale  du  bacillus  char- 
bonneux. Cependant  à  0^  C  et  même  à  quelques  degrés 
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au-dessus,  leurs  mouvements,  leur  multiplication  et 
leur  action  sont  paralysés. 

Le  maximum  de  température  varie  suivant  les 
microbes.  Au-delà  de  40^,  leur  développement  est 
arrêté  ;  la  plupart  périssent  dans  les  liquides  portés  à 
80^.  Les  spores  supportent  une  chaleur  plus  forte  et 
succombent  dans  une  étuve  sèche  seulement  à  130  et 
140<>. 

Chose  curieuse  et  digne  de  remarque  :  lorsque  les 
produits  de  désassimilation  et  de  décomposition  que 
provoquent  les  microphytes  ne  peuvent  s'échapper  et 
se  concentrent  de  plus  en  plus,  ils  paralysent  l'action 
ultérieure  des  microbes  qui  les  produisent  et  les  font 
périr.  Certains  produits  de  la  putréfaction,  tels  que 
l'indol,  le  phénol,  le  scatol  arrivés  à  un  certain  degré 
de  concentration  tuent  les  bactériens  dont  ils  déri- 
vent. 

Une  des  principales  difficultés  des  opérations  micro- 
biologiques est  d'isoler  les  germes  et  de  les  cultiver  à 
Fabri  d'autres  germes  ou  de  spores  suspendus  dans 
les  milieux  ambiants.  Comment,  par  exemple,  ne  c^ 
tiver  qu'un  seul  microbe,  lorsque  le  sang  avec  lequel 
on  fait  les  ensemencements  en  contient  plusieurs 
espèces. 

On  y  est  arrivé  et  cela  par  une  véritable  applica- 
tion de  la  loi  darwinienne  de  la  lutte  pour  la  vie.  Ces 
infiniment  petits  se  font  concurrence  les  uns  aux 
autres. 

De  même  qu'une  plante  envahissant  un  terrain 
peut  en  chasser  d'autres,  de  même  aussi  les  micro- 
phytes peuvent  se  dévorer  entre  eux.  Qu'on  en  place 
dix  espèces  dans  un  milieu  de  culture  quelconque, 
l'espèce  pour  laquelle  le  milieu  de  culture  est  le  plus 
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approprié  l'emportera  sur  les  autres,  qui  meurent  et 
disparaissent  successivement.  Ainsi  donc,  le  choix  des 
cultures  varie  avec  chaque  microbe  et  c'est  chaque 
fois  une  nouvelle  étude  à  faire.  L'un  réclamera  pour 
son  alimentation  telle  substance  qui  ne  conviendra 
pas  à  un  autre.  De  là  un  procédé  d'élimination. 

Les  liquides  de  culture  les  plus  employés  sont  les 
suivants  :  Turine  neutralisée  avec  quelques  gouttes 
d'une  solution  de  potasse  ;  l'eau  de  levure  de  bière 
neutralisée,  le  bouillon  de  poulet,  une  solution 
d'extrait  de  viande,  des  infusions  de  foin,  de  tabac, 
de  seigle  ergoté,  etc.,  mélangées  ou  non  à  de  la 
gélatine. 

Le  liquide  d'expérimentation  est  introduit  dans  des 
ballons  de  verre,  dont  le  col  est  ensuite  étiré  à  la 
lampe.  Ces  ballons  sont  exposés  dans  une  étuve  à 
gaz,  à  une  température  de  450^,  pour  détruire  tous 
les  germes  qui  pourraient  s'y  trouver  et  obtenir  un 
liquide  vierge  de  tout  microphyte.  C'est  ce  qu'on 
appelle  la  stérilisation  du  liquide  de  culture.  Pour 
s'assurer  que  cette  opération  a  réussi,  on  expose  les 
ballons  à  une  température  de  3&^.  Si  le  liquide  reste 
clair,  c'est  qu'il  est  stérile  et  prêt  pour  l'ensemence- 
ment; s'il  se  trouble,  c'est  qu'un  germe  a  résisté  ou 
s'y  est  introduit  pendant  l'opération  et  se  reproduit. 
En  général,  quatre  jours  suffisent  pour  cette  épreuve. 

A  propos  des  cultures,  un  mot  sur  une  question 
brûlante  et  encore  controversée,  celle  de  la  polymor- 
phie  : 

Les  microbes,  comme  toutes  les  cellules,  provien- 
nent d'un  organisme  préexistant;  leuf  génération 
spontanée  n'a  plus  cours  ;  seulement  les  uns  admet- 
tent avec  Klebs,  etc.,  que  la  cellule  fille  ressemble 
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comme  structure,  forme  et  propriétés,  à  la  cellule 
mère,  tandis  que  les  autres  prétendent,  avec  Cohn  et 
les  botanistes,  qu'une  espèce  donnée  peut  engendrer 
des  états  divers,  des  formes  différentes,  qui  ne  seront 
que  des  phases  de  développement,  variables  avec  le 
milieu. 

Prenons  pour  exemple  la  bactéridie  du  charbon. 
Dans  la  première  théorie,  elle  proviendra  toujours 
d'une  autre  bactéridie  du  charbon,  comme  un  pom- 
mier naît  d'un  pommier  et  non  d'un  chêne,  tandis 
que  dans  la  seconde,  la  bactéridie  charbonneuse  sera 
une  phase  de  développement  de  quelque  moisissure 
commune  et  constituera  avec  bien  d'autres  formes, 
susceptibles  ou  non  susceptibles  de  nuire  à  l'orga- 
nisme, un  cercle  dont  le  point  de  départ  serait  tou- 
jours le  même  et  dont  les  chaînons  varient  avec  le 
milieu  nutritif. 

C'est  ainsi  que  Buchner  a  annoncé  que  la  bactéri- 
die du  charbon  peut  se  transformer  par  cultures 
successives  en  un  inoifensif  bacillus  subtilis  du  foin 
et  vice  versa.  Pasteur  a  fait  130  cultures  successives 
sans  jamais  avoir  vu  trace  de  cette  transformation. 
Graw^itz  prétend  avoir  donné  artificiellement  un  carac- 
tère de  malignité  très  marqué  aux  formes  les  plus 
banales  du  Pénicillium  et  de  VEurotium.  On  verra  plus 
loin  les  objections  faites  à  ce  travail. 

Pasteur,  dans  de  mémorables  expériences,  est  arrivé 
à  éteindre  ou  à  activer  progressivement  la  virulence 
du  microbe  du  charbon  ou  du  choléra  des  poules.  Il 
est  vrai  qu'il  ne  constata  aucune  modification  de  forme 
des  microorganismes  :  la  transformation  était  tout 
intime,  purement  fonctionnelle,  et  il  attribue  l'atté- 
nuation du  virus   à  l'action  de   l'oxygène    de  l'air. 
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Cependant  il  a  constaté  que  le  vibrion  septique  peut, 
tsuivant  les  circonstances,  se  présenter  sous  la  forme 
d'une  lentille,  d'un  battant  de  cloche,  etc. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  donner  une  importance 
exagérée  aux  formés  extérieures,  car  ces  petits  orga- 
nismes, visibles  seulement  aux  extrêmes  limites  du 
grossissement  microscopique,  n'ont  et  ne  peuvent 
avoir  que  des  différences  de  formes  insignifiantes. 

Qu'importe  que  les  microbes  d'une  culture  soient 
ou  non  colorés,  ronds  ou  immobiles,  qu'ils  bleuissent 
ou  non  par  l'iode,  s'ils  donnent  sûrement  à  l'animal 
la  maladie  charbonneuse,  par  exemple.  Un  groupe  de 
microbes  étant  donné*  dans  un  tissu  déterminé,  il 
s'agit  de  savoir  s'ils  sont  cultivables,  puis,  inoculés, 
s'ils  donnent  des  maladies  et  quelles  maladies. 

Nous  arrivons  à  la  seconde  opération  de  la  méthode 
expérimentale,  qui  consiste  à  reproduire  la  maladie 
au  moyen  du  microbe  isolé.  On  l'obtient  par  l'inocu- 
lation; il  est  bien  entendu  que  les  instruments  dont 
on  se  sert  pour  cela  (aiguilles,  lancettes,  seringues  de 
Pravaz,  fils  de  platine)  doivent  être  désinfectés  au 
préalable  en  les  portant  au  rouge. 

Malheureusement  cette  opération  ne  peut  guère  se 
faire  sur  les  animaux,  et  comme  le  faisait  observer  le 
professeur  Virchow,  il  y  a  longtemps  déjà,  «  l'homme 
prend  toutes  les  maladies  des  animaux,  tandis  que 
les  animaux  ne  prennent  que  difficilement  celles  de 
l'homme  ».  Gomment  dès  lors  expérimenter  utilement 
sur  certaines  fièvres  éruptives,  sur  la  syphilis,  les  fiè- 
vres paludéennes,  toutes  maladies  inconnues  chez  les 
animaux  et  qui  nous  intéressent  à  un  haut  degré. 

Il  y  a  un  obstacle  à  surmonter,  ce  qui  explique 
pourquoi  les  expérimentateurs  se  sont  surtout  occu- 
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pés  des  maladies  des  animaux  et  même  de  certains 
animaux,  estimant  avec  raison  que  les  résultats  ainsi 
obtenus  pouvaient  s'appliquer  dans  leur  généralité  à 
la  pathologie  humaine. 

Peut-être  trouvera-t-on  plus  tard  le  moyen  de  tour- 
ner la  difficulté.  L'immunité,  assez  singulière  en 
somme,  des  animaux  vis-à-vis  des  maladies  infec- 
tieuses, tient  peut-être  à  certaines  particularités  phy- 
siologiques, susceptibles  d'être  momentanément  sus- 
pendues. L'exemple  célèbre  de  la  poule  charbonneuse 
de  Pasteur  parlerait  en  faveur  de  cette  opinion.  Il 
suffit  en  effet  de  diminuer  artificiellement  la  tempé- 
rature de  la  poule  (trop  élevée  à  l'état  normal  pour 
que  la  bactéridie  s'y  développe),  pour  que  cet  orga- 
nisme réfractaire  devienne  susceptible  de  prendre  la 
maladie.  D'autres  fois,  on  arrivera  au  résultat  cherché 
en  employant  des  procédés  d'inoculation  plus  actifs. 
Tappeiner  est  arrivé  à  rendre  très  facilement  tuber- 
culeux des  chiens  que  Villemin  considérait  autrefois 
comme  presque  réfractaires  à  la  maladie,  et  cela  au 
moyen  de  l'inoculation  de  poussières  tuberculeuses 
(crachats  desséchés). 

Une  fois  la  maladie  produite  par  voie  expérimen- 
tale, il  reste  encore  à  prouver  que  le  microbe  qui  s'est 
développé  dans  l'animal  qui  a  servi  de  sujet  est  iden- 
tique à  celui  dont  on  s'est  servi  pour  l'inoculation  et 
que  sa  culture  dans  le  liquide  où  s'est  développé  le 
microbe  d'expérimentation  donne  aussi  un  produit 
identique. 

En  résumé,  dit  Koch,  la  démonstration  de  la  nature 
parasitaire  des  maladies  infectieuses  ne  peut  être  faite 
que  si  l'on  arrive  à  démontrer  l'existence  des  micro- 
bes dans  tous  les  cas,  que  si  le  nombre  et  la  distribu- 
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tion  dans  Forganisme  de  ces  microbes  explique  tous 
les  processus  pathologiques  et,  finalement,  que  si  pour 
chaque  infection  on  arrive  à  assigner  au  parasite  des 
propriétés  spéciales  qui  le  caractérisent  suffisamment. 
Il  faut  prouver  que  le  microbe  est  cause  et  effet. 


Naegeli  divise  en  trois  groupes  les  champignons 
qui  jouent  un  rôle  dans  les  phénomènes  de  la  fermen- 
tation, décomposition  et  putréfaction  :  1^  les  Saccha- 
romycèteSy  agents  de  la  fermentation;  2^  les  Mucé-^ 
dinées  (moisissures)  appartenant  aux  Hyphomycètes,  et 
3^  les  Schizomycètes,  dont  certaines  espèces  sont  des 
agents  de  la  putréfaction  et  de  l'infection. 

Les  SaccharomycèteSj  n'étant  pas  susceptibles  d'en- 
vahir l'organisme,  n'ont  pas  d'importance  pathologie 
que.  Nous  ne  faisons  que  les  mentionner. 

Les  Mucédinées  se  rencontrent  sur  toute  espèce 
de  substances  organiques,  aliments  divers,  fruits, 
cuir,  excréments  et  bois.  Citons  Y  Oïdium,  le  Mucor 
MucedOj  VAspergillus  glaucuSj  le  Penidllium  glaucum. 
Leur  mycélium  peut  pénétrer  dans  le  tissu  des  plan- 
tes^ produire  des  altérations  locales  qui,  en  se  géné- 
ralisant, font  péricliter  sinon  périr  le  végétal  attaqué, 
(J* oïdium  de  la  vigne,  le  Peronospora  infestans  des 
pommes  de  terre,  le  charbon  des  graminées). 

Les  animaux  et  spécialement  les  insectes  peuvent 
aussi  souffrir  des  attaques  de  ces  parasites;  les  mouches 
(le  corps  fixé  sur  une  vitre  s'entoure  peu  après  la  mort 
d'un  halo  pulvérulent  blanc  formé  d'une  mucédinée), 
les  hannetons,  les  papillons;  parmi  les  chenilles,  les 
vers  à  soie  sont  souvent  détruits  par  suite  de  la  péné- 
tration et  du  développement  dans  leurs  organes  d'un 
champignon  de  ce  groupe. 

BULL.   SOC.  se.  NAT.  T.  XIII.  17 
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L'homme  lui-même  n'est  pas  épargné.  Ses  tégu- 
ments sont  envahis  par  divers  champignons.  La  tei- 
gne, (Achorion  Schônleinii) ,  l'herpès  tonsurant  (Tricho- 
phyton  tonsurans)^  le  pityriasis,  (Microsporon  furfur)^ 
sont  occasionnés  par  la  présence  de  ces  organismes. 
Ingérées  avec  des  aliments,  les  mocorinées  peuvent 
provoquer  des  symptômes  d'intoxication  violente  et 
même  mortelle. 

Il  y  a  trois  ans,  parut  dans  les  Archives  de  Virchow 
(Vol.  81  p.  361)  un  travail  du  D''  Grawitz  d'où  résul- 
terait la  possibilité  de  transformer,  au  moyen  de  cul- 
tures, une  simple  mucédinée  telle  que  le  Pénicillium 
glaucum  ou  YEurotium  glaucum  en  un  agent  mor- 
bide d'une  haute  virulence.  Les  spores  de  ces  micro- 
phytes,  qui  végètent  sur  un  terrain  acide,  à  la  tempé- 
rature ordinaire  des  appartements,  cultivés  dans  un 
liquide  alcalin  à  la  température  de  40®  G,  et  injectés 
dans  les  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  d'un  lapin 
ou  d'un  chien,  se  développèrent  prodigieusement  et 
envahirent  d'abord  les  reins,  puis  l'intestin,  les  pou- 
mons, les  muscles,  etc.,  et  firent  périr  l'animal  injecté 
en  peu  de  jours.  Grawitz  ne  fit  en  cela  que  répéter  une 
expérience  faite  en  1870  par  Grohe,  qui  donna  à  cette 
maladie  le  nom  de  mycose  généralisée  suraiguë.  L'in- 
jection de  ces  spores  dans  la  cavité  abdominale  eut 
les  mêmes  effets.  Krannhals,  en  cultivant  le  Pénicil- 
lium glaucum  dans  une  infusion  de  pain,  obtint  à  la 
septième  génération  un  produit  qui,  injecté  dans  la 
veine  jugulaire  d'un  lapin,  le  tuait  au  bout  de  32  heu- 
res en  produisant  les  symptômes  indiqués  par  les  deux 
observateurs  précédents. 

Les  résultats  de  ces  expériences  ont  été  contrôlés  et 
mis  en  doute  dans  une  communication  du  D^  Gaffky, 


«manant  de  l'offîce  sanitaire  impérial  de  Berlia.  Ce 
médecin  reproche  aux  cultures  en  question  d'être  des 
cultures  en  masse  et  non  pas  la  culture  d'un  microbe 
isolé,  car  Grawitz  n'a  pas  donné  la  preuve  que  le 
microphyte  qui  s'était  développé  dans  le  corps  était 
identique  à  celui  de  la  culture,  c'est-à-dire  un  Péni- 
cillium. Gaffky  admet  qu'il  ne  peut  être  question  d'in- 
fection, mais  seulement  d'une  simple  intoxication,  car 
pour  démontrer  l'infection,  it  faut  :  i"  prouver  que 
l'agent  virulent  s'est  multiplié  dans  le  corps,  et  S"»  que, 
transporté  sur  un  nouveau  sujet,  il  reproduit  la  même 
maladie,  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu. 

Son  travail  a  pour  but  de  rechercher  s'il  n'existe 
pas  des  mucédinées  qui,  sans  être  cultivées  suivant 
le  procédé  de  Grawitz,  peuvent  par  elles-mêmes,  en 
vertu  de  leurs  forces  naturelles,  produire  des  phéno- 
mènes morbides  ainsi  que  cela  semble  avoir  été  le  cas 
dans  l'expérience  de  Grohe  et  si  peut-être  il  ne  s'était 
pas  glissé  dans  les  cultures  de  Grawitz  un  microbe 
de  la  famille  des  mucédinées,  jouissant  de  propriétés 
pathogènes,  c'est-à-dire  capables  d'envahir  l'organisme 
humain  et  de  s'y  reproduire  au  détriment  de  celui-ci. 

Une  série  d'expériences,  avec  contre-preuves,  dé- 
montra à  Gaffky  que  l'agent  nocif  dans  les  cultures 
de  Grawitz  et  Krannhals  pouvait  être  non  pas  le  Péni- 
cillium, mais  VAspergiîlus  glaucus  qui  s'y  développe 
rapidement  et  dont  les  spores  cultivées  sur  du  pain 
humide  ou  bien  dans  une  décoction  de  gélatine  et  de 
prunes,  et  injectées  dans  la  veine  jugulaire,  tuent  un 
fort  lapin  en  48  heures.  A  l'autopsie,  on  trouve  tous 
les  organes  farcis  de  mycélium  ;  un  fragment  du  rein, 
cultivé  dans  de  la  gélatine,  donna  naissance  à  une 
quantité   à'Aspergillus  qui  sont  reproduits  dans  un 


—    260    — 

photogramme.  Gaffky  en  conclut  qu'il  existe  des 
mucédinées  qui^  sans  artifice  de  culture,  présentent 
des  caractères  prononcés  de  malignité  et  il  estime  que 
les  résultats  auxquels  est  parvenu  Grawitz  sont  très 
discutables,  tout  en  ne  niant  pas  absolument  leur  pos- 
sibilité. 

Du  reste,  d'autres  observateurs  tendent  à  démon- 
trer la  nocivité  de  ce  microphyte.  Les  oiseaux  sont 
souvent  envahis  par  VAspergillus  glauctiSyrAspergil- 
lus  nigrescens,  plus  rarement  par  le  Mucor  racemo- 
sus.  XiOS  poumons  en  sont  remplis  et  quelquefois  aussi 
le  foie. 

Bollinger  a  observé  récemment  cette  pneumonomy- 
cose  chez  cinq  pigeons,  quatre  poules,  trois  pinsons, 
deux  perroquets  et  un  cardinal,  et  il  estime  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'un  effet  du  hasard,  mais  que  YAspergillus 
était  bel  et  bien  la  cause  de  la  mort  de  ces  animaux. 
Le  Dr  Generali  a  décrit  une  épidémie  meurtrière  qui 
sévit  sur  les  jpigeons  à  Modène  en  1876  et  qui  était 
une  mycose  pulmonaire.  Déjà  en  4815,  Mayer  a  cons- 
taté la  présence  de  mucédinées  dans  l'appareil  respi- 
ratoire des  oiseaux. 

On  a  constaté  aussi  cette  maladie  chez  l'homme. 
Leber  rencontra  en  grande  abondance  le  mycélium 
de  V Aspergillics  glaucus  dans  un  abcès  qui  s'était 
développé  dans  les  lamelles  de  la  cornée  transparente. 
Le  conduit  auditif  externe  est  souvent  envahi  par 
YAspergillus  nigrescenSy  flavescenSy  fumigatus.  Les 
épidémies  de  pneumonie  infectieuse^  observées  dans 
le  canton  de  Baie  et  plus  récemment  encore  à  Berne, 
pourraient  bien  rentrer  dans  cette  catégorie  et  cela 
d'autant  plus  que  des  perroquets  paraissent  avoir 
apporté  la  contagion.  Cependant,  d'après  les  recher- 
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ches  de  Letzerich,  le  microbe  de  la  pneumonie  infec- 
tieuse ne  serait  pas  une  mucédinée,  mais  un  micro- 
coque,  qui  se  rencontre  isolé  ou  réuni  en  chaîne  et 
en  chapelets.  Klebs  a  aussi  décrit  dans  la  pneumonie 
un  microcoque  (monadine^  monas  pulmonale)  qui 
aurait  été  inoculé  avec  succès  à  des  lapins.  Malheu- 
reusement, rien  n'est  venu,  depuis  1876,  confirmer 
ces  recherches. 

Les  Schyzomycètes  nous  intéressent  de  fort  près.  Ce 
sont  les  plus  petits  d'entre  les  organismes,  formés 
simplement  par  des  cellules  sans  chlorophylle,  de 
forme  sphérique,  oblongue  ou  cylindrique  et  quelque- 
fois contournée  en  vrille.  De  là  leur  division  en  micro* 
coqucjw  bacillus,  bactéridie  ou  bactérie  et  spirochœte. 
L'ensemble  des  Schyzomycètes  porte  aussi  le  nom  de 
bactériens.  Leur  nom  de  Schyzomycètes  donne  une 
idée  assez  juste  de  leur  végétation  par  articles  séparés 
en  opposition  aux  deux  autres. 

Leur  force  de  reproduction  est  considérable,  au  point 
qu'à  la  chaleur  de  37o  C,  leur  nombre  est  doublé  en 
^-25  minutes  ;  leur  vitalité  dépasse  celle  de  tous  les 
autres  microorganismes  et  leur  donne  la  propriété  de 
résister  aux  circonstances  les  plus  défavorables. 

Les  Schyzomycètes  se  reproduisent  par  scissiparité, 
tandis  que  la  reproduction  par  spores  est  la  règle  pour 
les  mucédinées;  les  cellules  augmentent  de  volume, 
s'allongent,  puis  se  partagent  en  deux  et  chaque  moitié 
est  apte  à  se  dédoubler  parle  même  procédé.  Cependant 
un  certain  nombre  de  baciUus  se  développent  aussi  par 
émission  de  spores  libres  ou  corpuscules  germes.  Si 
on  place  la  bactéridie  du  charbon  dans  un  milieu  con- 
venable à  son  développement  et  qu'on  l'observe,  on 
la  verra  s'allonger  pour  former  un  filament  dix  à  vingt 
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fois  plus  long  qu'elle.  Puis  ce  filament,  qui  paraissait 
composé  d'une  matière  transparente,  devient  granu- 
leux, il  se  forme  des  amas  sphériques  qui  se  détachent 
à  des  intervalles  réguliers  pour  former  des  spores 
réfringents,  le  filament  se  détruit  et  les  spores  se  dis- 
persent pour  se  transformer  de  nouveau  en  bactéridie 
du  charbon. 

Les  Schyzomycètes  sphériques  (microcoques)  sont 
quelquefois  réunis  pour  former  des  chapelets  à  deux, 
quatre,  huit  grains  et  davantage  ;  ou  bien  une  généra- 
tion de  microcoques  forme  une  masse  irrégulière, 
reliée  par  du  mucus  (Zoogloea)  qu'on  peut  facilement 
distinguer  à  l'œil  et  qui,  dans  les  eaux  ferrugineuses, 
se  colore  en  brun  ou  en  noir.  • 

Les  recherches  des  dernières  années  démontrent 
que  les  Schyzomycètes  sont  susceptibles  d'envahir 
par  eux-mêmes  nos  tissus  et  de  rendre  malade  l'orga- 
nisme (microbes  pathogéniques).  Leur  rôle  dans  la 
pathologie  serait  énorme,  on  les  rencontre  dans  plu- 
sieurs maladies  infectieuses  et  leur  rapport  de  cause 
à  effet  est  établi  d'une  façon  positive  pour  quelques- 
unes  du  moins.  Ils  pénètrent  dans  le  corps  par  les 
surfaces  d'absorption  de  ce  dernier  ;  par  la  muqueuse 
des  voies  pulmonaires,  puis  par  celle  du  tube  diges- 
tif et  j^ar  des  solutions  de  continuité  de  l'épiderme  ; 
pendant  la  vie  intra-utérine,  certaines  affections  peu- 
vent se  transmettre  de  la  mère  au  fœtus  parle  moyen 
de  la  circulation  placentaire. 

Leur  action  délétère  peut  se  résumer  comme  suit  : 
soustraction  de  liquides  nutritifs  aux  tissus  et  d'oxy- 
gène aux  corpuscules  du  sang,  destruction  par  fer- 
mentation du  sucre  et  d'autres  composés  dont  la 
désassimilation  est  facile,  formation  de  produits  putri- 


des  virulents  et  de  ferments  qui  changent  ies  compo- 
sés solides  et  insolubles  en  combinaisons  solubles  et 
tellement  décomposables. 

Le  retentissement  du  microbe  sur  l'économie 
variera  suivant  qu'il  aura  plus  particulièrement  envahi 
soit  le  tube  intestinal,  soit  le  système  nerveux,  ou  les 
reins,  les  poumons,  les  lymphatiques,  les  téguments 
externes.  Lorsque  le  microbe  travaille  en  un  point 
circonscrit,  les  produits  de  fermentation  et  de  décom- 
position auxquels  il  donne  naissance  sont  entraînés 
dans  le  torrent  circulatoire  et  provoquent  des  symptô- 
mes généraux. 

Les  diverses  maladies  dans  lesquelles  on  a  cons- 
taté la  présence  des  Schyzomycètes  sont  les  suivantes  : 

Les  zoonoses  infectieuses,  qui  sont  le  mieux  étu- 
diées, vu  la  facilité  relative  de  l'expérimentation  ;  spé- 
cialement le  charbon  (dont  on  peut  dire  qu'il  est  la 
maladie  de  la  bactéridie,  comme  la  gale  est  la  mala- 
die de  l'acare),  le  choléra  des  poules,  la  pneumo-en- 
térite  du  cochon,  la  clavelée,  la  septicémie  et  l'infec- 
tion purulente,  la  picote  ou  variole  du  pigeon,  le  char- 
bon symptomatique,  une  des  variétés  de  la  ûèvTf. 
charbonneuse  d'autrefois,  la  rage. 

Parmi  les  maladies  infectieuses  de  l'homme,  il  faut 
citer  la  dipthérie,  les  fièvres  éruptives  (variole,  rou- 
geole, scarlatine),  la  fièvre  typhoïde,  la  fièvre  récur- 
rente, la  malaria,  l'érysipèle,  la  fièvre  puerpérale,  la 
syphilis,  la  tuberculose,  la  lèpre,  la  furonculose,  la 
pneumonie,  le  rhumatisme  articulaire  et  l'endocardite 
ulcéreuse,  le  scorbut,  le  goitre,  la  diarrhée  sestivale, 
le  noma. 

Les  microbes  trouvés  sont  tous  des  microcoques  et 
des  bactéries.  La  fièvre  récurrente  seule  parait  due  à 
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la  présence  d'une  spirille  découverte  par  Obermeier 
dans  le  sang  pendant  l'accès  fébrile  et  que  Koch  ino- 
cula avec  succès  sur  le  singe.  Différentes  prépara- 
tions microscopiques  des  organes  du  sujet  inoculé 
sont  reproduites  dans  des  photogrammes  fort  bien 
réussis. 

Il  va  sans  dire  que  la  nature  parasitaire  de  toutes 
les  affections  précitées  n'est  pas  encore  prouvée 
péremptoirement,  il  faudra  encore  pour  cela  de  nom- 
breuses et  patientes  recherches. 

En  terminant,  quelques  mots  sur  l'état  de  la  ques- 
tion par  rapport  à  la  fièvre  typhoïde. 

L'histoire  du  microbe  de  la  fièvre  typhoïd^e  est  à 
peine  née  et  l'existence  même  du  parasite  ne  dépasse 
guère  la  valeur  d'une  induction.  Le  vrai  germe  réel 
de  la  maladie,  le  Bacillus  typhosus^  est  encore  le  sujet 
de  controverses,  car  il  y  a  deux  concurrents. 

Klebs  décrit  un  bacillus  sous  forme  de  filaments  de 
grande  taille,  50  fx  de  long  sur  0,2  fx  de  large,  sans  seg- 
mentation ni  ramification,  et  il  admet  que  l'autre 
bâtonnet  trouvé  par  Eberth  et  qui  est  court  et  épais, 
ne  représente  qu'un  développement  inférieur  du  sien. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  considérer  ces  deux  bacté- 
riens comme  des  satellites  réguliers  de  la  fièvre 
typhoïde,  les  niicrocoques  trouvés  en  grand  nombre 
chez  les  typheux  ne  jouant  qu'un  rôle  tout  à  fait 
secondaire  et  n'apparaissant  qu'à  titre  de  complica- 
tion. 

Le  D"^  Koch  s'exprime  comme  suit  à  ce  sujet  : 

«  Le  microbe  que  j'ai  constaté  dans  les  ganglions 
mésentériques,  la  rate,  le  foie,  les  reins,  ainsi  que 
dans  les  portions  de  l'intestin  sous-jacentes  à  celles 
envahies  par  la  nécrose  typhique,  est  identique  à 


/ 
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celui  décrit  par  Eberth^  c'est-à-dire  qu'il  était  repré- 
senté par  des  bacilles  gtosses  et  courtes.  En  revan- 
che, les  parties  superficielles  de  la  muqueuse  intesti- 
nale, celles  qui  étaient  nécrosées,  offraient  sous  le 
microscope  les  bâtonnets  longs  et  minces  de  Klebs. 
Comme  je  n'ai  jamais  pu  constater  de  transition  entre 
ces  deux  microbes,  et  que  du  reste  ils  se  comportent 
différemment  vis-à-vis  du  violet  de  méthyle,  je  crois 
pouvoir  les  considérer  comme  deux  espèces  distinc- 
tes. En  outre,  puisque  les  bacilles  de  Klebs  ne  sgct 
que  superficielles  dans  l'intestin,  tandis  que  ceues 
d'Eberth  sont  invasives,  c'est-à-dire  pénètrent  dans 
les  organes,  j'admets  que  ces  dernières  sont  dans  un 
rapport  causal  avec  la  fièvre  typhoïde.  » 

Les  bacilles  typhoïdes  ont  les  contours  moins  accen- 
tués que  celles  de  la  putréfaction  et  de  la  décomposi- 
tion, qui  se  rencontrent  dans  le  canal  intestinal  de 
rhomme  sain;  leur  contenu  est  homogène,  sauf  de 
rares  cas  où  l'on  y  aperçoit  un  à  trois  corpuscules 
semblables  à  des  spores.  Elles  ne  se  colorent  que  très 
faiblement  avec  le  violet  de  méthyle,  qui  colore  au 
contraire  d'une  façon  intense  les  bactéries  et  les  micro- 
coques du  sang  putréfié  et  des  parties  nécrosées  de 
Tintestin. 

Eberth  estime  que  les  bâtonnets  courts  et  épais, 
qu'il  a  trouvés  dans  les  organes,  sont  dans  un  rapport 
causal  avec  la  fièvre  typhoïde  ;  car,  si  tel  n'était  point 
le  cas,  on  devrait  les  retrouver  dans  d'autres  maladies 
et  surtout  dans  les  affections  qui,  à  l'instar  de  la  fiè- 
vre typhoïde,  s'attaquent  aux  follicules  intestinaux  et 
les  ulcèrent.  Des  recherches  spéciales,  faites  dans  de 
nombreux  cas  de  tuberculose  intestinale  et  de  dyssen- 
terie,  de  scarlatine,  de  rougeole,  lui  ont  démontré 
l'absence  complète  du  Bacillus  typhosus. 
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Si  donc  on  admet  que  la  fièvre  typhoïde  est  très 
probablement  une  maladie  parasitaire,  par  quelles 
voies  le  microbe  envahit-il  l'organisme  ? 

Cette  question,  d'une  haute  importance  pratique,  est 
difficile  à  résoudre,  parce  qu'on  a  rarement  l'occasion 
de  procéder  à  l'autopsie  de  typheux  au  début  de  la 
maladie.  Eberth  a  constaté  que,  moins  la  maladie  est 
avancée,  plus  on  trouve  de  bacilles;  car  depuis  le 
douzième  jour,  leur  nombre  diminue  considérable- 
ment et  elles  disparaissent  à  la  fin  de  la  troisième 
semaine. 

Le  D'  Meyer  a  pu  faire  des  investigations  sur  un 
typheux  mort  au  deuxième  jour  et  il  a  constaté 
l'émigration  hors  des  parois  intestinales  des  bacilles 
d'Eberth,  qui  allaient  envahir  les  organes  absolument 
comme  les  trichines  perforant  le  tube  intestinal  pour 
se  rendre  dans  les  muscles. 

Ce  résultat,  unique  jusqu'à  présent,  est  très  impor- 
tant. Il  démontre  que  la  localisation  primaire  du 
microbe  a  lieu  dans  l'intestin.  Pareille  observation  n'a 
pas  encore  été  faite  à  l'égard  des  voies  respiratoires, 
qui  servent  aussi  de  porte  d'entrée  à  l'ageijit  typho- 
gène.  Peut-être  faut-il  chercher  la  trace  de  son  pas- 
sage dans  la  bronchite  qui  accompagne  la  fièvre 
typhoïde  et  dans  la  pneumonie  qui  vient  souvent  la 
compliquer  au  début? 

En  résumé,  nous  constatons  dans  la  fièvre  typhoïde 
la  présence  d'un  Schyzomycète  qu'on  ne  retrouve  pas 
ailleurs;  c'est  un  point  acquis,  reste  maintenant  à 
démontrer  la  spécificité  de  ce  mycrophyte,  en  le  fai- 
sant passer  au  creuset  de  la  méthode  expérimentale, 
telle  qu'elle  a  été  décrite  plus  haut.  Malheureusement, 


les  difficultés  sont  grandes,  vu  la  réceptivité  douteuse 
des  animaux  pour  la  fièvre  typhoïde. 

Sans  qu'on  puisse  prévoir  dès  à  présent  le  claBse- 
meot  définitif  de  la  fièvre  typhoïde  dans  la  nolologie 
parasitaire,  il  est  permis  d'affirmer  que  la  direction 
donnée  aux  recherches  est  bonne  et  ne  peut  manquer 
de  conduire  à  des  résultats  certains. 

Peut-être,  dit  Arnould,  ne  sommes-nous  pas  loin 
de  la  solution  de  celte  énigme  :  YEtiologie  de  la  fièvre 
typhoïde. 
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NOTES 


GÉOLOGIQUES  ET  PALÉONTOLOGIQUES 


SUR  LE  JURA  NEUCHATELOIS 


Par  Mamûce  de  Tribolet    (1) 


X.   Note  m  le  terrain  tertiaire  do  Chaup-da-Moiilin 

(Avec  une  planche) 

C'est  à  notre  regretté  collègue  Ed.  Desor  que  Toii 
doit  d'avoir,  pour  la  première  fois,  débrouillé  le  chaos 
de  l'orographie  et  de  la  géologie  de  cette  région  de 
notre  canton,  que  l'on  est  convenu  d'appeler  les 
€  Gorges  de  l'Areuse.  »  Je  dis  convenu  d'appeler,  car 
les  Gorges  de  l'Areuse  ne  sont,  en  réalité,  pas  une 
gorge  dans  le  sens  proprement  dit  du  mot.  Depuis 
Noiraigue  jusqu'à  Trois-Rods,  ce  n'est,  en  effet, 
qu'une  succession  de  vallons  isoclinaux,  synclinaux,  et 
de  cluses,  lesquels  sont  dus  en  grande  partie  à  l'éro- 
sion produite  par  le  cours  capricieux  de  l'Areuse. 

La  variété  des  formations  géologiques  qui  se  ren- 
contrent dans  ce  coin  de  pays,  la  curiosité  des  acci- 
dents du  fo\  qui  le  caractérisent,  ont  dévoilé  un  cer- 

(1)  Voyez  Bulletin  1874,  1875,  1879. 


lain  nombre  d'anomalies  qui,  pendant  longtemps, 
mirent  en  défaut  la  perspicacité  des  géologues  et  qui, 
aujourd'hui  encore,  sont  loin  d'être  entièrement  étu- 
diées. 

Tandis  qu'autrefois  on  regardait  la  Montagne  de 
Boadry  et  le  Creux-du-Vent  comme  les  deux  ver- 
sants d'une  seule  et  même  chaîne  géologique,  en  réta- 
blissant par  la  pensée,  à  l'aide  d'une  voûte  surbaissée, 
la  communication  qui  avait  dû  jadis  exister  entre  eux, 
et  que  l'on  considérait  la  gigantesque  coupure  qui 
sépare  ces  deux  sommités  comme  le  résultat  du 
déchirement  d'une  chaîne  unique,  Desor  montrait 
qae  celles-ci  formaient,  en  réalité,  chacune  pour  soi, 
une  chaîne  bien  déterminée,  dont  les  versants  extrê- 
mes nord  et  sud  se  trouvaient  particulièrement  déve- 
loppés par  rapport  aux  versante  intérieurs,  que  leur 
altitude  beaucoup  moins  considérable  dissimulait  en 
quelque  sorte  aux  yeux  des  géologues  (*).  Il  s'ensui- 
vait donc  qu'un  viûlon  synclinal  ou  de  plissement 
devait  former  la  séparation  des  deux  chîiines.  Et  si 
celui^  existait  en  effet,  suivant  l'opinion  de-  Desor, 
on  devait  rencontrer  au  fond  des  Gorges  le  terrain 
néocomien  ou  la  pierre  jaune,  le  membre  le  plus 
constant  de  la  série  crétacée  inférieure,  qui  se  ren- 
contre d'ordinaire  dans  les  vallées  de  plissement  de 
notre  Jura.  C'est  ce  qui  ne  tarda  pas  à  avoir  lieu. 

Ce  fut  mon  frère,  Georges  de  Tribolet,  qui  constata 
le  premier  dans  les  Gorges  de  l'Areuse  la  présence 
du  terrain  crétacé,  apportant  ainsi  une  preuve  de  plus 
à  l'appui  de  l'existence,  dans  le  centre  même  de  ce 
site  sauvage  et  pittoresque,  du  vailon  synclinal  dont 

(1)  L«  plissementB  du  Val-de-TraverB.  Bull.  Soc.  des  se.  nat.  llî. 
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Desor  avait  auparavant  démontré  la  présence  par 
pure  déduction  stratigraphique.  Il  reconnut  non  seu- 
lement le  calcaire  limonitique  du  Valangieû,  mais 
aussi  les  marnes  fossilifères  du  Néocomien,  surmon- 
tées du  calcaire  jaune,  et  les  constata  en  différents 
endroits,  depuis  la  Fruitière  d'Auvernier  en  amont  du 
Ghamp-du-Moulin,  jusqu'au  pied  de  la  colline  du 
château  de  Rochefort.  (*). 

Grâce  à  cette  découverte,  il  était  ainsi  démontré 
que  le  Val-de-Travers  et  le  Val-de-Ruz  n'étaient 
qu'un  seul  et  même  vallon  géologique,  relié  par  la 
série  des  petits  vallons  néocomiens  des  Oeuillons,  du 
Champ-du-Moulin  et  de  Rochefort. 

Mais  le  terrain  crétacé  ne  devait  pas  seul  se  ren- 
contrer comme  formant  l'étroit  vallon  de  plissement 
des  Gorges  de  l'Areuse.  G.  de  Tribolet  ajoute,  en 
effet,  dans  sa  note,  que  Gressly  découvrit  encore  «  les 
marnes  inframolassiques  et  le  calcaire  d'eau  douce,  » 

Rencontrer  le  terrain  tertiaire  dans  une  pareille 
situation  devait  paraître  étrange  au  premier  abord, 
alors  qu'on  pouvait  déjà  être  fort  étonné  de  se  trouver 
en  présence  même  du  terrain  crétacé.  Aussi,  la  men- 
tion de  ce  lambeau  isolé  resta-t-elle  pendant  long- 
temps sans  commentaire  et  personne  ne  songea-t-il 
à  contrôler  cette  curieuse  assertion. 

Ce  ne  fut  que  l'année  dernière,  qu'un  entrefilet 
publié  dans  le  Rameau  de  Sapin  du  mois  de  juin, 
par  M.  le  D"*  Roulet,  au  sujet  de  la  découverte  du 
gypse  fibreux  et  d'argile  téguline  dans  les  Gorges  de 
l'Areuse,  vint  éveiller  de  nouveau  l'attention  des  géo- 


(1)  Notice  sur  la  présence  du  terrain  crétacé  dans  les  Gorges  de  la 
Reuse.  BulL  Soc,  des  se.  nat.,  IV,  102. 
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logues  et  les  stimuler  à  de  nouvelles  recherches.  Le 
numéro  de  septembre  de  ce  même  recueil  contient 
un  article  de  M.  Jaccard  qui,  contrairement  à  Topi- 
nioQ  admise  jusqu'alors,  explique  à  l'aide  de  failles 
Finterposition  des  terrains  récents  (crétacé  et  ter- 
tiaire) entre  les  deux  versants  jurassiques  des  chaînes 
de  la  Montagne  de  Boudry  et  de  la  Tourne, 

Le  gisement  tertiaire  des  Gorges  de  l'Areuse  n'était 
donc  point  ignoré  jusqu'ici  ;  mais  il  était  loin  cepen- 
dant d'être  suffisamment  connu.  Le  but  dé  cette 
notice  est  d'en  donner  une  description  détaillée,  d'in- 
diquer la  succession  des  assises  qui  le  composent,  de 
décrire  la  faune  que  nous  y  avons  rencontrée  et  enfin 
de  préciser  la  position  qu'il  occupe  vis-à-vis  des  ter- 
rains environnants. 

Le  terrain  tertiaire  des  Gorges  de  l'Areuse  forme 
un  affleurement  d'un  kilomètre  et  demi  de  longueur 
sur  une  largeur  de  quarante  à  cinquante  mètres,  qui 
s'étend  sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  depuis  le 
Champ-du-Moulin  jusqu'à  la  hauteur  du  barrage  de 
l'Areuse,  au  tunnel  de  la  Verrière.  Masqué  entière- 
ment, sur  une  assez  large  échelle,  par  les  éboulis  et  la 
végétation,  il  se  trouve  surtout  en  évidence  le  long  du 
sentier  des  Gorges,  à  environ  un  kilomètre  au-dessous 
du  Champ-du-Moulin,  à  l'endroit  où  l'Areuse,  détour- 
née de  son  cours  en  ligne  droite  par  le  crêt  néoco- 
mien  bien  accentué  de  la  Verrière,  forme  un  contour 
assez  brusque  en  venant  entamer  le  côté  nord  de 
la  chaîne  de  la  Montagne  de  Boudry,  pour  contour- 
ner ce  crêt  dans  son  entier. 

• 

Cet  affleurement  tertiaire  forme  ici  tout  le  versant 
de  la  montagne,  depuis  le  pied  des  parois  de  rochers 
qui  forment  le  flanc  nord  de  la  chaîne  que  je  viens 
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d'indiquer,  jusqu'à  la  rivière.  C'est  à  ce  point  que  j'ai 
relevé  la  succession  suivante  des  assises  molassiques, 
marneuses  et  calcaires  qui  le  constituent,  en  partant 
de  la  partie  Est  et  du  bas  en  haut  de  l'affleurement  : 

1.  marnes  vertes,  vert-jaunâtre,  jaunes,  ép.  indét. 

2.  molasse  2^,00 
3-  marnes  vertes                                      &n,00 

4.  marnes  sableuses  gris-brun  4f°*,00 

5.  marnes  vertes  et  vert-jaunâtre  4°™,00 

6.  calcaire  compacte  gris,  grumeleux  2™,00 

7.  marnes  violettes  0*",30 

8.  marnes  gypsifères  verdâtres  &»,00 

9.  marnes  gris-violet  O'^jSO 
10.  calcaire  compacte  brunâtre,  légère- 
ment caverneux  2°*,'50 

H.  molasse  2'n,00 

42.  marnes  vert-jaunâtre  1»>,00 

13.  molasse  2™,00 

44.  marnes  verdâtres  QnijSO 

45.  molasse  à  grain  fin,  gris-verdâtre  O'^jSO 

46.  calcaire  compacte  feuilleté  gris-brun    0™,75 

47.  marnes  vert-jaunâtre  4"^,50 
18.  molasse  et  sables  avec  quelques  pe- 
tites intercalations  calcaires    »        40n",00 


44«i,15 


Plus  à  l'ouest,  jusqu'au  hameau  du  Champ-du-Mou- 
lin,  le  terrain  tertiaire  se  trouve  fort  bien  accusé  par 
un  pâturage  situé  au  milieu  de  la  forêt  et  dans  lequel 
j'ai  constaté  la  présence  de  la  molasse. 

C'est  à  MM.  Henri  et  Daniel  Junod,  étudiants,  que 
j  e  dois  la  découverte  de  fossiles  (Ly mnées,  Planorbes) 
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dans  les  bancs  de  calcaire  d'eau  douce  qu'offre  ce 
terrain.  Ce  sont  ces  fossiles  qui  ont  attiré  mon  atten- 
tion et  m'ont  excité  aux  recherches  dont  les  résultats 
se  trouvent  consignés  dans  cette  notice. 

J'ai  réussi  à  récolter  une  dizaine  d'espèces  qui,  à 
l'exception  des  Lymnées  et  des  Planorbes  que  je  viens 
de  mentionner,  se  trouvent  pour  ainsi  dire  canton- 
nées dans  une  mince  couche  calcaire  lumachellique 
de  dix  centimètres  environ  d'épaisseur,  intercalée  au 
milieu  d'un  banc  de  molasse  à  grain  fin  (couche  15  de 
la  coupe).  Ce  sont  : 

Glandina  inflata^  Reuss. 

Limneus  socialiSj  Schùbl. 

Limneus  minor,  Thomae. 

Hydrobia  Aturensis,  Noulet. 

Planorbis  cornu,  Brong.  (var.  subteres,  Sandb.) 

Planorbis  depressus,  Greppin  (non  Nyst). 

Hélix  rugulosa,  Martens. 

Hélix  oocystoma,  Thomae. 

Unio  flabellata,  Goldf . 

Char  a  spec,  9 

Tous  ces  fossiles  appartiennent  à  l'horizon  de  la 
molasse  d'eau  douce  inférieure  et  démontrent  mieux 
qu'aucune  déduction  stratigraphique  ou  pétrographi- 
que,  la  contemporanéité  d'origine  de  ce  gisement  ter- 
tiaire des  Gorges  de  l'Areuse  avec  ceux  mieux  con- 
nus et  plus  puissants  de  Boudry  et  de  St-Blaise. 

Un  fait  sur  lequel  il  est  curieux  d'insister  ici,  à 
propos  de  la  présence  du  terrain  tertiaire  dans  les 
Gorges  de  l'Areuse,  c'est  que  le  terrain  d'eau  douce 
inférieur  parait  pour  ainsi  dire  limité  dans  notre  Jura 
à  la  région  du  Bas  ou  des  bords  du  lac,  car  il  ne  se 
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rencontre  nulle  part  bien  caractérisé  dans  les  vallées 
intérieures  où  il  paraîtrait  remplacé,  du  ipoins  dans 
certaines  d'entre  elles,  par  des  dépôts  de  nature  diffé- 
rente, tels  que  ceux  de  poudingue  jurassique  du 
Locle,  d'argile  téguline  «  supracrétacée  »  du  Val-de- 
Travers.  Partout  c'est  la  molasse  marine  ou  le  terrain 
d'eau  douce  supérieur  qui  forment  l'élément  dominant 
du  terrain  tertiaire  :  ainsi  dans  les  vallées  de  la  Chaux- 
de-Fonds  et  du  Locle,  des  Ponts,  de  la  Brévine,  des 
Verrières,  du  Val-de-Travers.  Les  environs  de  Valan- 
gin  et  les  Gorges  de  TAreuse  sont  les  deux  seuls  en- 
droits où  se  trouve,  dans  notre  Jura  neuchâtelois,  un 
représentant  bien  déterminé  du  groupe  d'eau  douce 
inférieur. 

Dans  le  Jura  bernois,  en  revanche,  celui-ci  est  beau- 
coup plus  répandu  et  se  rencontre  dans  un  grand 
nombre  de  vallées. 

Georges  de  Tribolet  accompagne  la  note  mention- 
née plus  haut  d'un  profil  géologique  dans  lequel  il 
représente  les  deux  terrains  crétacé  et  tertiaire  des 
Gorges  de  l'Areuse,  comme  formant  un  vallon  syn- 
clinal parfaitement  régulier,  dont  les  deux  versants 
crétacés  nord  et  sud  viennent  s'appuyer  en  disposi- 
tion parallèle  contre  les  assises  correspondantes  du 
Jura  supérieur. 

M.  Jaccard  explique  de  son  côté  la  présence  des 
terrains  dont  je  me  suis  occupé  ici,  à  l'aide  de  failles, 
dont  l'une  fait  butter  en  stratification  discordante  le 
terrain  tertiaire  contre  le  Jura  supérieur  formant  la 
voûte  de  la  chaîne  de  la  Montagne  de  Boudry  ;  l'autre, 
en  disposition  semblable,  le  terrain  crétacé   contre 
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les  mêmes  assises  de  la  voûte  de  la  chaîne  de  la 
Tourne  (*). 

Cette  explication  de  la  présence  de  terrains  posté- 
rieurs aux  terrains  jurassiques  supérieurs  dans  les 
Gorges  de  l'Areuse  est  nouvelle.  Aussi  M.  Jaccard 
trouve-t-il  nécessaire  de  dire  ce  qui  suit  :  «  Ma  coupe 
diffère  de  celle  de  mes  confrères  géologues  par  Tindica- 
tion  de  failles  ou  déplacements  de  couches  dont  on 
n'admettait  pas  précédemment  l'existence,  mais  qui 
sont  incontestables  et  exercent  dans  l'hydrologie  et  la 
formation  des  sources  un  rôle  considérable.  » 

M.  Jaccard  nous  permettra  de  lui  répondre  à  ce 
propos  que  l'explication  de  certains  profils  géologi- 
ques à  l'aide  de  failles  est  loin  d'être  chez  nous  de 
date  récente,  copame  il  veut  bien  le  croire.  Si,  jus- 
qu'à maintenant,  les  failles  n'ont  pas  joué  un  rôle 
dans  notre  Jura,  c'est  peut-être  parce  qu'on  n'avait 
pas  encore  su  les  observer  ou  que  l'on  croyait  expli- 
quer par  des  genoux  ou  zones  de  froissement  les  ac- 
cidents qui,  en  réalité,  étaient  des  failles.  Mais  cela  ne 
veut  nullement  dire  que  l'on  ne  connaissait  pas  jus- 
qu'alors leur  existence,  car  il  y  a  longtemps  que  Thir- 
ria,  Parandier,  Thurmann,  Marcou,  Vézian,  Albert 
Mùller,  en  ont  signalé  et  décrit  un  grand  nombre  et 
ont  fait  ressortir  leur  importance  pour  l'explication 
des  profila  géologiques  dans  certaines  régions  du  Jura. 

L'étude  détaillée,  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  ces 
teiçps  des  Gorges  de  l'Areuse  et  notamment  des 
abords  du  gisement  tertiaire  que  je  viens  de  décrire, 
m'a  permis  de  constater  que,  pour  expliquer  la  pré- 

(1)  Rameau  de  Sapin,  septembre  1882. 

(2)  Actes  de  la  Soc.  helvét.  des  se,  nat,,  1872,  p.  55  et  56. 
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sence  des  terrains  crétacé  et  tertiaire  dans  l'étroit  es- 
pace qu'ils  occupent  entre  les  deux  chaînes  jurassi- 
ques de  la  Montagne  de  Boudry  et  de  la  Tourne,  il 
n'est  point  besoin  d'avoir  recours  à  des  failles,  ni 
même  à  des  genoux. 

Dans  une  course  que  j'ai  faite  avec  notre  confrère, 
M.  Ritter,  et  que  j'avais  entreprise  en  partie  dans  le 
but  de  vérifier  l'assertion  de  M.  Jaccard,  j'ai  suivi 
depuis  le  pied  des  escarpements  nord  de  la  Montagne 
de  Boudry,  pour  ainsi  dire  couche  par  couche,  la  sé- 
rie des  assises  qui  s'étendent  depuis  cet  endroit  jus- 
qu'à l'Areuse.  Nulle  part  nous  n'avons  pu  entrevoir 
l'existence  d'une  faille,  car  partout  les  couches,  qui 
étaient  parfaitement  à  découvert,  étaient  aussi  parfai- 
tement concordantes  dans  leur  parallélisme  et  leur 
superposition. 

Et  ce  qui  plus  est  —  et  c'est  là  pour  moi  la  preuve 
concluante  de  ce  que  j'avance,  —  c'est  qu'au-dessus 
du  gisement  tertiaire,  j'ai  constaté,  toujours  sous  les 
yeux  de  M.  Ritter,  parmi  les  éboulis  situés  sur  la 
pente  de  l'escarpement,  au-dessous  des  calcaires  juras- 
siques supérieurs  du  flanc  nord  de  la  voûte  de  la 
Montagne  de  Boudry,  des  débris  de  calcaire  limoniti- 
que  du  Valangien.  Or,  il  n'est  pas  question  de  consi- 
dérer ces  débris  comme  des  éboulis  et  s'ils  n'ont  pas 
la  valeur  que  l'on  devrait ,  attribuer  à  la  roche  en 
place,  ils  prouvent  au  moins  que  celle-ci  se  trouve  à 
proximité.  Du  reste,  dans  une  course  subséquente, 
nous  avons  rencontré  le  calcaire  jaune  néocomien  en 
couches  verticales,  très  distinctement  superposé  au 
gisement  tertiaire,  dont  il  forme  le  flanquement  sud. 

Ces  affleurements  crétacés,  au-dessus  et  au  sud  du 
gisement  tertiaire,  forment  tout  naturellement  le  flanc 
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sud  du  vallon  synclinal  dont  la  portion  nord  se  trouve 
parfaitement  caractérisée  comme  formant  le  crét  que 
contourne  TAreuse  à  la  hauteur  du  tunnel  de  la  Ver- 
rière. 

J'en  viens  donc  à  conclure  que,  sauf  quelques  lé- 
gères différences  dans  la  position  et  la  situation  des 
couches,  sur  lesquelles  il  serait  inutile  d'insister,  le 
profil  géologique  de  G.  de  Tribolet  est  bien  conforme 
à  la  réalité  des  faits,  comme  le  démontre,  du  reste, 
celui  qui  accompagne  cette  notice. 


XI.  Sor  OB  gisenent  de  fossiles  qaatemaires  ao  Champ-do-Honlin 


Dans  une  course  récente  que  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  faire  dans  les  Gorges  de  l'Areuse,  où  nous 
appelait  l'étude  de  la  question  pendante  actuellement 
pour  notre  ville,  celle  de  son  alimentation  en  eau  po- 
table, notre  collègue,  M.  Ritter,  nous  a  signalé  un  gi- 
sement très  curieux  de  fossiles  végétaux  et  animaux 
de  date  récente,  situé  au  Ghamp-du-Moulin,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Areuse,  au  bord  de  la  rivière  et  à 
environ  300  mètres  en  aval  du  pont  qui  la  traverse. 

Ce  gisement  possède  une  surface  d'affleurement 
très  restreinte,  car  sa  longueur  est  de  quinze  à  vingt 
mètres  et  sa  largeur  de  cinq  mètres  seulement.  Il  est 
formé  par  une  molasse  argileuse  à  grain  fin,  de  cou- 
leur gris-foncé,  passant  à  des  argiles  jaunes  ochreu- 
ses,  vertes  et  noires,  empâtant  un  grand  nombre  de 
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cailloux  jurassiques  et  alpins,  jusqu'à  des  blocs  de 
petites  dimensions.  Cette  molasse  et  ces  argiles  se 
rencontrent  en  couches  de  faible  épaisseur,  inclinées 
de  quelques  degrés  seulement  du  côté  de  la  rivière, 
dans  laquelle  les  assises  inférieures  se  trouvent  plon- 
gées. L'épaisseur  totale  de  l'affleurement  peut  être 
évaluée  à  2°*,50,  dont  1«*,50  au-dessus  du  niveau  de 
l'eau. 

Ce  qui  distingue  et  caractérise  surtout  ce  gisement, 
dans  lequel  la  molasse  domine,  c'est  sa  richesse  en 
fossiles  et  particulièrement  en  débris  végétaux.  Ce 
sont  tout  d'abord  de  nombreuses  feuilles  du  Hêtre, 
puis  des  aiguilles  plus  rares  du  Sapin  blanc  et  une 
quantité  de  fragments  de  bois  en  partie  carbonisés, 
dont  quelques-uns  atteignent  jusqu'à  quarante  centi- 
mètres de  diamètre.  Quant  aux  débris  animaux, 
beaucoup  plus  rares,  ils  ne  sont  représentés  que  par 
des  Pisidium,  qui  sont  assez  abondants.  Nous  y  avons, 
en  outre,  rencontré  un  exemplaire  fort  bien  conservé 
de  V Hélix  sylvatica. 

Ces  différentes  espèces  sont,  il  est  inutile  d'insis- 
ter, absolument  identiques  à  celles  qui  vivent  encore 
de  nos  jours  dans  le  voisinage.  Elles  démontrent  ainsi 
que  nous  avons  affaire  à  des  fossiles  récents. 

Les  nombreuses  feuilles  du  Hêtre,  que  l'on  trouve 
dans  cette  molasse,  se  rencontrent,  soit  conservées  à 
l'état  naturel,  soit  sous  la  forme  d'empreintes  très 
nettes,  dans  lesquelles  Ijbs  nervures  sont  distincte- 
ment marquées.  Ces  empreintes  offrent  la  plus  grande 
ressemblance  avec  celles  beaucoup  plus  anciennes 
que  l'on  trouve  dans  la  molasse  d'eau  douce  inférieure 
et  sont  ainsi  une  preuve  frappante  de  l'analogie  qui 
existe  entre  les  fossiles  des  formations  anciennes  et 
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ceux  des  formations  plus  récentes,  par  suite  entre  le 
mode  d'origine  des  dépôts  actuels  et  des  dépôts  plus 
anciens. 

La  position  de  ces  couches  au-dessus  du  terrain 
glaciaire  et  particulièrement  d'un  gros  bloc  de  gra- 
nit que  Ton  observe  à  découvert  en  cet  endroit,  la 
présence  de  cailloux  alpins  dans  les  argiles  et  la  si- 
tuation générale  de  ce  dépôt  au-dessous  du  terrain 
d'alluvion  de  TAreuse,  dont  l'épaisseur  est  ici  de 
deux  mètres,  démontrent  que  ce  gisement  possède 
une  origine  assez  ancienne  qui,  si  elle  ne  remonte 
pas  à  l'époque  de  la  grande  extension  des  glaciers, 
date  au  moins  de  la  fin  de  cette  période,  alors  que  le 
glacier  du  Rhône  et  ses  émissaires  étaient  en  train  de 
battre  en  retraite  et  de  se  retirer  dans  leurs  limites 
actuelles. 

Remarquons  en  passant  que  ce  gisement  à  fossiles 
glaciaires  du  Champ-du-MouUn  offre  la  plus  grande 
analogie  avec  un  autre  gisement  de  la  même  nature, 
que  M.  Jaccard  a  observé  sur  les  bords  du  lac  de 
Neuchàtel,  à  Bevaix,  et  auquel  il  n'a  pas  hésité  à  at- 
tribuer un  âgé  quaternaire  ('). 

Un  dépôt,  sinon  analogue,  du  moins  de  même  âge 
et  de  même  origine  que  celui  que  nous  venons  de 
décrire,  s'observe  en  plusieurs  endroits  dans  le  même 
vallon  du  Champ-du-Moulin,  entre  le  hameau  et  le 
Saut-de-Brot,  également  sur  les  bords  de  l'Areuse. 

Ce  sont  des  argiles  plastiques  grises,  à  structure 
feuilletée  et  à  grain  très  fin,  dont  les  strates  minces 


(1)  Découverte  de  feuilles  fossiles  dans  le  lac  de  Neuchàtel,  au  port 
de  Bevaix,  voir  Bull.  Soc.  vaud.  se.  nat.,  2»«  série,  vol.  XVIII,  n«  88, 
décembre  1882. 
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offrent  un  parallélisme  parfait  et  sont  disposées  d'une 
manière  sensiblement  horizontale.  Elles  ne  renferment 
aucuns  débris  organiques,  ni  végétaux,  ni  animaux, 
et  ne  contiennent  pas  de  cailloux.  Leur  position  stra- 
tigraphique,  quoique  n'étant  pas  nettement  accusée, 
paraît  être  la  même  que  celle  du  gisement  à  fossiles 
quaternaires. 

C'est  grâce  à  la  présence  de  ces  argiles,  complète- 
ment imperméables  au  passage  des  eaux,  que  les 
nombreuses  sources  qui  sourdent  sur  les  deux  rives 
de  l'Areuse,  entre  le  Champ-du-Moulin  et  le  Saut-de- 
Brot,  principalement  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière, 
doivent  leur  existence.  En  empêchant  les  eaux  de  pé- 
nétrer plus  profondément  dans  le  sol  pour  venir  sour- 
dre dans  le  thalweg  du  vallon  ou  pour  mieux  dire 
dans  le  lit  même  de  l'Areuse,  ces  argiles  les  forcent 
à  surgir  à  un  niveau  supérieur  à  celui  de  la  rivière  ; 
ce  fait  contribuera  à  faciliter  leur  captation  future 
probable. 

Nous  venons  de  voir  que,  par  leur  position,  les  dé- 
pôts molassiques  et  argileux  que  nous  venons  de  dé- 
crire appartenaient,  on  peut  presque  le  dire  avec 
certitude,  à  l'époque  glaciaire.  Si  l'on  veut  mainte- 
nant chercher  à  expliquer  leur  origine,  elle  ne  nous 
paraît  pas  difficile  à  indiquer.  Elle  est  évidemment 
due  au  dépôt  lent  de  matériaux  dans  le  fond  d'un  lac 
glaciaire  qui  occupait  le  vallon  du  Champ-du*Moulin. 

Transportons-nous,  en  effet,  à  l'époque  de  la  grande 
extension  des  glaciers.  L'énorme  glacier  du  Rhône 
recouvrant  la  plaine,  longeait  les  flancs  du  Jura,  qui 
lui  opposait  une  barrière  infranchissable,  pour  péné- 
trer directement  par-dessus  ses  sommets,  dans  les 
vallées.  Il  suivait  ainsi  les  versants  du  Chasseron,  du 
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Mont-Aubert,  du  Creux-du-Vent,  de  la  Montagne  de 
Boudry,  ne  pouvant  franchir  ce  gigantesque  rempart 
que  dans  les  endroits  où  la  configuration  du  sol  le  lui 
permettait.  Les  Gorges  de  l'Areuse  lui  offraient  un  en- 
droit propice  pour  faire  une  incursion  dans  les  vallées 
intérieures.  Aussi,  constatons-nous  maintenant,  par  les 
gigantesques  amas  morainiques  de  Noiraigue  et  des 
Gorges,  l'existence  passée  de  cet  embranchement  du 
glacier  du  Rhône. 

Considérons  maintenant  ce  glacier  du  Val-de-Tra- 
vers,  émissaire  du  grand  glacier  par  les  Gorges. 
C'était  très  probablement  dans  sa  période  de  retrait. 
Son  front  arrivait  jusqu'à  l'origine  du  vallon  du  Champ- 
du-Moulin.  Devant  lui,  la  moraine  frontale  réunie  à 
la  moraine  profonde  obstruait  la  vallée  et  empêchait 
Técoulement  des  eaux  provenant  des  régions  situées 
plus  loin.  De  là,  la  formation,  en  tête  du  glacier, 
d'un  petit  lac  frontal  d'une  étendue  plus  ou  moins 
grande. 

C'est  dans  les  eaux  tranquilles  de  ce  lac,  recevant 
les  eaux  troubles  des  régions  que  nous  venons  d'in- 
diquer et  dont  il  était  momentanément  le  récepteur, 
que  s'est  opéré  le  dépôt  des  limons  ainsi  transportés 
et  qu'ont  pris  naissance  les  curieuses  formations  dont 
la  description  fait  l'objet  de  cette  note  (*). 

Un  fait,  qui  rend  le  gisement  à  fossiles  glaciaires 
plus  curieux  et  plus  intéressant,  est  la  présence  de 
la  Vivianite  terreuse,  ce  phosphate  ferreux  hydraté 
connu  sous  le  nom  de  bleu  de  Prusse  natif,  fer  azuré, 
Blauerde,  et  aisément   reconnaissable  à  sa  couleur 


(1)  Voyez  :  Vouga,  note  sur  les  terrains  glaciaires  stratifiés  des 
Gorges  de  l'Areuse,  voir  Bull,  des  se.  nat,,  1868,  p.  122. 
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bleue.  Elle  se  rencontre  assez  abondamment,  soit 
comme  enduit  pulvérulent  à  la  surface  des  débris  de 
bois  carbonisé,  soit  sous  la  forme  de  mouches  à  l'in- 
térieur de  la  roche. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  expliquer  l'origine  de 
cette  Vivianite,  qui  nous  paraît,  du  reste,  difficile  à  in- 
diquer. Nous  nous  bornerons  simplement  à  constater 
que  cette  espèce  minérale,  ailleurs  plus  abondante, 
est  fort  peu  répandue  en  Suisse  et  qu'ainsi  le  fait  de 
sa  découverte  au  Champ-du-Moulin  acquiert  d'autant 
plus,  d'intérêt. 

M.  le  professeur  Kenngott,  dans  ses  Minéraux  de 
la  Suisse  (Leipzig  1866,  p.  364),  ne  mentionne  la  Vi- 
vianite que  de  deux  localités  :  d'Uznach  (St-Gall)  et 
du  Val  d'Anniviers.  Dans  la  première,  on  l'a  rencontrée 
comme  remplissage  des  vacuoles  d'ossements  fossiles  * 
trouvés  dans  les  argiles  du  gisement  de  charbon  feuil- 
leté quaternaire  ;  dans  la  seconde,  BernouUi  (Geogn. 
Uebers.y  p.  214)  l'indique  comme  ayant  été  observée 
à  la  surface  d'un  échantillon  d'Oligiste  (*). 


(1)  Suivaut  une  communication   de  M.   Jaccard,   la  Vivianite  se 
rencontrerait  aux  environs  du  Locle,  dans  les  marais. 
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DES 


mm  M  LA  ilÈVRE  TYPHOÏDE  EN  GJNtRÂL 


ET  A. 


NEUCHATEL  EN   PARTICULIER 


Par  M.  le  D'  Nicolas 


«  A  l'époque  actuelle,  ^  dit  M.  Arnould,  dans  son 
travail  sur  l'étiologie  et  la  prophylaxie  de  la  fièvre 
typhoïde,  lu  au  Congrès  d'hygiène  de  1882,  à  Genève, 
«il  n'est  plus  permis  de  regarder  la  fièvre  typhoïde 
autrement  que  comme  une  maladie  parasitaire  ;  le 
point  de  départ  de  toute  discussion  semble  devoir 
être  l'existence  d'un  germe  réel  et  invariable,  essen- 
tiellement étranger  à  l'économie,  dont  l'introduction 
et  la  multiplication  dans  nos  tissus  ou  notre  sang 
sont  la  raison  plus  ou  moins  directe  des  troubles  cli- 
niques et  anàtomiques,  et  vis-à-vis  duquel  les  puis- 
sances de  l'organisme  se  réduisent  à  la  préparation 
d'un  milieu  de  culture  humain,  d'une  liqueur  nutri- 
tive «  adéquate  »  chez  Findividu.  > 

La  fièvre  typhoïde,  en  tant  que  maladie  spécifique 
et  parasitaire,  ne  se  produit  pas  spontanément.  Pour 
que  cette  maladie  éclate  dans  un  point  quelconque, 
il  faut  que  l'agent  typhogène  y  ait  été  importé  ou 
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que  cet  agent,  qui  sommeillait  quelque  part,  ait  trouvé 
des  circonstances  spéciales  favorisant  sa  fructifica- 
tion. On  sait,  en  effet,  que  les  bactériens  peuvent 
rester  pendant  longtemps  dans  un  état  inerte,  de  mort 
apparente,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Il  faut  enfin 
des  individus  susceptibles  de  réceptivité  vis-à-vis  de 
cet  agent. 

L'agent  typhogène  provient  des  malades  :  telle  est 
la  base  sur  laquelle  nous  devons  raisonner  et  qui  est 
du  reste  admise  généralement.  Il  se  trouve  dans  leurs 
produits  pathologiques,  dans  les  déjections  alvines, 
puisqu'elles  expulsent  au  dehors  une  partie  de  ce  que 
fournissent  les  glandes  intestinales  ulcérées,  dans 
l'urine  ainsi  que  dans  les  produits  d'expectoration, 
peut  être  aussi  dans  les  excrétions  de  la  peau. 

Une  fois  qu'il  a  été  éliminé  par  le  malade,  où  va 
l'agent  typhogène  et  où  peut-il  se  conserver,  suscepti- 
ble d'activité  et  de  multiplication  ;  par  conséquent 
d'où  peut-il  sortir  ? 

Les  milieux  de  conservation  et  éventuellement  de 
reproduction  de  l'agent  sont,  d'après  Arnould,  les  sui- 
vants : 

lo  le  sol,  2o  l'eau,  3°  l'air,  4P  l'homme  et  les  objets 
à  son  usage,  5^  les  aliments.  C'est  dire  que  les  causes 
de  la  fièvre  typhoïde  peuvent  être  multiples.  Je  ne 
parlerai  ici  que  du  sol  et  de  l'eau,  l'air  se  trouvant 
traité  incidemment  à  propos  du  sol. 

Milieu  de  conseryation  de  l'agent  typhogène. 

1.    Le  soi. 

On  sait  que  tout  travail  exécuté  dans  une  ville 
nécessitant  des  tranchées,  des  remuements  de  terrain 
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à  une  certaine  profondeur,  est  suivi  d'un  redouble- 
ment étonnant  d'intensité  de  la  fièvre  typhoïde,  et  la 
gravité  de  cette  recrudescence  est  d'autant  plus  redou- 
table que  les  terrains  remués  et  soulevés  sont  plus 
imprégnés  de  matières  organiques,  plus  fétides,  et  se 
trouvent  dans  le  voisinage  des  égouts  ou  traversés  par 
ceux-ci,  preuve  que  le  sol  est  un  milieu  de  conser- 
vation de  l'agent  typhogène. 

Ce  fait!  a  été  relevé  au  Congrès  de  Genève  par  le 
D' de  Cérenville,  pour  les  travaux  divers  exécutés  à 
Lausanne,  de  4865  à  4882  ;  à  Vevey,  par  le  D"^  Guisan, 
à  la  suite  de  corrections  d'égouts  et  de  canalisation, 
en  1865  et  1872.  Il  en  fut  de  même  à  Francfort 
sur  le  Mein,  pendant  les  travaux  d'assainissement,  à 
Nancy,  à  Lille,  etc.  Cette  coïncidence  s'explique  du 
moment  que  le  sol  recèle  des  matières  typhiques  : 
ce  qui  était  profondeur  est  devenu  surface  ;  ce  qui 
était  humide  s'est  desséché  et  a  permis  aux  germes  de 
se  répandre  dans  l'air  et  de  suivre  ce  dernier  dans 
ses» mouvements.  Voilà  le  danger  et  son  explication. 

Si  donc  le  sol  est  un  réceptacle  de  germes  divers 
et  typhoïdes  en  particulier  provenant  de  son  impré- 
gnation et  de  sa  saturation,  par  tout  ce  que  laissent 
filtrer,  souvent  dans  une  large  mesure,  les  égouta 
mal  construits,  on  doit  en  conclure  que  si  l'on  empê- 
che cette  souillure,  que  si  le  sol  reste  vierge  des  produits 
qui  résultent  des  agglomérations  humaines,  on  suppri- 
mera un  lieu  de  conservation  et  d'éclosion  de  la  fièvre 
typhoïde.  La  pratique  est  venue  donner  sa  sanction  à 
cette  idée  théorique  et  elle  démontre  que  les  villes  qui, 
par  des  travaux  appropriés,  ont  établi  une  canalisation 
bien  faite  et  surtout  abondamment  lavée  par  une  quan- 
tité d'eau  suffisante,  ont  vu  leur  mortalité  typhoïde 
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diminuer  progressivement  et  atteindre  des  minima 
que  Neuchàtei  pourrait  envier.  Je  citerai  plus  loin  des 
chiffres  à  l'appui  de  cette  assertion.  * 

Entrons  dans  quelques  détails  sur  raccumulation 
dans  le  sol  des  germes  typhogènes  : 

Qu'on  se  représente  l'agent  typhogène  sous  forme 
d'une  bacille  quelconque  ou  d'une  molécule  de  tout 
autre  nature,  cet  agent  arrivera  presque  nécessaire- 
ment aux  couches  superficielles  et  profondes  du  sol. 
Les  déjections  des  malades,  les  eaux  qui  ont  servi  à 
laver  leurs  linges,  les  impuretés  rejetées  de  la  nîaîson 
qui  les  abritait,  atteignent  naturellement  le  sol.  Que 
d'autres  produits  gagnent  l'atmosphère,  ils  ont  encore 
toutes  les  chances  d'être  ramenés  au  sol  par  la  pluie 
ou  la  neige.  Enfin  les  cadavres  des  typheux  sont 
comme  les  autres,  confiés  à  la  terre,  dans  des  condi- 
tions d'enfouissement  plus  ou  moins  parfaites. 

Mais  ces  souillures  typhiques  sont  accompagnées  ré- 
gulièrement d'une  souillure  banale  plus  abondante  en- 
core, l'une  et  l'autre  relevant  de  la  même  cause.  A^ssi 
a-t-il  été  facile  à  celle  des  doctrines  sponlanéistesqui  fait 
naître  la  fièvre  typhoïde  de  la  putridité  banale,  (im- 
mondices solides  et  liquides  d'hommes  et  d'animaux 
sains,  etc.), de  rencontrer  ordinairement  celle-ci  et  d'en 
faire  ressortir  l'importance.  Cependant,  puisqu'il  est 
reconnu  que  la  fièvre  typhoïde  est  une  maladie  spé- 
cifique, ne  se  développant  jamais  spontanément,  le 
rôle  de  la  putridité  banale,  comme  cause  efficiente 
de  cette  maladie,  doit  être  nul.  Les  matières  organi- 
ques que  renferme  le  sol  constituent  simplement  un 
milieu  de  conservation  et  probablement  aussi  de  dé- 
veloppement de  l'agent  typhogène  ;  elles  pourvoient 
à  la  nutrition  des  microbes  et  font  l'office  de  milieu 
de  culture. 
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Lorsque  des  déjections  typhiques  se  trouvent  à  la 
surface  du  sol,  ou  bien  elles  s'y  dessèchent  ou  bien 
elles  sont  entraînées  dans  la  profondeur.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  matière  desséchée  a  des  chances  de  pas- 
ser à  Tétat  pulvérulent,  de  retourner  à  l'atmosphère 
sous  Faction  du  moindre  vent  et  de  redevenir  dange- 
reuse sans  avoir  été  réellement  influencée  par  le  sol, 
preuve  que  celui-ci  n'est  pas  un  milieu  nécessaire  à 
la  maturité  de  l'agent  typhoïde,  ainsi  qu'on  Ta  pré- 
tendu. Dans  le  second,  les  matières  spécifiques  pénè- 
trent plus  ou  moins  aisément  et  plus  ou  moins  pro- 
fondément dans  le  sol,  suivant  la  perméabilité  de 
celui-ci,  et  surtout  à  la  faveur  des  crevasses  qui  résul- 
tent, de  la  prolongation  de  la  sécheresse;  enfin  elles 
peuvent  suivre  l'eau  qui,  en  temps  de  pluie  abon- 
dante circule  sur  la  surface,  et  atteindre  les  cours 
d'eau,  sources  ou  puits. 

On  sait  que  les  premières  couches  terrestres 
renferment  des  quantités  prodigieuses  de  microbes. 
M.  Miquel,  à  Paris,  estime  qu'il  y  a  700000  à  900000 
microbes  par  gramme  de  terre,  à  20  centimètres  de 
profondeur  et  les  Vio  sont  des  bacilles.  Mais  sont-ce 
là  des  bacilles  pathogènes  ?  Nous  ne  le  savons  pas 
encore.  Le  sol,  en  tant  que  milieu  de  culture,  n'est 
adéquat  pour  la  culture  des  bactériens  qu'à  un  point 
déterminé  de  pénétration  fécale,  que  nous  ne  con- 
naissons pas.  Je  renvoie  à  ce  qui  a  été  dit  précédem- 
ment sur  les  microbes.  Que  deviennent  dans  le  sol 
les  microorganismes  pathogènes,  mêlés  aux  déchets 
organiques  ?  Nous  n'en  savons  rien  non  plus.  Le  fer- 
ment nitrique,  chargé  de  la  décomposition  des  matiè- 
res azotées,  fait-il  périr  l'agent  typhogène  en  altérant 
le  milieu  dans  lequel  celui-ci  est  supposé  devoir  se 
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conserver  et  se  multiplier  et  contribue-t-il  à  assainir 
à  ce  point  de  vue  le  terreau  des  villes  ?  Le  sujet  méri- 
terait la  peine  d'être  étudié  de  près. 

Cependant  des  germes  typhogènes  se  trouvent  cer- 
tainement dans  le  sol;  s'ils  restent  à  la  superficie,  ils 
ont  des  chances  de  se  dessécher  et  d'être  projetés  au 
loin  pour  propager  la  maladie  ou  bien  ils  suivront  la 
marche  indiquée  plus  haut.  Si  ces  germes  restaient 
bien  tranquilles  à  deux  mètres  sous  terre,  ils  ne  nous 
gêneraient  en  rien.  Reste  à  savoir  s'ils  peuvent  être 
ramenés  à  la  suïTace,  en  faisant  abstraction  des 
remuements  de  terrains  artificiels?  La  réponse  est 
affirmative. 

Le  véhicule  tout  trouvé,  c'est  l'air  renfermé  dans 
le  sol,  et  qui  est  soumis  à  des  échanges  incessants 
avec  l'air  atmosphérique.  Wiel  et  Gnehm  ont  pu  éta- 
blir qu'en  moyenne  le  sol  sec  renferme  le  tiers  de 
son  volume  d'air.  Cet  air  est  dans  une  mobilité  per- 
pétuelle, soit  au  point  de  vue  de  sa  quantité,  soit  au 
point  de  vue  de  sa  composition.  La  quantité  et  la  qua- 
lité des  échanges  gazeux  dépendent  de  la  perméabi- 
lité et  de  la  porosité  du  terrain.  Plus  le  sol  est  per- 
méable, plus  la  colonne  d'air  tellurique  est  épaisse  et 
mobile  ;  en  revanche,  les  matières  organiques  qu'il 
contient  sont  rapidement  et  complètement  oxydées, 
ce  qui  diminue  leur  nocivité  ;  dans  un  terrain  com- 
pact au  contraire,  ce  sont  les  dangereux  phénomènes 
de  la  fermentation  et  de  la  putréfaction  qui  dominent, 
mais  alors  la  quantité  des  échanges  gazeux  est  entra- 
vée par  le  fait  même  de  Tinsuffisance  d'aération. 

Les  gaz  du  sol,  d'autant  plus  abondants  que  le  ter- 
rain est  imprégné  de  déchets  organiques  en  décom- 
position, ramenés  à  la  surface  par  toutes  les  condi- 
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tions  qui  réalisent  un  appel  du  dedans  au  dehors  et 
dispersés  par  les  vents  peuvent  rapporter  aussi  de 
la  profondeur  les  molécules  infectieuses.  Outre  ce 
danger  réel,  ces  gaz  sont  par  eux-mêmes  déjà  insalu- 
bres, parce  qu'ils  résultent  du  conflit  de  Tair,  de  l'eau 
et  des  matières  organiques,  lequel  conflit  se  traduit 
par  un  appauvrissement  de  Tair  en  oxygène  et  par 
rélévation  de  la  proportion  d'acide  carbonique,  puis 
parla  présence  d'ammoniaque,  d'hydrogène  sulfuré  et 
d'hydrogène  carboné,  etc.  Les  oscillations  de  la  tem- 
pérature extérieure  et  intérieure  et  les  mouvements 
de  l'air  extérieur  sont  les  facteurs  essentiels  qui  favo- 
risent la  sortie  des  gaz  du  sous-sol. 

Quant  à  l'influence  que  peut  ejtercer  une  diminu- 
tion subite  de  la  pression  atmosphérique,  il  ne  fau- 
drait pas  lui  attribuer  l'importance  que  quelques 
hygiénistes  veulent  bien  lui  donner.  Si  les  gaz  du  sol 
sont  soumis  à  la  loi  de  Mariotte,  ils  obéissent  aussi  à 
celle  de  Dallon,  ce  qui  diminue  singulièrement  l'im- 
portance des  oscillations  barométriques. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'air  du  sol  pénè- 
tre aussi  dans  nos  demeures  qui,  lorsque  leur  tem- 
pérature intérieure  est  plus  élevée  que  celle  de  l'air 
extérieur  (hiver),  agissent  comme  de  véritables  ven- 
touses sur  le  sol  dont  elles  aspirent  l'air.  Si  la  venti- 
lation fait  défaut,  les  produits  aspirés  se  concentrent 
de  plus  en  plus  et  exercent  une  action  délétère  ren- 
due encore  plus  dangereuse  par  les  germes  morbides 
qu'ils  peuvent  contenir. 

La  présence  de  microorganismes  dans  l'air  telluri- 
que  ramené  de  la  profondeur  dépend  principalement 
du  degré  d'humidité  de  la  terre.  A  ce  propos,  un  mot 
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sur  Tinfluence  que  peut  exercer  la  nappe  d'eau  sou- 
terraine sur  la  genèse  de  la  fièvre  typhoïde. 

Il  est  reconnu  que,  dans  certaines  localités  où 
existe  une  nappe  tellurique,  lorsque  le  niveau  de 
cette  dernière  vient  à  baisser,  la  fièvre  typhoïde  aug- 
mente de  fréquence.  Ce  parallélisme  est  surtout  frap- 
pant à  Munich.  Dans  ces  conditions,  la  couche  gazeuse 
renfermée  dans  le  sol  gagnera  en  hauteur  et  plus 
l'appel  du  dehors  sera  puissant,  plus  les  échanges 
seront  intenses  :  voilà  pour  la  quantité-  Quant  à  la 
qualité  du  gaz  émané  des  couches  terrestres,  elle 
dépendra  des  circonstances  suivantes  :  la  portion  du 
sol,  qui  était  précédemment  noyée  dans  Teau,  est 
mise  à  nu  au  fur  et  à  mesure  que  baisse  la  nappe 
souterraine,  les  matières  organiques  dont  elle  est 
imprégnée  subissent  l'influence  immédiate  de  l'air  et 
de  la  chaleur,  et  elles  se  dessèchent  après  avoir  passé 
par  les  phases  de  la  putréfaction,  de  la  fermentation 
ou  de  l'oxydation.  Or  on  sait  qu'un  courant  d'air, 
même  très  faible,  traversant  le  sol,  peut  en  ramener 
des  germes  morbides,  mais  seulement  à  la  condition 
que  la  terre  soit  sèche.  Humide,  la  terre  ne  laisse 
rien  passer  que  l'air  microscopiquement  pur  ;  les 
microbes,  molécules  pesantes,  sont  retenus  et  fixés 
par  l'humidité;  aussi  doit-on  recommander  d'arro- 
ser largement  les  terres  suspectes  qui  doivent  être 
remuées  à  proximité  d'agglomérations  humaines. 

L'abaissement  du  niveau  de  la  nappe  souterraine 
équivaudrait  à  la  sécheresse  du  sol.  Mais  cette  séche- 
resse peut  se  faire  sentir  sur  tous  les  sols  possibles, 
avec  ou  sans  nappe  souterraine.  Les  observations  de 
Munich  ne  se  sont  pas  confirmées  à  Bâle  et  à  Berlin, 
où  il  y  a  aussi  une  nappe.  La  fièvre  typhoïde  éclate 
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dans  des  localités  où  il  ne  peut  être  question  d'eau 
tellurique,  preuve  que  les  oscillations  de  cette  der- 
nière ne  sont  pas  la  cause  unique  de  la  fièvre 
typhoïde,  comme  le  prétendent  certains  hygiénistes. 

Sur  un  sol  cristallin,  la  surface  n'est  pas  nue 
comme  la  pierre,  ni  lisse  comme  un  marbre  poli  ;  il 
y  a  toujours  un  peu  de  terre  végétale  superposée  au 
roc,  autour  des  habitations.  Cette  terre  est,  comme 
d'autres,  susceptible  d'humidité  et  de  sécheresse, 
capable  de  recevoir  à  sa  surface  et  dans  une  certaine 
épaisseur  des  éléments  putrides  et  des  germes,  et  par 
conséquent,  de  les  rendre  avec  la  poussière,  dans  la 
saison  favorable. 

En  résumé,  les  germes  typhiques  se  déposent  à  la 
surface  du  sol  et  dans  la  profondeur.  Infiltrés  dans  la 
couche  terrestre,  ils  n'en  peuvent  revenir  qu'aux  con- 
ditions indiquées  plus  haut.  Or,  qui  dit  condition  dit 
aussi  que  leur  sortie  est  entravée  et  ne  peut  se  faire 
qu'à  la  faveur  de  circonstances  spéciales.  Il  en  est 
autrement  de  la  surface.  Celle-ci  pénètre  l'air  de 
microbes  aussi  bien  que  de  poussières  minérales, 
dans  le  moment  où  elle  est  dépourvue  d'humidité,  ce 
puissant  moyen  de  fixation  des  microbes.  Nous 
comprendrons  facilement  que  l'exacerbation  estivo- 
automnale  de  la  fièvre  typhoïde,  là  où  elle  est  endé- 
mique, coïncide  avec  la  recrudescence  des  bactéries 
aériennes  au  sortir  de  l'été,  telle  qu'elle  a  été  constatée 
par  M.  Miquel  à  l'observatoire  de  Montsouris,  et  nous 
pouvons  en  conclure  que  l'état  de  la  surface  du  sol 
joue  dans  l'étiologie  de  la  fièvre  typhoïde  un  rôle  plus 
important  que  la  profondeur.  L'air,  qui  est  ici  l'in- 
termédiaire de  l'infection  typhoïde,  n'agit  spécifique- 
ment que  comme  véhicule  des  corpuscules  infectieux 
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qu'il  peut  charrier  et  non  par  les  émanations  dont 
il  est  pénétré,  gaz,  vapeurs  ou  odeurs. 

Ces  dernières,  en  temps  qu'insalubres  au  premier 
chef  et  susceptibles  de  compromettre  la  santé,  débili- 
tent l'organisme  et  diminuent  la  force  de  résistance 
de  l'individu  ;  elles  rentrent  dans  les  causes  prédis- 
posant à  la  fièvre  typhoïde,  dans  la  catégorie  des  con-- 
ditions  dépressives  parmi  lesquelles  il  faut  citer  en 
première  ligne  l'influence  banale  de  la  souillure  des 
milieux  naturels  (sol,  air,  eau)  résultant  des  agglo- 
mérations humaines,  de  la  vie  en  commun,  de  l'en- 
combrement, des  habitations  malpropres  ;  puis  l'ali- 
mentation insuffisante,  la  fatigue,  le  surmenage,  les 

excès,  les  passions  tristes,  etc. 

2.     L'eau. 

L'eau  est  un  autre  véhicule  de  la  fièvre  typhoïde, 
qui  pénètre  alors  dans  l'économie  par  les  voies  diges- 
tives.  Il  serait  superflu  de  citer  des  exemples  d'épi- 
démies dues  exclusivement  à  l'eau  bue  ;  personne  ne 
consteste  plus  ce  fait.  Le  lait,  qui  a  été  l'agent  de 
transmission  de  la  maladie,  ne  paraît  devoir  ses 
propriétés  nocives  qu'à  l'eau  souillée  de  germes 
typhiques,  avec  laquelle  on  l'avait  allongé. 

L'agent  typhogène  peut  arriver  directement  dans 
les  cours  ou  réservoirs  d'eau  par  la  projection 
directe  de  produits  morbides  des  typheux,  par  le 
lavage  des  linges  ou  autres  objets  ayant  servi  aux 
malades,  par  la  pluie  qui  balaye  et  entraîne  tout  ce 
qu'elle  trouve  à  la  surface  du  sol.  Beaucoup  de  cours 
d'eau  qui  traversent  les  villes  et  les  villages  reçoivent 
systématiquement,  ou  sans  qu'on  le  veuille,  une  pro- 
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portion  considérable  de  déjections  typhiques.  Ceux 
qui  en  reçoivent  le  moins  sont  les  fleuves  des  villes 
qui  ont  appliqué  rigoureusement  la  vidange  intégrale 
aux  égouts  avec  Tépuration  agricole.  Les  inconvé- 
nients qui  résultent  de  la  projection  des  immondices 
d'une  ville  dans  un  fleuve,  quelque  large  qu'il  soit, 
sont  évidents  et  l'hygiène  moderne  tend  à  réagir  con- 
tre ce  mode  de  faire. 

L'agent  typhogène  peut  en  second  lieu  arriver 
indirectement  dans  l'eau  des  puits,  des  prises,  des 
conduites,  etc.,  par  filtration  dans  le  sol  de  déjections 
typhiques  déposées  à  la  surface  ou  projetées  dans  des 
égouts  ou  des  récipients  non  étanches. 

De  ces  deux  modes,  le  premier  est  le  plus  proba- 
ble et  c'est  encore  de  la  surface  de  la  terre  que  nous 
vient  le  danger,  car  si  le  sol  qui  a  reçu  dans  sa  pro- 
fondeur des  germes  morbides  devait  les  rendre  régu- 
lièrement à  l'eau  ou  à  l'atmosphère,  les  champs  d'ir- 
rigation actuels,  adoptés  dans  beaucoup  de  villes  pour 
l'évacuation  et  l'utilisation  des  immondices,  seraient 
de  véritables  magasins  de  virus  et  feraient  courir  des 
dangers  sérieux  aux  localités  environnantes  et  aux 
cultivateurs  de  ces  champs.  Les  expériences  de  Gen- 
nevilliers,  de  Berlin,  Breslau  et  Dantzig  démontrent, 
en  ce  qui  concerne  la  fièvre  typhoïde,  que  le  sol 
imprégné  de  putridité,  et  renfermant  des  germes 
spécifiques  pathogènes,  n'est  dangereux  que  quand  la 
putridité  est  immobile  et  abandonnée  à  elle-même, 
comme  c'est  le  cas  pour  le  sol  des  villes.  La  culture, 
le  degré  d'humectation  et  la  perméabilité  à  l'air 
rendent  un  tel  terrain  inoffensif,  sans  compter  que  le 
choix  de  l'emplacement  de  ces  champs  d'irrigation 
est  subordonné  à  de  certaines  exigences  hygiéniques* 
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L'eau  qui  sort  des  champs  d'irrigation  est  presque 
privée  de  microgermes.  «Il  n'existe  pas  à  Paris,  dit 
M.  Miquel,  d'eau  potable  qui  l'emporte  en  pureté 
microscopique  sur  l'eau  du  drain  d'Asnières,  destiné 
à  rejeter  à  la  Seine  le  résidu  des  eaux  d'égouts,  fil- 
trées à  travers  les  jardins  et  les  champs  irrigués  de  la 
presqu'île  de  Gennevilliers.  » 

Il  faudrait  donc  accepter  avec  certaines  réserves 
des  faits  d'épidémie  typhoïde  dans  lesquelles  les  cor- 
puscules typhogènes  ont  franchi  à  travers  le  sol  une 
distance  considérable  pour  atteindre  par  exemple 
l'eau  d'un  puits. 

La  question  de  la  conservation  du  germe  typhoïde 
dans  l'eau  a  une  haute  importance  pratique.  On  sait 
combien  il  est  délicat  de  trouver  la  liqueur  de  cul- 
ture qui  convient  à  chaque  espèce  de  microbes. 

Une  eau  dénuée  de  matières  organiques  ou  n'en 
contenant  que  de  faibles  quantités  ne  fournira  aucun 
aliment  aux  microbes,  et  ceux  qui  s'y  seront  four- 
voyés périront  d'inanition.  Il  n'en  est  plus  de  même 
s'il  s'agit  d'une  eau  sale,  renfermant  des  substances 
minérales  alcalines,  de  l'ammoniaque  ou  des  détritus 
de  provenance  animale.  Une  telle  eau  peut  être  le 
liquide  nourricier  de  beaucoup  de  bactéries,  mais  de 
quelles  bactéries?  Car  nous  savons  que  si  un  liquide  ali- 
mente une  espèce  de  microbes,  il  sera  réfractaire  ou 
mortel  pour  la  plupart  des  autres.  Nous  ne  savons 
pas  encore  comment  l'agent  typhoïde  se  comporte 
dans  l'eau  ;  il  est  même  probable  que  l'eau  n'est  pas 
pour  lui  un  milieu  favorable  s'il  doit  y  séjourner 
longtemps. 

Comme  on  le  voit,  il  y  a  là  une  foule  de  questions 
dont  la  réponse  serait  bien  désirable.  La  méthode  des 


—    295    - 

cultures  viendra  certainement  déceler  la  présence  de 
la  bacille  typhique  dans  l'eau  et  nous  fournira  peut- 
être  dans  un  avenir  quelconque  un  réactif  sûr  qui  nous 
décèlera  la  présence  des  microbes  absolument  comme 
la  chimie  le  fait  pour  l'ammoniaque,  l'acide  nitrique 
et  les  matières  organiques. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  malgré  ces  points  interrogatifs, 
l'expérience  démontre  que  de  nombreuses  épidémies 
de  fièvre  typhoïde  ont  eu  pour  cause  unique  l'eau 
souillée  plus  ou  moins  directement  par  des  produits 
morbides  de  typheux. 

Avant  d'étudier  l'influence  que  peuvent  exercer  le 
sol  et  l'eau  sur  la  marche  de  la  fièvre  typhoïde  à 
Neuchâtel,  quelques  mots  sur  les  trois  tracés  qui 
accompagnent  ce  travail  et  qui  établissent  le  bilan  du 
fléau. 

Le  premier  tracé  représente  la  mortalité  typhoïde 
répartie  par  mois,  de  1801  à  1882,  soit  pendant 
82  années. 

Celui  de  la  morbidité  indique  comme  ci-dessus  les 
cas  de  fièvre  typhoïde  soignés  dans  les  hôpitaux  de  la 
ville,  de  1835  à  1882. 

La  répartition  de  cette  morbidité  est  aussi  mensuelle. 
Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  typheux 
ayant  contracté  la  maladie  dans  le  ressort  municipal 
actuel  ou  y  étant  décédés.  L'addition  des  cas  de  mala- 
die et  de  décès  donne  la  courbe  de  mortalité  et  de 
morbidité  annuelles. 

Enfin  la  mortalité  typhoïde  annuelle,  réduite  au 
pour  mille  de  la  population,  est  enregistrée  dans  le 
troisième  tableau. 

Pour  établir  le  premier  des  tracés,  j'ai  compulsé 
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les  registres  de  l'état  civil,  en  remontant  jusqu'au 
moment  où  la  cause  du  décès  n'est  plus  indiquée, 
c'est-à-dire  jusqu'en  1801.  J'ai  donc  eu  à  parcourir 
16945  actes. mortuaires  pour  arriver  à  dresser  un  état 
mentionnant  le  nom,  le  sexe,  l'âge,  la  profession  et 
le  domicile  des  décédés.  Cette  tache  m'a  été  grande- 
ment facilitée  par  l'obligeance  avec  laquelle  M.  Mon- 
nier,  officier  d'état  civil,  a  mis  à  ma  disposition  les 
documents  nécessaires,  et  je  lui  en  adresse  ici  tous 
mes  remerciements. 

• 

La  première  mention  du  mot  fièvre  typhoïde  appa- 
raît en  1835.  Le  mot  typhus,  par  lequel  les  Allemands 
désignent  encore  maintenant  la  fièvre  typhoïde,  et  qui 
en  France  est  réservé  exclusivement  au  typhus  exan- 
thématique  ou  typhus  des  armées^  date  de  1814.  Avant 
1835,  j'ai  admis  comme  synonymes  de  la  fièvre 
typhoïde  les  dénominations  suivantes  :  fièvre  pittride, 
maligne,  nerveuse,  ataxique  ou  adynamique,  gastro 
entérite  adynamique  ou  épidémique,  fièvre  catarrhale 
gastrique  maligne. 

Enfin,  j'ai  fait  dans  mes  calculs  abstraction  corn- 
plète  des  années  1814  et  1871,  vu  fimportation  du 
dehors  de  la  maladie  (typhus  des  armées  en  1814).. 
Leur  mortaUté  et  morbidité  typhoïdes  ne  figurent 
qu'à  titre  de  renseignement. 

J'aurais  pu  à  la  rigueur  me  contenter  de  la  courbe 
de  mortalité  comme  base  de  conclusions,  vu  qu'il 
est  possible  de  se  rendre  compte  approximativement 
du  nombre  de  malades  correspondants  et  que  du  reste 
il  n'existe,  sauf  pour  la  dernière  épidémie  de  1882, 
aucun  document  utilisable  sur  le  chitîre  des  indivi- 
dus frappés  de  la  fièvre  typhoïde.  Seules,  les  admis- 
sions dans  les  hôpitaux  pouvaient  donner  des  points 
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de  repère,  car  il  résulte  de  mon  état  nominatif  de 
typheux  que  ceux  qui  payent  le  tribut  à  la  fièvre 
sont,  en  temps  ordinaire,  des  étrangers  à  la  ville,  des 
nouveaux  venus  et  parmi  ceux-ci  une  classe  spéciale 
d'habitants,  composée  de  domestiques,  d'ouvriers,  de 
journaliers,  etc.,  tous  plus  ou  moins  soumis  à 'l'in- 
fluence des  conditions  dépressives  et  tributaires  des 
causes  prédisposant  à  la  maladie.  Or,  les  hôpitaux 
sont  le  refuge  de  l'immense  majorité  d'entre  eux, 
sinon  de  la  totalité.  La  population  autochtone,  celle 
qui  vit  dans  le  milieu  typhogène,  qui  jouit  de  Timmu- 
nité  relative  due  à  l'accoutumance  à  ce  milieu  ou  qui, 
en  vertu  de  sa  position  sociale,  échappe  aux  causes 
dépressives,  n'est  généralement  atteinte  que  lorsque 
la  fièvre  subit,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre, 
une  recrudescence  soudaine  d'intensité  et  sévit  sous 
forme  d'épidémie.  La  dose  de  virus  absorbé  se 
trouve  tout  d'un  coup  dépasser  ce  que  peut  élimi- 
ner l'organisme,  et  celui-ci  devient  la  proie  de  la 
maladie. 

La  courbe  qui  résulte  du  dépouillement  des  regis- 
tres d'admission  des  hôpitaux  est  des  plus  instructi- 
ves et  complète  d'dne  manière  remarquable  la  courbe 
de  mortalité.  Bien  qu'elle  ne  remonte  que  jusqu'en 
1835^  on  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  la  mor- 
bidité avant  cette  époque. 

Il  résulte  de  ces  recherches  ce  qui  suit  : 
l»  La  fièvre  typhoïde  règne  à  Neuchâtel  en  perma- 
nence, elle  est  donc  endémique. 

2o  Si  l'on  fait  abstraction  de  l'année  1814,  où  les 
conditions  hygiéniques  de  notre  ville  sont  complète- 
ment étrangères  à  l'explosion  de  la  maladie,  l'état 
endémique  est  marqué  d'une  façon  régulière  jusqu'en 
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4839  ;  la  fièvre  typhoïde  sévit  à  la  continue,  faisant 
chaque  année  un  nombre  de  victimes  sensiblement 
,  le  même,  4  décès  en  moyenne  par  an  =  0,68  o/oq  de 
la  population  ;  jusque  là  point  de  sauts  brusques. 

3°  A  partir  de  1840,  les  allures  du  fléau  changent 
complètement  ;  l'état  endémique  subsiste  toujours, 
mais  il  est  renforcé  et  se  complique  d'exacerbations 
subites,  soit  d'épidémies  qui  font  monter  pour  ainsi 
dire  du  jour  au  lendemain  la  courbe  de  mortalité  et 
de  morbidité  à  des  hauteurs  inusitées,  absolument 
comme  en  1814, 10  décès  en  moyenne  par  an  =l,l<>/oo 
de  la  population  de  4840  à  1882.  A  plusieurs  reprises, 
Neuchàtel  se  trouve  envahi  par  une  importation  subite 
de  germes  typhiques,  à  laquelle  les  armées  sont  com- 
plètement étrangères,  mais  dont  les  effets  sont  iden- 
tiques. Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  comparer 
les  années  1814  et  1850  sur  le  tracé  de  la  mortalité. 

¥  La  moyenne  de  mortalité  typhoïde,  de  1803  à 
1882,  est  de  0,9  Voo- 

Ci-joint  un  tableau  de  la  mortalité  typhoïde  de  quel- 
ques grandes  villes,  comparée  à  celle  de  Neuchàtel, 
pour  la  période  de  temps  correspondante. 

Mortalité  correspondante 
Mortalité  de  :  pour  Neuchàtel  : 

Bruxelles  (1872-1879)  =  0,43  7oo  =  0,8  «/oo 

Paris         (1872-1879)  =  0,53      =0,8 

Dantzig     (1864-1871)  =  1,00      =1,07       (sans  1871). 

Berlin        (1867-1879)  =  0,54      =0,9         (sans  1871). 

Munich     (1875-1880)  =  0,71  (*t  =0,94 

Francfort  (1871-1875) =0,72      =1,0         (sans  1871). 

(1)  Après  la  nouvelle  canalisation  ;   auparavant  la  mortalité  était 
de  0,97  pour  mille. 
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En  1881,  Paris  comptait  0,9  décès  pour  1000  habi- 
bitants  ;  Bruxelles  0,35  ;  Londres  0,26  ;  Berlin,  0,2  ; 
Neuchâtel  0,5. 

Comme  on  le  voit,  notre  situation  n'est  pas  brillante 
et  si  on  la  compare  avec  ce  qui  se  passe  dans.d'autres 
villes  suisses,  elle  n'est  guère  meilleure. 

Mortalité  typhoïde  pour  les  années  1881-1882  de  : 

Genève =0,5      7oo 

Lausanne    .     .     .     .  =0,24 

Fribourg     .     .     .     .  =  0,4 

Zurich =  0,6 

Baie =1,0 

Berne =.0,3 

Chaux-de-Fonds  .     .  =  0,4 

Lucerne      .     .     .     .  =  0,3 

St-Gall =0,3 

Winterthour    .     .     .  =  0,2 

Schaffhouse     .     .     .  =0,2 

Locle =0,2 

Bienne =0,5 

Hérisau =  0,5 

Vevey -  0,006 

Coire =0,8 

Soleure =»  1,4 

Einsiedeln  .     .     .     .  =0,2 

Altstàdten   .     .     .     .  =«  0,2 
St-Imier  (pour  1882  seulement)  =  1,09  7oo 
Lugano        »        »            »  =  0,16 

La  mortalité  de  Neuchâtel  pour  ces  deux  années 
est  de  1,2  %o,  d'après  les  publications  du  bureau 
fédéral  de  statistique. 
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Ces  chiffres,  quoique  exacts  matériellement,  n'ont 
cependant  qu'une  valeur  relative,  parce  qu'ils  roulent 
sur  un  espace  de  temps  trop  restreint  pour  pouvoir 
fixer  le  taux  d'une  moyenne.  Je  me  permets  ensuite 
une  critique  à  l'égard  des  Bulletins  du  Bureau  fédé- 
ral de  statistique. 

Du  moment  que  les  nouveaux  registres  de  l'état 
civil  indiquent  le  domicile  des  décédés,  c'est-à-dire 
l'endroit  où  ils  sont  tombés  malades  ainsi  que  le  lieu 
du  décès,  il  me  semble  logique  de  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dû  et  de  ne  pas  endosser  sur  une  localité 
les  malades  du  dehors  qui  entrent  dans  ses  hôpitaux. 
Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  cette  défalcation 
a  son  importance.  Ainsi  le  bureau  de  statistique 
annonce  qu'en  1881  il  est  mort  à  Neuchâtel  14  per- 
sonnes de  la  fièvre  typhoïde  et  24  en  1882,  ce  qui 
donne  le  1,2  "/oq.  Quiconque  lira  ces  résultats  officiels 
en  concluera  immédiatement  que  Neuchâtel  est  une 
ville  insalubre  au  premier  chef,  mais  ce  qu'il  ne  sait 
pas,  c'est  que  sur  ces  38  typheux,  14  ont  contracté 
la  maladie  hors  de  la  ville,  2  sur  les  territoires  vau- 
dois  et  fribourgeois  et  sont  venus  succomber  dans 
nos  hôpitaux.  11  n'est  donc  pas  juste  de- surcharger 
induement  une  localité  d'un  chiffre  inexact  de  mala- 
dies et  surtout  de  maladies  qui,  ainsi  que  c'est  le  cas 
pour  la  fièvre  typhoïde,  donnent  suivant  leur  intensité 
la  norme  des    conditions  de   salubrité  de  ce   Iteu. 

Avant  d'établir  la  mortalité  générale  moyenne 
pour  mille  de  Neuchâtel,  il  faudrait  procéder  à 
l'élimination  de  tous  les  décédés  ayant  contracté 
leur  maladie  (fièvre  typhoïde  ou  autre)  hors  de  la 
ville.  Pour  la  fièvre  typhoïde  seulement,  on  compte 
de  1801  à  1822,  326  cas  rentrant  dans  cette  catégorie. 
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Réduite  à  sa  portion  congrue,  la  mortalité  typhoïde 
dont  Neuchàtel  doit  supporter  la  responsabilité  est^ 
pour  1881  et  1882/de  0,87oo>  chiffre  qui,  bien  qu'in- 
férieur à  celui  qui  résulte  des  données  officielles,  n'en 
donne  pas  moins  à  réfléchir. 

50  En  répartissant  la  mortalité  annuelle  par  périodes 
de  10  années,  on  obtient  le  résultat  suivant  : 

Mortalité  typhoïde  annuelle 

de    1803-1819  =  0,90  ^/oo  (sans  1814)  (*). 

1820-1829  =  0,52  7oo- 
.  1830-1839  -  0,48  7oo- 
1840-1849  =  1,62  Voo. 
1850-1859  =  1,22  %o- 
1860-1869  =  '1,0  7oo- 
1870-1882  =  0,74  7oo-  (sans  1871). 

Ainsi  donc,  à  un  moment  donné,  le  taux  de  la  mor- 
talité se  triple  subitement  pour  redescendre  graduel- 
lement et  atteindre  un  chiffre  relativement  bas  pen- 
dant les  10  dernières  années.  On  pourrait  être  induit 
à  en  conclure  que  la  maladie  est  en  voie  de  diminu- 
tion; malheureusement  les  souvenirs  qui  nous  res- 
tent de  cette  époque  contredisent  formellement  cette 
déduction.  Neuchàtel  a  traversé  en  1875  une  période 
typhoïde  d'une  gravité  inaccoutumée  et  une  autre 
Tannée  passée,  plus  bénigne  mais  extraordinairement 
étendue.  Le  tableau  de  la  morbidité  nous  indique  au 
contraire  que  la  fièvre  prend  à  chacune  de  ses  gran- 

(1)  Le  chiffre  élevé  de  la  mortalité,  de  1803  à  1819,  est  certaine- 
ment la  conséquence  de  Toc'cupation  militaire  de  la  ville  en  1806  et 
1814.  L'endémie  se  ressent  de  ces  importations  absolument  comme 
pour  la  période  de  1840  à  1882,  où  les  bouffées  typhoïdes  aggravent 
la  situation  couinante. 
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des  recrudescences  une  extension  toujours  plus  forte 
et  dépassant  l'accroissement  de  la  population. 

Les  hôpitaux  ont  reçu  le  nombre  suivant  de  typheux 
provenant  du  ressort  municipal  actuel  : 

Typheux    Population  de  la  ville        Rapport  «/«o 

En  1840  58  7,134                    8,1 

»    1850  62  7,821                    8,0 

»    1875  189  13,793  14,0 

»    1882  151  15,325  10,0  (*) 

Lors  de  l'épidémie  de  1882,  il  est  entré  dans  les 
hôpitaux  100  typheux  en  octobre  seulement;  au  plus 
fort  de.'  la  tourmente  de  1875,  le  chiffre  maximum 
d'admission  mensuelle  n'était  que  de  54  ;  en  1868  de 
36  ;  en  1850  de  23  et  en  1840  de  21. 

Cette  diminution  de  la  mortalité  typhoïde  doit  être 
attribuée,  et  cela  sans  vouloir  faire  du  chauvinisme 
médical,  à  l'efficacité  des  nouvelles  méthodes  de  trai- 
tement. 

En  résumé,  depuis  les  premières  années  du  siècle, 
la  fièvre  typhoïde  a  enlevé  582  habitants  à  la  ville,  et 
dans  les  48  dernières  années  les  hôpitaux  recevaient 
1288  typheux,  ayant  tous  contracté  la  maladie  à  Neu- 
châteL 

La  fièvre  typhoïde,  dans  l'époque  actuelle,  semble 
avoir  remplacé  les  maladies  populaires  d'autrefois, 
spécialement  la  peste  et  le  typhus.  Elle  est  univer- 
€  selle,  ubiquitaire.  d  Le  monde  civilisé  paraît  traver- 

(1)  Le  nombre  des  typheux  pendant  l'épidémie  d'octobre  étant  de 
784,  la  morbidité  de  la  population  de  la  ville  se  monte  à  51  pour 
mille. 
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ser  en  ce  moment  un  «  règne  de  fièvre  typhoïde.  > 
Cette  maladie  sévit  partout  où  il  y  a  des  aggloméra- 
tions humaines,  sur  toutes  les  races  d'hommes,  dans 
les  localités  les  plus  diverses  ;  les  campagnes  sont 
bien  près  d'équilibrer  les  statistiques  de  mortalité 
typhoïde  des  villes.  Le  fléau  frappe  indistinctement 
les  grands  et  les  petits,  les  pauvres  et  les  riches,  les 
quartiers  des  centres  urbains  les  plus  beaux  et  les 
plus  aérés  aussi  bien  que  les  quartiers  pauvres  ; 
enfin  il  ne  respecte  absolument  aucun  âge.  Tout  ce 
qui  participe  au  mouvement  commercial  ou  social  de 
l'époque  actuelle  connaît  la  fièvre  typhoïde. 

Quoi  donc  de  plus  méritoire  et  de  plus  sérieux  que 
ces  efforts  de  l'hygiène  étudiant  les  causes  du  mal  et 
cherchant  à  l'atténuer  dans  la  mesure  du  possible. 
Cette  lutte  intéresse  de  fort  près  le  monde  entier. 

Faut-il  chercher  dans  le  sol  ou  dans  l'eau  les  cau- 
ses de  la  fièvre  typhoïde  à  Neuchâtel  ? 

Influence  du  soi.  —  Posons  d'abord  en  fait  : 

a)  que  le  sol  des  villes  est  un  foyer  de  putridité 
banale  et  de  germes  spécifiques  ; 

b)  que  plus  il  est  saturé  de  souillures,  plus  son 
action  est  dangereuse  ; 

c)  que  le  danger  se  trouve  augmenté 'par  le  fait  que 
la  putridité  du  sous-sol  urbain  est  immobile  et  aban- 
donnée à  elle-même  ; 

d)  que  l'état  de  la  surface  du  sol  joue  un  rôle 
plus  important  dans  l'étiologie  de  la  fièvre  typhoïde 
que  la  profondeur,  car  cette  dernière  ne  peut  rendre 
à  l'atmosphère  que  sous  de  certaines  conditions  les 
germes  morbifiques  dont  elle  s'est  pénétrée. 

Le  sous-sol  de  notre  ville  partage  le  sort  de  tous 
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les  autres  sous-sols  possibles.  Il  est  contaminé  ;  per- 
sonne ne  le  contestera,  et  personne  ne  revendiquera 
rétanchéité  en  faveur  de  notre  canalisation,  et  surtout 
des  embranchements  qui  relient  les  maisons  aux  col- 
lecteurs des  rues.  Ceux-là  peuvent  être  très  défec- 
tueux, et  le  fait  suivant  le  prouve  :  au  mois  de 
décembre  de  Tannée  dernière,  on  creusa  une  tran- 
chée entre  la  chambre  d'eau  de  l'Ecluse  et  deux  mai- 
sons jumelles  récemment  construites.  Quatre  échan- 
tillons de  terre,  pris  à  différentes  profondeurs,  furent 
examinés  au  laboratoire  de  chimie  de  l'Académie.  Il 
résulta  de  cette  analyse  que  le  sous-sol  renfermait, 
de  la  superficie  à  3°™50  de  profondeur,  102,  101,  81  et 
60  grammes  de  matières  organiques  par  kilogramme 
de  terre  !  Les  produits  d'oxydation  de  ces  matières 
suivaient  une  marche  inverse  et  augmentaient  en 
quantité  avec  la  profondeur  :  0,18  7oo  contre  0,10  %o 
à  la  superficie. 

Cette  imprégnation  de  notre  sous-sol  est  telle  que 
tous  les  puits  situés  dans  le  rayon  des  habitations 
sont  surchargés  de  nitrites  et  de  nitrates  (quelques- 
uns  en  présentent  jusqu'à  90  centigrammes  par  litre) 
et  renferment  des  traces  manifestes  d'ammoniaque, 
de  sulfates  et  de  chlorures.  La  source  de  l'Ecluse  et 
celle  des  Bercles  partagent  le  même  sort  et  sont  abso- 
lument impropres  à  l'alimentation. 

L'état  de  la  surface  du  sol  n'a  pas,  dans  les  villes,  la 
même  importance  que  dans  les  campagnes,  car  il  n'est 
pas  exposé  dans  la  même  proportion  à  recevoir  les 
produits  pathologiques  des  malades  et  de  la  putridité 
banale  pour  des  raisons  faciles  à  comprendre  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans  plus  de  détails.  Au 
point  de  vue  de  la  propreté  des  rues,  Neuchâtel  ne 
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laisse  rien  à  désirer  et  tout  s'engouffre  dans  la  pro- 
fondeur par  les  tuyaux  de  descente  des  maisons  et  les 
égouts.  J'estime  donc  que  chez  nous  Tendémicité  et 
l'épidémicité  typhoïdes  ne  dépendent  en  aucune 
façon  de  la  surface  du  sol. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  profondeur,  qui  ren- 
ferme les  matériaux  nécessaires  pour  entretenir  la 
maladie.  Notre  sous-sol  est  imprégné  de  matières 
organiques  et  de  microgerraes  spécifiqi»es  abandon- 
nés à  eux-mêmes  et  immobiles.  Doit-on  s'étonner  que 
Neuchâtel  se  ressente  de  cet  état  de  choses.  Jusqu'à 
preuve  du  contraire,  j'ai  la  conviction  que  c'est  là  que 
gît  la  cause  de  l'état  endémique  de  la  fièvre  typhoïde  ; 
les  germes  spécifiques  sont  ramenés  de  la  profondeur 
par  le  mécanisme  indiqué  plus  haut,  mais  dans  de 
modestes  proportions,  à  la  continue,  juste  de  quoi 
faire  couver  le  feu  sous  la  cendre  safts  produire  de 
flammes. 

L'issue  en  masse  des  gaz  telluriques  est  entravée 
(lans  les  villes  par  l'état  de  la  surface  du  sol,  qui  est 
rendue  plus  ou  moins  imperméable  par  le  pavage  et 
Tasphaltage  des  rues  ;  plusieurs  maisons  ont  des 
caves  cimentées  ;  du  reste  ce  blindage  du  sol  serait 
volontiers  accepté  par  l'école  de  Munich,  en  vue  de 
nous  préserver  de  la  réascension  des  gaz  telluriques. 
Cette  idée,  peut-être  louable  en  théorie,  n'est  pas  à 
conseiller  en  pratique  et  n'est  pas  précisément  com- 
mode à  réaliser,  car  un  sol  imperméable  est  destiné 
à  ne  plus  être  une  protection  à  la  longue  et  si  l'on 
adopte  cette  pratique,  il  est  encore  très  prudent  de 
ne  pas  laisser  par  dessus  le  blindage  les  mêmes  choses 
qu'on  aura  irrévocablement  isolées  par  dessous. 

Au  reste,  Munich  a  diminué  sa  mortalité  typhoïde, 

Bull.  soc.  se.  nat.  t.  xin.  20 
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non  pas  en  rendant  la  surface  de  ses  rues  imperméa- 
ble, mais  en  assainissant  la  profondeur  par  une  nou- 
velle canalisation. 

Je  ne  crois  pas  que  dans  une  ville  comme  Neu- 
châtel,  les  gaz  du  sous-sol  puissent  s'échapper  à  un 
moment  donné  en  quantité  suffisante  pour  produire 
une  épidémie  se  déclarant,  par  exemple,  avec  la  rapi- 
dité qui  caractérise  celle  de  4882.  Si  le  terrain  était 
réellement  Id  cause  première  de  nos  exacerbations 
typhoïdes,  pourquoi  ne  manifeste-t-il  cette  fâcheuse 
propriété  que  depuis  4840  et  pas  auparavant  ?  Il  est 
pourtant  resté  le  même  et  sa  configuration  n'a  pas 
changé.  Ce  fait  est  à  relever  spécialement.  Ajoutons 
que  le  terreau  urbain  est  toujours  maintenu  par  les 
infiltrations  incessantes  des  égouts  dans  un  certain 
degré  d'humidité  qui  fixe  les  germes  spécifiques  et 
fait  obstacle  à  leur  ascension. 

Le  terrain  sur  lequel  est  bâtie  notre  ville  est  exces- 
sivement variable  au  poinl  de  vue  de  sa  composition 
et  de  sa  densité.  Ici,  la  couche  perméable  à  l'air  est 
très  épaisse,  grâce  à  la  présence  de  dépôts  glaciaires 
ou  d'alluvion  ;  là,  elle  est  réduite  au  minimum  par 
l'affieurement  des  roches  ;  ce  sont  des  conditions 
immuables.  On  nous  dit  que  la  hauteur  de  la  couche 
des  gaz  est  d'autant  plus  forte  que  le  niveau  de  la 
nappe  souterraine  est  bas  ;  d'accord,  mais  ce  fait,  qui 
peut  bien  influencer  ailleurs  la  marche  de  la  fièvre 
typhoïde,  a-t-il  quelque  valeur  pour  Neuchâtel  ?  Non  ; 
nous  n'avons  d'abord  pas  de  nappe  dans  le  sens  strict 
du  mot,  c'est-à-dire  un  amas  d'eau  retenu  de  tous 
côtés  par  des  couches  imperméables.  Le  lac  pourrait 
peut-être  en  remplir  les  fonctions  dans  les  terrains 
rapportés  ou  d'alluvion  du  bas  de  la  ville.  La  couche 
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aquifère  du  vallon  des  Fahys  et  de  l'Ecluse  constitue 
une  nappe  mobile  et  courante,  qui  charrie  au  loin  les 
germes  et  autres  produits  organiques  dont  elle  se 
pénètre  par  infiltration.  Le  niveau  du  lac  avait  monté 
graduellement  depuis  le  mois  d'avril,  avant  l'épidémie 
de  1882.  En  novembre  1874,  il  avait  sa  hauteur  maxi- 
mum, les  eaux  ont  été  très  hautes.  Pendant  l'année 
1875,  le  lac  s'est  maintenu,  de  mars  à  octobre,  à  peu 
près  au  même  niveau,  pour  remonter  et  atteindre  de 
nouveau  son  maximum  en  novembre.  Je  n'ai  pas  de 
documents  pour  1850  ni  pour  1840.  En  février  1858, 
où  les  eaux  baissèrent  d'une  façon  inconnue  précé- 
demment, on  ne  constate  aucune  exagération  de  la 
mortalité  ni  de  la  morbidité.  L'année  1832,  remarqua- 
ble par  sa  sécheresse,  ne  compte  que  1  décès  par  fièvre 
typhoïde.  L'influence  du  niveau  de  la  nappe  telluri- 
que  n'est  pour  ainsi  dire  pas  appréciable. 

Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  exactement  de 
la  quantité  des  échanges  gazeux  qui  s'opèrent  sous 
l'influence  des  variations  de  température.  Si  ces  der- 
nières sont  capables  d'un  appel  puissant,  on  devrait 
constater  que  les  épidémies  de  fièvre  typhoïde  écla- 
tent surtout  après  les  étés  chauds,  où  l'air  est  sur- 
chargé de  bactéries  ;  les  exacerbations  estivo-autom- 
nales  de  l'endémie  typhoïde,  que  l'on  constate  sur  le 
tracé  de  la  morbidité,  devraient  toutes  se  transformer 
en  épidémies.  Or,  nous  voyons  sur  nos  tracés  graphi- 
ques, que  le  fléau  a  éclaté  pendant  la  saison  froide  en 
1840,  1850  et  1875  ;  faut-il  admettre  que  ce  sont  les 
habitations  qui,  en  vertu  de  leur  chaleur  intérieure 
plus  forte  que  celle  du  dehors,  ont  aspiré  la  maladie 
du  sous-sol  ?  Cela  paraît  peu  probable,  car  chaque 
maison  aurait  dû  ventouser  le  sol  pour  son  compte, 
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et  toutes  ne  possèdent  pas  au-dessous  d'elles  une 
colonne  d'air  tellurique  de  même  hauteur,  sans  comp- 
ter que  les  gaz  qu'elles  absorbent,  n'étant  pas  dis- 
persés par  les  vents,  devraient  agir  d'une  façon  toute 
locale.  On  verra  plus  bas  comment  on  peut  expliquer 
les  épidémies  de  l'été  ou  de  l'automne  de  1875  et 
4882. 

Jusqu'à  présent,  Neuchâtel  n'a  pas  à  enregistrer 
d'épidémie  typhoïde  résultant  de  remuements  de  ter- 
rains, parce  qu'à  ma  connaissance  du  moins,  il  n'en 
a  point  été  exécuté  dans  les  proportions  de .  ceux  de 
Lausanne,  Vevey,  Francfort-sur-Mein,  Nancy,  Lille, 
etc.  Les  rues  ont  bien  été  fouillées  en  4836,  4859, 
1866-4867  et  4875,  pour  la  pose  des  conduites  du  gaz 
et  des  eaux,  mais  pas  à  de  notables  profondeurs  (un 
mètre  environ).  Les  travaux  des  années  1836  et  1859 
n'ont  eu  aucun  retentissement  sur  la  morbidité  et  la 
mortalité. 

En  1866  et  1867  on  trouve  une  exagération  mar- 
quée de  l'endémie  et  même  une  recrudescence  mar- 
quée de  la  fièvre  en  juillet  4867.  Est-ce  là  le  résultat 
de  la  nouvelle  canalisation  de  la  Société  des  eaux?  Je 
ne  le  crois  pas,  du  moins  pas  pour  4866,  car  les  tra- 
vaux ne  sont  arrivés  au  centre  de  la  ville  qu'en 
décembre  de  cette  année  et  ils  étaient  exécutés  par 
petites  sections,  mises  sous  pression  .  avant  d'être 
recouvertes.  Il  se  pourrait  cependant  qu'ils  soient 
en  rapport  avec  la  recrudescence  du  commencement 
de  4867. 

La  conduite  maîtresse  du  gaz  a  été  changée  en 
juin  4875  par  un  temps  pluvieux  (132™™7  d'eau  tombée 
pendant  ce  mois,  soit  46«i™  de  plus  que  la  norme),  au 
milieu  d'une  poussée  typhoïde,  intercalée  entre  deux 
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épidémies.  Le  relèvement  s'est  opéré  de  Tusine  à  la 
Place  Pury,  en  passant  par  le  Faubourg  du  Crêt,  le 
Faubourg  de  l'Hôpital,  la  rue  de  l'Orangerie,  le  Fau- 
bourg du  Lac,  la  Place  du  Port  et  la  rue  de  la  Place- 
d'Armes.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  l'éventualité 
d'un  rapport  de  cause  à  effet. 

Si  donc  le  sous-sol  ne  paraît  pas  être  la  cause  des 
épidémies  typhoïdes  qui  sévissent  à  Neuchâtel  depuis 
une  quarantaine  d'années,  il  nous  reste  maintenant  à 
ei^aminer  la  question  de  l'eau  d'alimentation. 

Quelques  mots  sur  l'eau  qui  s'est  consommée  et  se 
consomme  encore  maintenant  dafis  notre  ville. 

Avant  1834,  la  ville  de  Neuchâtel  était  alimentée 
par  des  sources  insuffisantes  ;  c'étaient  : 

1o  Une  source  au  Suchiez,  débitée  par  les  fontaines 
de  la  cour  du  Château  (ce  qui  a  encore  lieu  à  pré- 
sent), des  rues  du  Château  et  du  Pommier. 

2»  Une  source  au  Tertre,  qui  desservait  la  fontaine 
du  Neubourg. 

3p  Des  puits  publics,  tels  que  ceux  du  Concert  et 
des  Greniers. 

4»  Les  sources  de  l'Ecluse,  qui  alimentaient  quel- 
ques fontaines  du  bas  de  la  ville,  mais  qui  tarissaient 
facilement  malgré  des  travaux  exécutés  en  1825  pour 
en  augmenter  le  volume. 

5°  Des  puits  et  des  citernes  appartenant  à  des  par- 
ticuliers. 

6o  Le  lac,  dans  lequel  on  puisait  de  l'eau  en  temps 
de  sécheresse. 

Pendant  cette  période,  il  fut  question  à  différentes 
reprises  de  subvenir  à  l'insuffisance  de  l'eau.  C'est 
ainsi  qu'en  1807  la  commission  des  travaux  publics 
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de  la  ville  fut  nantie  d'un  projet  de  faire  venir  à  Pier- 
rabot-dessous  et  en  ville  la  source  d'eau  qui  est  au- 
dessus  de  la  Teinturerie  de  Valangin.  Cette  question, 
qui  dormait  dans  les  cartons,  revint  sur  le  tapis  en 
4825,  mais  les  autorités  reculèrent  devant  les  frais. 
En  1809,  il  avait  même  été  proposé  d'alimenter  la 
ville  par  une  machine  hydraulique  depuis  la  Serrières. 
La  sécheresse  de  4832  mit  en  demeure  l'autorité 
de  faire  des  recherches  sérieuses  dans  le  but  de  don- 
ner à  la  ville  une  alimentation  plus  attondante  et  plus 
régulière.  M.  L.  Favre,  alors  directeur  des  travaux 
publics  de  la  ville,  fht  chargé  de  faire  un  rapport  dont 
voici  le  résumé  : 

M.  Favre  renonce  aux  sources  de  la  Teinturerie  de 
Valangin,  car  leur  débit  pendant  la  sécheresse  n'au- 
rait pu  alimenter  que  5  à  6  goulots  de  fontaine  :  dès 
lors  la  dépense  pour  les  amener  en  ville  n'aurait  pas 
été  justifiée.  —  Les  sources  de  la  Serrières  ne  pour- 
raient, vu  le  peu  de  pente,  suffire  qu'au  bas  de  la  ville 
et  les  indemnités  à  accorder  aux  usiniers  le  font 
reculer. 

Reste  le  Seyon. 

M.  Favre  propose  de  faire  un  barrage,  une  cham- 
bre à  filtrer  et  un  réservoir  à  300  pieds  au-dessus  du 
pont  du  Vauseyon,  au  moyen  desquels  on  pourrait 
recueillir  en  toute  saison  l'eau  nécessaire  à  l'alimen- 
tation de  toutes  nos  fontaines.  Il  remarqua  dans  les 
Gorges  du  Seyon  et  dans  le  lit  même  du  torrent,  à 
sec  depuis  longtemps,  un  réservoir  naturel  rempli 
d'eau  et  alimenté  par  une  source  se  déversant  dans 
le  lit  même  de  la  rivière.  La  quantité  d'eau  fournie 
par  le  Seyon  à  l'endroit  proposé  était  de  640  pots 
par  minute  pendant  la  plus  grande  sécheresse,  et  1280 
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au  maximum;  moyenne  800  pots  par  minute,  quantité 
suffisante  pour  30  goulots  de  fontaine,  de  25  pots.  Ce 
projet  accordait  donc  en  1834  aux  6001  habitants  de 
Neuchàtel  380  litres  par  jour  et  par  tête  de  population 
d'une  eau  qualifiée  dans  le  rapport  de  «  légère,  lim- 
pide et  fraîche.  » 

Le  projet  de  M.  Favre  fut  adopté,  exécuté  et  inau- 
guré vers  la  fin  de  1836  ou  au  commencement  de 
1837,  car  le  16  janvier  1837  le  Conseil  général  de  la 
ville  est  nanti  d'une  déclaration  de  M.  Matthieu,  phar- 
macien-chimiste sur  le  résultat  très  satisfaisant  d'une 
analyse  qu'il  a  faite  de  la  nature  et  de  la  pureté  des 
eaux  des  Gorges  du  Seyon,  telles  qu'elles  arrivent 
aux  fontaines  de  la  ville. 

Dans  le  début,  la  ville  eut  deux  canalisations  dis- 
tinctes, les  eaux  de  l'Ecluse  continuant  à  alimenter 
les  fontaines  les  plus  basses  de  la  ville.  En  temps  de 
sécheresse  seulement,  les  nouvelles  eaux  devaient 
parer,  au  moyen  de  canaux  d'embranchements,  à  l'in- 
suffisance des  sources  de  l'Ecluse. 

Le  jaugeage  de  l'eau  des  Gorges  a-t-il  été  exagéré, 
ou  bien  le  régime  des  eaux  dans  le  Val-de-Ruz  s'est- 
il  modifié  depuis  lors  ;  la  source  qui  devait  se  déver- 
ser dans  le  lit  du  Seyon  s'est-elle  frayé  ailleurs  un 
débouché,  je  n'en  sais  rien  ;  toujours  est-il  qu'il  y  eut 
souvent  pénurie  d'eau  depuis  1837.  L'enthousiasme 
sur  la  légèreté,  la  limpidité  et  la  fraîcheur  de  l'eau 
s'est  un  peu  calmé  avec  le  temps,  car  en  1849  M.  Gus- 
tave de  Pury,  ingénieur,  dans  un  rapport  sur  une 
nouvelle  distribution  dans  les  fontaines,  de  l'eau  dis- 
ponible à  Neuchàtel,  reproche  aux  eaux  du  Seyon  de 
n'être  pas  fraîches  en  été  et  de  contenir  quelquefois 
des  matières  étrangères. 
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M.  le  prof.  Ladame,  en  présentant  le  17  mai  1861 , 
à  la  Société  des  sciences  naturelles,  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  la  température  de  Teau  des  fontaines 
de  la  ville,  s'exprimait  comme  suit  sur  l'eau  des  Gor- 
ges :  «  Mais  cette  eau,  quoique  provenant  en  partie 
«  d'une  source  naturelle,  recevait  en  même  temps  celle 
«  de  la  rivière  même  ;  elle  laissait  en  conséquence 
«  beaucoup  à  désirer,  tant  sous  le  rapport  de  la  tempé- 
«  rature  que  sous  celui  de  la  pureté  ;  chaudes  en  été, 
€  elles  étaient  glacées  en  hiver,  et  les  plus  grandes 
«  précautions  étaient  nécessaires  pour  empêcher  les 
f  conduites  de  geler  lorsque  le  froid  devenait  un  peu 
«  intense.  C'est  pour  cette  raison  que  les  colonnes  des 
«  fontaines  devaient  être  entourées  en  hiver  d'une 
«  épaisse  couche  de  fumier.  » 

Puis  il  qualifie  de  regrettable  le  mélange  de  l'eau 
du  Seyon  à  celle  de  l'Ecluse  en  temps  de  sécheresse. 

L'insuffisance  de  la  prise  d'eau  dans  le  Seyon  se 
faisant  toujours  plus  sentir  pendant  les  années  de 
sécheresse,  le  Conseil  municipal  établit  en  1862  ou 
1863  une  canalisation  en  bois  remontant  du  réservoir 
des  Gorges  au  pont  de  Valangin  pour  recueillir  l'eau 
qui  se  perdait  en  chemin  et  l'amener  directement 
dans  le  réservoir  au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  La 
prise  d'eau  actuelle,  un  peu  en  amont  du  pont  de 
Valangin,  n'est  que  la  réalisation  définitive  d'un  état 
éventuel  et  provisoire.  L'eau  de  la  Société  a  été  inau- 
gurée le  1er  juillet  1867. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'à  un  moment  donné, 
une  eau,  que  personne  n'utilisait  auparavant,  a  été 
distribuée  aux  habitants  de  Neuchàtel  comme  eau 
d'alimentation  ;  il  y  a  eu  aussi  au  point  de  vue  de 
l'hygiène  publique  un  changement  de  régime. 
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Reste  à  savoir  si  ce  nouvel  élément  était  ou  non  de 
bonne  qualité. 

L'eau  du  Seyon  a  été  Tannée  dernière  l'objet  d'ana- 
lyses chimiques  nombreuses  qui,  opérées  dans  des 
conditions  variées,  permettent  de  se  rendre  compte 
de  sa  composition  et  surtout  de  l'inconstance  de  cette 
dernière. 

Notre  eau  alimentaire  provient  d'une  rivière  qui  a 
un  régime  torrentiel  et  dont  le  bassin  hydrographique 
est  le  Val-de-Ruz.  C'est  une  eau  de  surface  ;  or,  une 
prise  d'eau  dans  de  pareilles  conditions  présente  de 
tels  inconvénients  qu'elle  ne  peut  être  salubre. 

Disons  d'abord  que,  lorsque  rien  ne  vient  subite- 
ment grossir  la  rivière,  lorsque  l'eau  arrive  limpide 
aux  réservoirs,  le  Seyon  nous  fournit  une  eau  qu'on 
peut  qualifier  de  potable,  en  ce  sens  qu'aucun  maxi- 
mum des  substances  nuisibles  n'est  dépassé,  à 
l'exception  peut-être  des  produits  d'oxydation  des 
matières  organiques.  Bien  que  la  consommation  d'une 
pareille  eau  ne  soit  pas  positivement  nuisible  à  la 
santé,  la  présence  de  ces  produits  indique  que  l'eau 
a  été  en  contact  avec  des  matières  organiques  d'ori- 
gine animale  et  dont  la  réduction  n'est  pas  encore 
arrivée  à  son  terme.  On  a  dans  ce  fait  l'indice  d'une 
souillure  dangereuse. 

En  temps  de  pluie,  les  eaux  du  Seyon  sont  toujours 
plus  ou  moins  troubles  et  elles  charrient,  outre  du 
limon,  une  quantité  souvent  exorbitante  de  matières 
organiques  entraînées  de  la  surface  du  sol. 

Le  tableau  suivant  indique  leur  composition  par 
litre  : 
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Matières    or- 
ganiques 

Nitrites  et  ni- 
trates 


EAUX 
claires 


28  mg 

min.  12n"9 
max.  iS^^s 

6  «^9 

mia.    2'"g 
max.  16""9 


EAUX 

troubles 


min.  22™9 
max.  60"^9 

2mg 
min.    1""9 
max.  3""9 


EAUX 
très  troTib. 


142  ™g 

min.  Ib""^ 
ma.  209"^9 

1™9,7 
min.  l™sf,5 
max.   2"^^ 


Moyenne 
de  toutes 
les  anal. 


45mg 


3"^9 


Maxim, 
de  tolé- 
rance 


50^9 


4ing 


L'ammoniaque  s'y  trouve  au  taux  maximum  de 
5  dixièmes  de  milligramme  ;  huit  fois  l'analyse  n'en 
a  pas  constaté.  Trois  analyses  complètes  indiquent 
des  traces  légères  de  chlorures  et  de  sulfates.  Quant 
au  résidu  d'évaporation,  il  est  en  moyenne  de  275  mg. 
et  celui  de  calcination  de  192  mg.  ;  la  différence, 
soit  la  perte  au  rouge,  s'élève  à  83  mg.  Cette  dernière 
dépasse  de  42  mg.  le  chiffre  fixé  par  Parkes  pour  une 
eau  (n  utilisable.  » 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  la  composition  de  l'eau 
du  Seyon  est  excessivement  variable  et  que  les  écarts 
des  matières  organiques  s'étendent  de  12  à  209  mg. 

Les  nitrites  et  les  nitrates  se  comportent  inverse- 
ment aux  substances  organiques.  Plus  l'eau  est  lim- 
pide, plus  ils  sont  abondants  et  dépassent  dans  ce 
cas  de  2  mg.  la  tolérance.  Ce  fait  s'explique  aisément. 

Il  ne  faudrait  pas  admettre  que  les  82  mg.  de  la 
perte  au  rouge  du  résidu  d'évaporation  représentât 
exactement  la  proportion  des  matières  organiques  ani- 
males ou  végétales.  Il  faut  tenir  compte  de  la  trans- 
formation de  certains  sels,  du  dégagement  d'acide 
nitreux  provenant  des  nitrates  et  de  la  disparition 
des  sels  volatils.  On  peut  conclure  à  la  présence 
abondante  de  matières  organiques  d'origine  végétale. 
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lorsque  l'analyse  par  la  liqueur  titrée  de  permanganate 
de  potasse  ne  décèle  que  peu  de  matières  organiques 
oxydables.  Malgré  cela,  le  résidu  de  calcination  est 
encore  trop  fort. 

L'inconstance  de  la  composition  chimique  de  Teau 
résulte  surabondamment  des  analyses  ci-dessus  ;  de 
potable  qu'elle  est  en  temps  ordinaire,  elle  peut  d'une 
heure  à  l'autre  devenir  insalubre  au  premier  chef. 

Il  semble  qu'il  eti  est  aussi  de  même  au  point  de 
vue  des  microbes  ;  c'est  du  moins  ce  qui  ressortirait 
d'expériences  faites  à  Berne  par  M.  le  prof.  Lichtheim, 
qui  a  eu  l'obligeance  de  me  communiquer  ses  résul- 
tats. 

Les  30  octobre  et  6  novembre  1882,  ce  savant  cli- 
nicien soumit  à  la  méthode  des  cultures  des  échan- 
tillons de  l'eau  du  Seyon  et  de  l'Ecluse,  deux  gout- 
tes de  chaque  eau  étant  niélangées  à  10  centimètres 
cubes  de  liquide  nourricier  et  abandonnées  à  la  tem- 
pérature de  la  chambre.  Il  se  développa  régulièrement 
dçins  l'eau  de  l'Ecluse  de  nombreux  schyzomycètes 
(microcoques  et  bacilles).  L'eau  du  Seyon,  du  30 
octobre,  se  comporta  exactement  comme  celle  de 
l'Ecluse,  tandis  que  celle  du  6  novembre  ne  réagit 
presque  pas.  L'eau  alimentaire  de  Berne,  prise 
comme  point  de  comparaison,  resta  toujours  inerte. 

Pour  tirer  de  ces  expériences  des  conclusions  posi- 
tives, il  faudrait,  ajoute  M.  le  prof.  Lichtheim,  les 
poursuivre  méthodiquement  sur  place. 

Bien  que  nous  ne  puissions  rien  conclure  sur  la 
spécificité  des  microbes  obtenus  par  voie  de  culture, 
il  n'en  résulte  pas  moins  que  l'eau  du  Seyon,  même  à 
l'état  de  clarté,  renferme  des  quantités  variables  de 
microorganismes . 
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Les  causes  de  Tinsalubrité  de  notre  eau  alimen- 
taire dépendent  du  régime  torrentiel  du  cours  d'eau 
qui  les  fournit  et  qui  draine  une  superficie  de  ter- 
rain de  45  kilomètres  carrés,  habitée  par  plus  de 
8500  personnes  réparties  dans  4200  habitations. 
(Recensement  de  1882).  Que  l'eau  vienne  à  tomber 
en  certaine  quantité,  voilà  la  cuvette  d'un  district 
agricole  balayée  ;  l'eau  qui  a  servi  à  ce  nettoyage  se 
déverse  directement  dans  le  Seyon,  et  de  là  à  nos  gou- 
lots de  fontaines^  il  n'y  a  qu'un  pas.  Je  ne  veux  pas 
insister  sur  les  dangers  encore  plus  positifs  résultant 
du  déversement  plus  ou  moins  intégral  des  vidanges 
des  localités  sises  sur  les  bords  du  torrent.  Tout  cet 
ensemble  de  circonstances  fâcheuses  est  horriblement 
dangereux  d'une  manière  générale  et  plus  spéciale- 
ment encore  au  point  de  vue  de  la  fièvre  typhoïde. 
Que  d'occasions  pour  que  des  germes  spécifiques 
viennent  se  glisser  dans  notre  eau  !  Lavage  de  la  sur- 
face du  sol,  spécialement  des  matières  répandues  sur 
les  champs  et  du  trop  plein  des  fosses  d'aisances, 
lavage  au  Seyon  même  des  linges  et  autres  objets 
ayant  appartenu  à  des  malades,  projection  directe 
dans  la  rivière  de  leurs  produits  morbides.  On  ne 
pourrait  demander  davantage. 

Encore  faut-  il  pour  tout  cela  qu'il  y  ait  des  typheux 
au  Val-de-Ruz  !  C'est  un  point  à  démontrer. 

J'aurais  voulu  pouvoir  dresser  une  courbe  de  mor- 
talité mensuelle  pour  ce  district,  comme  je  l'ai  fait 
pour  Neuchâtel;  malheureusement  j'ai  dû  y  renoncer, 
vu  le  manque  total  des  documents  ;  avant  1875,  les 
registres  de  l'état  civil  ne  mentionnent  pas  la  cause 
des  décès  et  les  certificats  médicaux  antérieurs  à  cette 
époque  n'existent  plus. 
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Je  résume  ici  les  données  que  j'ai  pu  recueillir. 


Etat  civil  de  Dombresson 

28  décès  de  1868-1882, 

> 

Fontaines 

12        » 

1867-1870 

et  de  1872-1882. 

> 

Coffrane 

6        » 

1868-1882. 

» 

Savagnier 

6        » 

1876-1882 

» 

Valangin 

5        » 

1872-1882 

» 

Ghézard 

1         » 

1875-1882 

Total  : 

58 

Il  manque  deux  circonscriptions.  Néanmoins  ce 
total  n'est  pas  très  rassurant. 

En  compulsant  les  registres  d'admission  des  hôpi- 
taux de  Neuchâtel,  j'ai  obtenu  des  résultats  qui 
démontrent  que  la  fièvre  typhoïde  est  endémique  au 
Val-de-Ruz.  En  effet,  depuis  1835,  ce  district  nous  a 
envoyé  chaque  année,  sauf  1863,  1870  et  1878  des 
typheux,  dont  le  total  se  monte,  pour  45  ans,  à  i80 
(maximum  annuel  de  H).  Tous  ces  malades  nous 
viennent  de  28  localités,  hameaux,  maisons  isolées. 
Gernier,  Valangin,  Chézard,  Dombresson  et  les  Hauts- 
Geneveys  sont  en  tête.  On  peut  donc  dire  que  nous 
sommes  en  tout  temps  exposés  à  recevoir  à  Neuchâtel 
des  produits  morbides  typhiques  et  que  le  Val-de-Ruz 
constitue  pour  nous  un  danger  permanent  qui  est 
aggravé  en  temps  de  pluie. 

Or,  nos  courbes  de  mortalité  démontrent  d'une 
façon  évidente  que  les  allures  de  la  fièvre  typhoïde 
ont  changé  subitement  à  partir  de  décembre  1839  ; 
d'endémique  qu'il  était,  le  fléau  est  devenu  épidémi- 
que,  et  comme  l'eau  du  Seyon  constitue  un  élément 
nouveau  à  Neuchâtel  depuis  1837,  n'a-t-on  pas  de. 
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bien  fortes  raisons  de  conclure  ici  et  sans  aucun  parti- 
pris  à  un  rapport  de  cause  à  efîet?  Plus  l'usage  de 
cette  eau  s'est  généralisé,  plus  elle  a  été  introduite 
dans  les  maisons  par  les  concessions  particulières, 
plus  la  morbidité  a  augmenté.  Pour  s'en  convaincre,  il 
n'y  a  qu'à  suivre  le  tracé  de  la  courbe  depuis  1867. 

Suivons  un  peu  la  marche  de  nos  diverses  épidé- 
mies au  moyen  des  renseignements  qui  sont  à  notre 
disposition  et  commençons  par  la  dernière. 

L'épidémie  de  1882  est  le  type  d'une  épidémie 
généralisée  à  un  haut  degré,  mais  heureusement  peu 
meurtrière.  Les  rapports  officiels  des  médecins  pré- 
cisent son  début  d'une  manière  remarquablement 
serrée,  soit  du  14  au  16  septembre.  Dans  le  com- 
mencement, les  cas  étaient  mal  définis,  mais  au  bout 
de  peu  de  temps  le  doute  ne  fut  plus  possible.  La 
fièvre  envahit  tous  les  quartiers  simultanément,  dans 
le  haut  de  la  ville  comme  dans  le  bas,  adroite  comme 
à  gauche,  atteignant  également  la  classe  pauvre  et  la 
classe  riche  ;  elle  attaqua  indifféremment  les  vieux  et 
les  jeunes,  les  étrangers  comme  les  indigènes,  tant 
et  si  bien  qu'un  mois  après  son  apparition,  elle  avait 
frappé  plus  de  600  personnes,  soit  la  24'"«  partie  de 
la  population,  sans  compter  les  cas  qui  sont  restés 
inconnus.  A  partir  du  milieu  de  novembre,  le  fléau 
diminue  d'intensité  et  s'éteint  après  avoir  englobé 
784  personnes  et  fait  13  victimes.  Un  décès  repré- 
sente donc  60  malades  environ.  Ce  chiffre  doit  être 
encore  au-dessous  de  la  réalité,  car  il  y  a  eu  des  cas 
de  décès  parmi  les  malades  renvoyés  chez  eux. 

Lorsque  dans  une  même  famille  plusieurs  mem- 
bres tombent  simultanément  malades,  en  présentant 
tous  les  mêmes  symptômes,  on  suppose  d'emblée  un 
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empoisonnement.  Et  ne  sont-ce  pas  là  les  allures  d'une 
intoxication  et  quelle  autre  substance  pourrait  en  être 
la  cause,  sinon  l'eau  du  Seyon,  qui  se  trouve  pour 
ainsi  dire  dans  chaque  maison.  Chose  curieuse  et  qui 
corrobore  cette  supposition,  le  mal  s'arrête  à  Port- 
Roulant,  là  où  finissent  les  canaux,  et  Serrières  reste 
indemne.  Peut-on  raisonnablement  admettre,  étant 
donnée  la  configuration  du  sol  de  notre  ville,  que  les 
gaz  du  sous-sol  soient  sortis  en  masse  sur  tous  les 
points  à  la  fois  ;  il  faudrait  avoir  eu  des  changements 
subits  de  température  et  les  trois  mois  qui  ont  pré- 
cédé l'épidémie  ont  eu  des  températures  bien  en  des- 
sous de  la  normale  ? 

Bien  plus,  juin  et  juillet  ont  été  pluvieux,  août  pen- 
dant la  seconde  moitié  ;  du  1®^  au  15  septembre,  il  est 
tombé  135"^™  d'eau,  c'est-à-dire  les  Vs  de  la  quantité 
mensuelle  ;  la  pluie  est  venue  sous  forme  d'averses 
abondantes  laver  la  surface  du  Val-de-Ruz,  et  la  fièvre 
typhoïde  sévissait  depuis  le  mois  d'août  dans  plu- 
sieurs localités  de  ce  district,  principalement  à  Dom- 
bresson,  Villiers,  au  Grand  et  au  Petit-Savagnier,  à 
Saules,  Yillars,  Fenin,  Boudevilliers  et  Fontaines. 
Pour  de  plus  amples  détails,  je  renvoie  à  la  brochure 
de  M.  le  D*"  Guillaume,  vice-président  de  la  commis- 
sion d'Etat  de  santé  :  Leau  du  Seyon  et  la  fièvre 
typhoïde. 

En  décembre  1874,  nouvelle  explosion  de  la  fièvre, 
suivant  une  période  où  l'endémie,  secouée  sous  l'in- 
fluence de  l'entrée  de  l'armée  française,  est  plus  ser- 
rée que  d'habitude.  Nous  nous  trouvons  dans  les 
mêmes  conditions  qu'en  1882  :  pluies  abondantes 
en  novembre,  107™™  d'eau  (normale  correspondante 
=rr67mra)  et  en  décembre,  148™™  (normale  54™™);  fiè- 
vre typhoïde  à  EngoUon,  Fenin,  Savagnier. 
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Huit  médecins,  convoqués  le  24  janvier  1875  par  la 
direction  de  Police  municipale,  accusent  en  ville  105 
cas  de  fièvre  typhoïde  graves,  sans  compter  de  nom- 
breux cas  légers.  Tous  les  quartiers  de  la  ville  sont 
frappés  indistinctement. 

Nouvelle  recrudescence  en  juillet  et  août,  sur  la 
cause  de  laquelle  on  peut  être  dans  le  doute.  Goïn- 
cide-t-elle  avec  les  remuements  de  terrains  nécessités 
par  le  changement  de  la  conduite  maîtresse  du  gaz, 
ou  résulte-t-elle  de  la  quantité  énorme  de  pluie  tom- 
bée en  juin,  juillet  et  août?  Cette  dernière  alterna- 
tive paraît  plus  probable,  car  les  rues  touchées  n'ont 
pas  été  fouillées  profondément,  le  sol  remué  n'était 
pas  fétide  et  l'humidité  du  mois  de  juin  ne  lui  a  pas 
permis  de  prendre  l'état  pulvérulent. 

Troisième  exacerbation  subite  en  novembre,  qui 
diminue  rapidement  et  finit  au  mois  de  février  1876. 
Derechef,  des  pluies  abondantes  en  novembre  et 
décembre  (149  et  159™"^  d'eau  tombée).  Le  22  décem- 
bre, 9  médecins  ont  en  traitement  en  ville  et  dans  les 
hôpitaux  145  typheux  provenant  du  ressort  municipal. 
Cette  nouvelle  secousse  est  très  sérieuse,  les  cas  gra- 
ves abondent  et  leur  traitement  se  prolonge.  La  mor- 
talité prend  des  proportions  inquiétantes.  Les  hôpi- 
taux sont  encombrés  et  pour  leur  permettre  de  rece- 
voir de  nouveaux  malades,  dont  l'admission  est 
urgente,  la  Direction  de  police  crée  à  l'Hôtel  muni- 
cipal actuel  un  dépôt  de  convalescents. 

L'année  1875  sera  marquée  en  noir  dans  les  anna- 
les de  la  fièvre  typhoïde  ;  38  décès  de  ce  chef,  soit 
le  3  7oo  d®  ^^  population,  189  admissions  dans  les  hôpi- 
taux, ce  qui  peut  bien  donner  un  chiffre  approxima- 
tif annuel  de  malades  égal,  sinon  supérieur  à  celui 
de  1882. 
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L'épidémie  de  1850  est  le  type  le  plus  accentué 
d'une  explosion  typhoïde  survenant  au  milieu  d'un 
calme  plat,  absolument  comme  celle  de  1868,  dont 
l'importance  n'a  heureusement  pas  été  considérable. 
Je  ne  sais  si,  vers  la  fin  de  1849,  le  temps  a  été  plu- 
vieux, mais  la  fièvre  régnait  au  Val-de-Ruz  et  spécia- 
lement à  Dombresson  qui,  en  novembre  et  décem- 
bre 1849,  a  déversé  sur  Neuchâtel  6  malades.  Ger- 
mer, les  Geneveys-sur-Goffrane,  Boudevilliers  et 
Savagnier  nous  ont  aussi  envoyé  des  typheux.  La 
mortalité  annuelle  est  du  5,1  <>/oo. 

Enfin,  2  ans  après  l'introduction  de  l'eau  du  Seyon, 
nous  rencontrons  en  1840  deux  épidémies  bien  dis- 
tinctes l'une  de  l'autre.  Les  conditions  météorologi- 
ques me  font  défaut.  En  1839,  il  n'est  venu  qu'un 
malade  du  Val-de-Ruz  à  l'hôpital,  et  encore  dans  le 
mois  de  février  ;  par  contre  Valangin  et  Dombresson 
nous  en  fournissent  4  en  mars,  avril,  mai  et  septem- 
bre de  l'année  1840. 

Ainsi  donc,  depuis  que  Neuchâtel  reçoit  son  eau  du 
Val-de-Ruz,  la  fièvre  typhoïde  apparaît  sous  forme 
d'épidémies  ayant  un  caractère  de  gravité  bien  pro- 
noncé ;  on  en  compte  8  pendant  les  46  ans  de  ce 
régime  et  l'état  endémique  doit  évidemment  empirer 
sous  l'influence  de  pareilles  secousses. 

Jusqu'à  preuve  du  contraire,  je  crois  qu'on  peut 
accuser  l'eau  du  Seyon  de  l'aggravation  de  notre  situa- 
tion hygiénique,  et  qu'elle  occupe  à  Neuchâtel  la  pre- 
mière place  parmi  les  causes  nombreuses  qui  jouent 
nu  rôle  dans  l'étiologie  de  la  fièvre  typhoïde  ;  il  serait 
exagéré  de  vouloir  lui  endosser  le  mal  en  entier,  car 
son  influence  doit  être  maintes  fois  atténuée  ou  même 
suspendue  par  des  facteurs  qui  nous  échappent  et  il 
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est  bien  heureux  qu'il  en  soit  ainsi.  Les  pluies  sont 
souvent  tombées  sur  des  foyers  typheux  au  Val-de- 
Ruz;  le  Seyon,  transformé  en  torrent,  a  souvent  char- 
rié des  germes  morbides  sans  que  nous  ayons  eu 
d'épidémies. 

Plus  nous  avançons,  plus  la  morbidité  augmente 
d'une  manière  absolue  ;  comme  compensation,  la 
courbe  de  mortalité  baisse;  de  1,6  ©/oo  pour  la  pé- 
riode de  1840  à  1849,  elle  descend  graduellement  et 
s'arrête  à  une  moyenne  de  0,7  %o  l®s  dix  dernières 
années,  malgré  4  épidémies.  , 

J'ai  la  conviction  que  cette  décroissance  est  tout  à 
l'actif  des  nouveaux  traitements  de  la  fièvre  typhoïde, 
qui  se  sont  fait  jour  depuis  1865.  Avant  cette  époque, 
la  mortalité  de  quelques  grands  hôpitaux  (Kiel,  Wurz- 
bourg,  Erlangen,  Baie)  était  en  moyenne  de  25  Vo? 
actuellement  elle  est  de  10  o/o  environ. 

En  1877,  sur  10901  typheux  soignés  dans  tous  les 
hôpitaux  allemands,  1309  succombaient,  soit  le  12,8o/o 
et  en  1878,  la  mortalité  de  12406  malades  était  de 
13,5 7o-  A  Neuchâtel,  nous  avons  depuis  1870  une 
mortalité  de  ll,2  7o-  La  médecine  a  fait  une  partie 
de  l'œuvre  d'améUoration,  mais  Neuchâtel  s'accommo- 
dera bien  mieux  de  l'âge  d'or  où  l'hygiène  prophylac- 
tique viendra  rendre  la  thérapeutique  superflue  et 
restreindre  à  son  minimum  le  nombre  des  maladies 
dites  ce  évitables  »  parmi  lesquelles  la  fièvre  typhoïde 
occupe  la  première  place. 

J'espère  que  ceux  qui  liront  ces  lignes  acquerront 
la  conviction  que  l'eau  et  le  sol  sont  à  Neuchâtel  des 
foyers  de  fièvre  typhoïde  et  que  là  est  le  repaire  d'un 
ennemi  qu'il  faut  combattre  à  outrance.  Il  s'agit  de 
l'avenir  de  notre  ville,  dont  le  bien-être  est  actuelle- 
ment compromis  et  qui  traverse  une  période  de  crise. 
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J'espère  aussi  que  le  bilan  de  la  fièvre  typhoïde,  qui 
résulte  de  ces  recherches,  ne  suggérera  à  personne 
ridée  que  toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire. 

Les  autorités  s'occupent  d'un  changement  complet 
de  notre  eau  alimentaire  et  travaillent  à  diminuer, 
dans  la  mesure  du  possible,  les  dangers  de  l'état  de 
choses  actuel.  Il  est  bon  qu'elles  améliorent  aussi  notre 
canalisation,  ce  travail  dût-il  exiger  des  sacrifices  pé- 
cuniaires considérables  et  quand  même  sa  mise  à 
exécution  pourrait .  raviver  momentanément  le  mal 
qu'on  cherche  à  extirper. 

Il  faut  à  Neuchâtel  une  canalisation  qui  remplisse 
les  conditions  de  salubrité  exigées  par  M.  Durand- 
Claye,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  à 
Paris,  qui  disait  au  congrès  de  Genève  ce  qui  suit  : 

«  Quel  que  soit  le  procédé  employé,  pourvu  que  la 
circulation  soit  continue,  qu'il  n'y  ait  nulle  part  stag- 
nation, l'égout  se  présente  comme  l'orgajie  essentiel 
de  l'assainissement  de  la  ville.  Si  la  vitesse  du  cou- 
rant et  si  la  quantité  d'eau  sont  suffisantes,  si  les  pa- 
rois sont  lisses,  toutes  les  matières  circulent  sans 
fermenter  et  sans  infecter  les  voies  qu'elles  traversent 
souterrainement;  l'air  toujours  saturé  d'humidité  ne 
laisse  échapper  que  difficilement  des  germes  morbides 
dans  l'atmosphère.  » 

Ajoutons  enfin  que  M.  le  D""  Miquel,  à  Paris,  a  con- 
staté que  l'air  d'égoûts  largement  ventilés  et  conve- 
nablement alimentés  renfermait  souvent  dix  fois  moins 
de  microbes  que  l'air  de  la  rue  et  plusieurs  centaines 
de  fois  moins  de  microbes  que  l'air  des  hôpitaux  les 
mieux  tenus. 

Francfort  s/M  et  Dantzig  ont  payé  leurs  travaux 
d'assainissement  au  prix  d'une  recrudescence  de  la 


—    324    -- 

fièvre  typhoïde;  mais  les  résultats  favorables  ne  se 
sont  pas  fait  attendre.  Ces  travaux  ont  consisté  dans 
l'apport  d'une  eau  de  source  de  qualité  irréprochable 
et  dans  l'installation  d'une  canalisation  convenable 
pour  l'évacuation  intégrale  des  immondices. 

Francfort  a  commencé  l'établissement  des  vsrater- 
closçts  en  1872.  Voici,  d'après  M.  Varrentrapp,  la 
marche  de  sa  mortalité  typhoïde  : 

1856-60  :  0,85  o/oo  mortalité  typhoïde. 
1861^5  :  0,50  o/oo         »  » 

1866-70  :  0,66  «/oo         »  ^ 

0)  1871-75:  0,72  o/oo         »  » 

1876-79  :  0,21  o/oo         »  » 

Dantzig  avait  avant  1870  une  mortalité  générale 
moyenne  de  36,5  o/oo  avec  des  maximum  de  49,1  o/oo 
et  55^1  o/oo  dans  certains  quartiers.  De  1872  à  1879, 
après  l'achèvement  complet  des  travaux,  la  mortalité 
générale  baissa  à  28,5  o/oo.  Dans  certains  quartiers, 
elle  diminua  de  45,9  o/oo  à  33,4  o/o©  et  dans  une  frac- 
tion de  quartier  où  l'eau  de  source  a  été  introduite, 
mais  dont  les  égouts  ne  sont  pas  encore  terminés,  le 
progrès  a  été  plus  lent,  30,6  o/oo  sur  33,5  <>/oo. 

L'influence  sur  la  mortalité  typhoïde  a  été  remar- 
quable : 

1864-71    0,7  à  1,2  o/oo 

1874  0,5  o/oo 

1875  0,32  o/oo 

1876  0,25  o/oo 

1877  0,25  o/oo 

1878  0,19  o/oo 

1879  0,17  o/oo 

1880  0,074  o/oo 

(1)  Commencement  des  travaux. 
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Cette  chute  est  surtout  éloquente.  Hambourg,  Ber- 
lin et  Munich  bénéficient  actuellement  de  leur  nou- 
velle situation. 


CONCLUSIONS 

La  fièvre  typhoïde  est  endémique  à  Neuchâtel. 

Depuis  1840  seulement,  elle  apparaît  sous  forme 
d'épidémies,  et  cela  à  partir  du  moment  où  l'eau  du 
Seyon  a  été  introduite  comme  eau  alimentaire. 

De  4803  à  1840  (sans  1814),  la  moyenne  de  morta- 
lité typhoïde  est  de  0,6  «/oo  de  la  population  (mini- 
mum :  0,2  o/oo,  maximum  :  2,0o/oo);  de  1840  à  1882 
(sans  1871),  elle  monte  à  1,1  ^/oo  (minimum  :  0,2  o/oo, 
maximum  :  6,2  ®/oo).  De  1803  à  1882,  cette  moyenne 
est  de  0,9  o/oo. 

L'eau  de  Neuchâtel  doit  être  déclarée  insalubre, 
parce  qu'elle  est  prise  dans  une  rivière  à  régime 
torrentiel,  alimentée  principalement  par  de  l'eau  de 
surface,  et  comme  il  existe  une  corrélation  entre 
Texplosion  épidémique  de  la  fièvre  typhoïde  à  Neu- 
châtel et  d'une  part  la  quantité  d'eau  tombée,  d'au- 
tre part  la  présence  continuelle  de  typheux  dans  le 
district  du  Val-de-Ruz,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
le  mal  nous  vient  de  cette  eau. 

Le  sous-sol,  imprégné  de  putridité  banale  et  de  ger- 
mes spécifiques,  entretient,  selon  toute  probabilité, 
Tendémie  typhoïde. 

Les  remèdes  à  apporter  sont  les  suivants  :  1®  Intro- 
duction d'une  nouvelle  eau  potable  de  bonne  qualité 
et  en  quantité  suffisante;  2°  Assainissement  du  sous- 
sol  au  moyen  d'une  canalisation  bien  construite. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES 

Tracé  de  la  mortalité.  L'espace  réservé  à  chaque 
année  est  divisé  en  42  colonnes  correspondant  aux 
douze  mois  et  le  chiffre  des  décès  mensuel  est  indi- 
qué par  la  hauteur  des  larges  traits  verticaux,  chaque 
ligne  horizontale  représentant  un  cas  de  décès.  La 
courbe  de  la  mortalité  annuelle  résulte  de  l'addition 
des  cas  survenus  pendant  les  différents  mois. 

Le  tracé  de  la  morbidité  est  construit  identiquement 
au  premier.  Il  concerne  le  nombre  des  typheux  ad- 
mis dans  nos  trois  hôpitaux  depuis  4835. 

La  ligne  de  séparation  des  années  4836  et  1837, 
plus  accentuée  que  les  autres,  indique  le  moment  où 
l'eau  du  Seyon,  prise  à  400  mètres  au-dessus  du  pont 
du  Vauseyon,  fut  introduite  à  Neuchâtel,  et  celle  de 
4866-67  l'inauguration  du  régime  actuel  des  eaux. 

Enfin  la  mortalité  typhoïde,  réduite  au  pour  mille 
de  la  population,  fait  l'objet  de  la  troisième  planche. 
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Je  tiens  à  remercier  mes  honorables  confrères  et 
médecins  d'hôpitaux,  MM.  les  D"  Borel,  Cornaz  et 
de  Montmollin,  de  l'obligeance  avec  laquelle  ils  ont 
mis  à  ma  disposition  le  matériel  nécessaire  pour  éta- 
blir la  courbe  de  morbidité,  et  M.  Redard,  ingénieur, 
qui  a  bien  voulu  se  charger  de  la  réduction  des  tracés. 
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SUR 


L'HYDROLOGIE  DES  GORGES  DE  LA  REUSE 


ET  DU       . 


BASSIN  DE  NOIRAIGUE 


Par  G.  RiTTBR,  ingénieur 


Dans  un  Mémoire  publié  Tan  dernier,  intitulé  Eau- 
For  ce-Lumière-Electricité^  (*)  j'ai  exposé  aux  autorités 
cantonales  et  municipales  un  projet  d'utilisation  ra- 
tionnelle des  forces  hydrauliques  de  la  Reuse,  conçu 
de  manière  à  pouvoir  répartir  presque  partout  dans  le 
canton  de  Teau  et  de  la  force,  et  même  d'utiliser 
cette  dernière  sous  forme  d'électricité  et  de  lumière. 

Dans  l'opuscule  qui  traite  de  cette  question,  je  me 
suis  occupé  d'une  manière  sommaire  des  eaux  de 
sources  nécessaires  aux  besoins  d'un  projet  général 
d'alimentation  que  je  préconise,  non  seulement  pour 
Neuchâtel,  mais  encore  pour  la  Chaux-de-Fonds  et 
toutes  les  localités  du  Val-de-Ruz  et  du  Vignoble  qui 
en  ont  besoin. 

J'ai  fait  alors  entrevoir  la  possibilité  : 

(1)  Voir  le  présent  Bulletin,  p.  76. 
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1«  De  se  procurer  de  GOOO  à  lOOQO  litres  d'eau 
nécessaires  par  minute  pour  remplir  ce  but,  dans  le 
bassin  de  Noiraigue,  bassin  souterrain  bien  entendu^ 
où  il  serait  opéré  une  succion  au  moyen  de  galeries 
percées  dans  les  masses  d'éboulis  ou  d'alluvions  gra- 
veleuses, terrains  de  transport,  etc,  qui  le  remplis- 
sent au-dessous  des  argiles  et  terres  qui  en  nivellent 
assez  parfaitement  la  surface  apparente  cultivée. 

S^  J'ai  également  insisté  sur  la  possibilité  de  pou- 
voir augmenter  le  volume  d'eau  ainsi  obtenu,  par  la 
dérivation  de  diverses  sources  situées  au-dessus  de 
Torifice  de  Taqueduc,  et  qu'il  serait  facile  d'y  amener 
sans  frais  eonsidéi^ables. 

3*  Enfin,  pour  compléter  la  certitude  de  l'excellence 
et  de  la  réussite  absolue  de  mon  système,  j'ai  encore 
indiqué  que,  si  les  moyens  précédents  devenaient  in- 
suffisants avec  le  temps,  grâce  à  un  emploi  considé- 
rable d>au  potable,  il  serait  alors  toujours  possible 
de  trouver  une  masse  supplémentaire  d*eau  excel- 
lente, soit  en  captant  les  nombivuses  sources  appa- 
rentes dans  les  Gorges,  à  une  faible  hauteur  sous  le 
grand  aqueduc  de  dérivation,  soit  en  captant  celles 
non  apparentes  dont  les  eaux  gorgent  le  remplissage 
graveleux  du  fond  du  ravin  de  la  Reuse;  puis^  de 
projeter  les  eaux  ainsi  obtenues  dans  Taqueduc  avec 
peu  de  fraiss.  pms«.iu>n  ct^  lieux,  la  hauteur  de  refou- 
lement serait  considérsxMemeut  révtuice. 

J^aî  eu  Tavantap*.  Messieurs^  de  vous  communi- 
quer  mou  travail  de  Tan  dertùer.  desdué  à  vulgariser 
kl  question,  travail  ne  cv^mjvrtaut.  pour  être  com- 
pris de  chacun,  qu'uu  expose  succiuv  t  plutôt  affirma- 
tif  que  dêmoûstnxùf.  suftisaut  pt*ut-<?tre  pour  éclaidr 
des  municipalités  et  des  députés  sur  la  voie  à  suivre. 
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mais  assurément  trop  peu  scientifique  pour  une  so- 
ciété savante,  dont  les  membres,  géologues  attitrés 
pour  les  uns ,  naturalistes,  physiciens ,  médecins  et 
chimistes  émérites  pour  les  autres,  ont  le  droit,  je 
dirai  même  un  peu  le  devoir  d'analyser  plus  profon- 
dément une  question  aussi  vitale  et  aussi  brûlante, 
dont  la  solution  est  aussi  capitale  pour  notre  hygiène 
et  le  bien-être  de  nos  populations. 

C'est  pourquoi,  dans  le  présent  mémoire,  je  vais 
Messieurs,  cJBéb  géologiques  en  mains  et  calculs 
hydrographiques  à  l'appui,  vous  faire  la  démonstration 
aussi  complète  qu'il  me  sera  possible  de  l'excellence 
et  de  la  vérité  scientifique  de  mon  système  d'alimen- 
tation d'eau  et  vous  serez,  j'en  suis  certain,  rigoureu- 
sement convaincus  qu'il  offre  de  nombreux  et  puis- 
sants moyens  de  se  procurer,  définitivement  et  pour  la 
durée  de  plusieurs  générations,  le  volume  de  bonne 
eau  nécessaire  aux  localités  du  canton  qui  en  sont 
dépourvues. 

Il  sera  alors  possible  de  pourvoir  largement  à  ces 
besoins  sans  avoir  plus  jamais  recours  à  des  eaux 
impures  ou  malsaines,  auxquelles  on  attribue  en  par- 
tie et  avec  raison,  comme  nous  l'a  démontré  M.  le 
D^  Nicolas,  la  moyenne  défavorable  et  élevée  de  la 
mortalité  chez  nous  pour  certaines  maladies,  comme 
pour  la  fièvre  typhoïde,  par  exemple,  où  elle  est  ac- 
tuellement de  1,  4  p.  o/oo,  alors  que  presque  partout 
ailleurs  cette  moyenne  n'est  qu'une  fraction  d'unité 
pour  mille. 

Cela  dit,  j'entre  en  matière. 

Je  m'occuperai  d'abord  du  bassin  hydrographique 
récepteur  des  eaux. 

Le  champ  de  réception  des  eaux  comporterait  : 


:./,■ 


u 
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a)  Le  Bassin  souterrain  de  Noiraigue  ; 

6)  Les  Gorges  de  la  Reuse,  de  Noiraigue  au  Champ- 
du-Moulin  ; 

c)  L'aval  des  Gorges,   au-dessous  du  Champ-du- 
Moulin. 

Etudions    donc    zone    par  zone  chacune    de   ces 
parties. 


Bassin  sonterrrâ  de  Noiraigue 


;  •>••  l 


. 


'. 


Le  Bassin  de  Noiraigue,  terminant  le  Val-de-Tra- 
vers  du  côté  Est,  peut  être  considéré  géologiquement 
parlant  comme  l'intermédiaire  entre  le  Val-de-Tra- 
vers,  simple  vallée  jurassique  normale,  sans  brisure 
des  couches,  et  l'effroyable  plissement  des  Gorges  de 
la  Reuse,  où  tout  semble  à  l'état  de  dédale  inextrica- 
ble, et  complètement  bouleversé. 

En  effet  : 

Le  Val-de-Travers  est  souterrainement  formé  (voir 
fig.  1)  par  la  concavité  cylindrique  des  assises  Ju- 
rassiques supérieures  S,  recouvertes  par  le  crétacé  C, 
surmonté  lui-même  de  tertiaire  molassique  T,  le  tout 
recouvert  par-ci,  par-là,  de  matériaux  de  transport 
glaciaires  ou  autres,  d'éboulis,  et  enfin  nivelé  plus  ou 
moins  par  des  alluvions,  argiles,  tourbes,  dans  ses 
parties  basses  et  peu  déclives. 

Du  fait  que  chacune  des  puissantes  assises  jurassi- 
ques inférieures  I,  moyennes  M,  sont  formées  non  pas 
seulement  de  couches  calcaires  fissurées  et  perméa- 
bles, mais  encore  de  couches  marneuses  imperméables 
non  moins  puissantes,  alternant  avec  les  précédentes, 
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il  en  résulte  évidemment  que  dans  cette  vallée,  les 
eaux  pluviales  doivent  partiellement  se  réunir  dans  ses 
parties  basses  et  gorger  complètement  les  matériaux 
de  remplissage  qui  en  nivellent  le  fond,  puis  s'ache- 
miner par  filtrations  successives  du  côté  aval  de  la 
vallée  où  les  couches  imperméables  affleurent  et  les  y 
accumulent. 

Les  eaux  qui,  par  suite  de  filtrations  plus  profon- 
des, viennent-  se  concentrer  en  0  et  P  sur  les  mar- 
nes oxfordiennes  ou  bathoniennes,  doivent  gorger  les 
couches  perméables  qui  les  surmontent  ou  les  recou- 
vrent jusqu'à  un  niveau  où  elles  trouvent  une  issue 
pour  s'écouler,  ou  doivent  aller  rejoindre  les  précé- 
dentes eaux  en  aval  ainsi  que  je  vais  le  démontrer. 

Les  eaux  de  pluie  imprègnent  le  sol  suivant  la  ca- 
pacité absorbante  et  le  degré  hygrométrique  de  celui- 
ci  et  le  volume  ou  l'épaisseur  des  couches  qui  les 
absorbent.  Cette  absorption  est  généralement  lente 
dans  les  argiles,  dont  beaucoup  sont  même  imper- 
méables lorsqu'elles  sont  de  nature  plastique  ;  elle 
est  plus  active  dans  les  argiles  mélangées  de  sable, 
les  terrains  glaciaires,  certaines  couches  molassiques 
et  certains  calcaires  jaunes  du  Néocomien,  par  exem- 
ple. Elle  est  presque  complète  dans  les  bancs  fractu- 
rés du  Jura  supérieur  de  nos  arides  côtes,  où  les  cre- 
vasses, dans  certains  bancs,  engouffrent  tout  ce  qui 
tombe,  si  la  pente  provoquant  l'écoulement  rapide 
des  eaux  leur  en  donne  le  temps  ;  les  sables  et  gra- 
viers quaternaires  absorbent  aussi  considérablement 
d'eau. 

Les  eaux  non  absorbées  par  le  sol  ou  les  bas-fonds 
perméables  au-dessous  de  celui-ci  se  rendent  direc- 
tement au  cours  d'eau  qui  dévêtit  la  contrée.  Ce  sont 
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les  eaux  les  moins  propres  à  ralimentation,  surtout 
lorsqu'elles  proviennent  des  fortes  pluies  qui  ont  lavé 
la  surface,  délayé  les  engrais,  entraîné  les  poussières 
et  avec  elles  les  germes  de  toute  espèce  qui  y  trou- 
vent un  milieu  de  culture  et  de  développement  favo- 
rable. 

Dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe,  ces  eaux 
vont  dans  la  Reuse,  qui  sert  ainsi  d'émissaire  au 
départ  rapide  des  eaux  de  surface  et  de  tout  ce  qu'el- 
les emportent. 

Que  deviennent  les  eaux  souterraines  ? 

L'étude  des  profils  géologiques  relatifs  au  bassin  de 
Noiraigue  va  nous  le  faire  voir.  Examinons  la  coupe 
II  passant  par  les  Oeuillons.  Ici,  la  situation  et  l'allure 
des  couchés  géologiques  se  compliqué.  La  vallée  se 
rétrécit  singulièrement,  les  couches  du  Jura  supé- 
rieur sont  rompues  en  deux  endroits. 

D'abord,  les  couches  anticlinales  du  soulèvement 
sud,  chaîne,  de  la  Montagne  de  Boudry,  présentent 
une  solution  de  continuité  connue  sous  le  nom  de 
Creux-du-Van  d'un  côté  ;  puis,  le  fond  de  la  vallée 
nous  présente  une  rupture  encore  plus  considérable 
des  couches  synclinales,  dans  le  sens  horizontal  et 
presque  aussi  profonde  dans  le  sens  vertical,  entre  les 
Oeuillons  et  Rosières. 

L'une  des  ruptures  nous  montre  les  gigantesques 
escarpements  des  roches  du  Jura  supérieur  portlan- 
dien,  ptérocérien,  astartien;  ceux  du  Jura  moyen 
oxfordien  ou  autrement  pholadomien,  -spongitien, 
roches  coupées  sur  toute  leur  épaisseur,  enfin  la  rup- 
ture partielle  du  Jura  inférieur,  jusque  dans  ses  bancs 
constitutifs  centraux,  marnes  bathoniennes  ou  même 
peut-être  de  l'oolithe  inférieure,  du  bajocien,  etc. 
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L'autre  rupture  nous  fait  passer  du  tertiaire  à  la 
dalle  nacrée.  Le  Val-de-Travers,  vallée  jurassique 
normale  et  complète,  se  trouve,  sur  un  parcours  de 
2000  mètres  environ,  brusquement  veuf  de  la  même 
série  de  bancs,  la  dalle  nacrée  ou  oolithe  supérieure 
apparaissant  seule  et  fermant  le  vallon  à  Noiraigue  du 
côté  aval. 

La  Reuse  et  les  anciens  cours  d'eau  du  bassin  ont 
trouvé  là,  dans  ces  bancs  de  dalle  nacrée,  le  point  de 
résistance  suffisant  et  nécessaire  pour  arrêter  l'éro- 
sion, point  résistant  sans  lequel  le  vallon  de  Noirai- 
gue ne  se  serait  probablement  jamais  comblé  et  pré- 
senterait, sans  ce  remplissage,  une  gorge  aux  parois 
latérales  abruptes  et  escarpées,  d'un  faciès  semblable 
à  celui  des  Gorges  de  la  Reuse,  et  montrerait  en  long 
une  série  d'escarpements  en  gradins  comprenant  tous 
les  bancs,  depuis  la  dalle  nacrée  au  tertiaire  molassi- 
que.  (Coupe  III). 

Il  résulte  de  ce  fait  des  conséquences  bien  claires 
et  fort  intéressantes.  Citons  en  premier  lieu  l'imper- 
méabilité presque  complète  de  la  vallée  en  ce  point 
de  fermeture.  En  etfet,  la  dalle  nacrée,  roche  résis- 
tante aux  affouillements  et  qui  fait  barrage,  est  dou- 
blée par-dessous,  des  bancs  marneux  à  ciment  du 
Furcil,  et  par-dessus,  des  bancs  marneux  d'pxfordien, 
qui  apparaissent  à  Rosières.  Ces  derniers  opèrent  la 
retenue  des  eaux  souterraines  qui  alimentent  la  Noi- 
raigue et  sont  visibles  de  nouveau  en  aval  du  Furcil, 
à  droite  de  la  voie  ferrée,  immédiatement  avant  le 
Saut-de-Brot.  Comme  ces  bancs  marneux  d'oxfordien 
remontent  au  sud,  où  ils  sont  visibles  au  Creux-du- 
Van,  dans  les  éboulis  desquels  vient  sourdre  la  Fon- 
taine-froide,  on  peut   admettre    qu'ils  tapissent  en 
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et  d'enrochement,  avant  d'obtenir  la  solidité  néces- 
saire pour  y  installer  la  voie. 

Si  nous  examinons  la  coupe  IV,  passant  à  Noiraigue, 
nous  y  voyons  les  mêmes  accidents  et  complications 
géologiques.  C'est  en  ce  point  que  la  nappe  souter- 
raine de  la  vallée  des  Ponts,  retenue  par  l'oxfordien, 
s'est  frayée  un  déversoir  en  rongeant  sans  doute  celui- 
ci  jusque  sur  les  bancs  inférieurs  résistants  et  donné 
ainsi  naissance  à  la  Noiraigue,  dont  certains  filets 
d'eau  alimentent  les  fontaines  du  village  de  Noi- 
raigue. 

Ces  eaux  sont  d'assez  bonne  qualité,  contrairement 
à  l'opinion  généralement  répandue  partout  ailleurs 
que  dans  le  village  où  elles  sont  usagées  ;  il  est  pro- 
bable que  leur  coloration  jaunâtre  peu  appétissante, 
lors  des  temps  pluvieux  surtout,  et  leurs,  propriétés 
légèrement  purgatives  en  ces  temps  humides,  sont 
les  causes  de  la  mauvaise  réputation  dont  elles  jouis- 
sent à  tort. 

Le  fond  de  la  cuvette  à  Noiraigue  est  probablement 
encore  partiellement  recouvert  d'oxfordien,  mais  peu 
agrès  il  doit  disparaître,  car  la  dalle  nacrée  seule 
devient  apparente  dans  le  point  bas  du  profil  suivant. 
Les  escarpements  latéraux  présentent  des  masses 
d'éboulis,  qui  plongent  plus  ou  moins  profondément 
dans  les  matériaux  de  remplissage  dus  au  charriage 
des  eaux.  Ces  éboulis,  véritables  brèches  ou  bétons 
lorsqu'ils  durcissent,  seront  des  plus  précieux  pour  y 
établir  les  galeries  de  succion,  destinées  à  rechercher 
les  eaux  souterraines  du  système,  lorsqu'il  s'agira  de 
les  capter.  (Voir  le  croquis  V). 

Examinons  enfin  la  coupe  transversale  VI,  à  la  sor- 
tie même  de  la  Reuse.  Nous  y  remarquons  :  la  dispa- 
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rition  de  roxfordien,  le  relèvement  de  la  dalle  nacrée 
fermant  entièrement  la  vallée  ;  une  dépression  de  ces 
derniers  bancs  donne  passage  à  la  Reuse  et  a  réglé 
définitivement  le  niveau  des  remplissages  qui  ont 
comblé  la  vallée  en  amont. 

Il  est  évident  que,  du  côté  droit  de  la  Reuse,  les 
masses  du  terrain  glaciaire  recouvrent  des  bancs 
S,  S\S"  solides,  plus  élevés  que  la  Reuse  elle-même, 
car  autrement  les  masses  glaciaires  de  recouvrement 
eussent  été  délayées  plus  profondément  et  le  niveau 
des  remplissages  fluviaux  se  fût  réglé  d'après  ce 
niveau  bas.  (Voir  la  fig.  VII). 

Ces  masses  solides,  du  moins  le  bathonien  résis- 
tant, apparaissent  un  peu  plus  bas  par  un  relèvement 
à  droite,  relèvement  qui  a  forcé  la  rivière  de  tourner 
légèrement  à  gauche  et  d'y  attaquer  les  bancs  marneux 
inférieurs  à  ciment,  de  les  nettoyer  jusque  sur  le  cal- 
caire bajocien  résistant,  sur  lequel  la  Reuse  roule  ses 
eaux,  pour  couper  de  nouveau  ces  mêmes  bancs  au 
pont  de  la  Baleine,  où  elle  abandonne  le  flanc  apparent 
de  cette  roche  pour  côtoyer  jusqu'au  Saut-de-Brot  les 
travaux  de  défense  longeant  la  voie  ferrée  (profil 
VIII). 

Depuis  le  pont  de  la  Baleine  au  Saut-de-Brot,  la 
Reuse  coupe  le  bajocien,  roule  ses  flots  sur  le  batho- 
nien qu'elle  a  en  partie  nettoyé,  coupe  plus  bas  la 
dalle  nacrée,  roule  dessus,  coupe  l'oxfordien,  roule 
encore  dessus,  puis  enfin  coupe  le  Jura  supérieur  par 
la  fameuse  chute  aux  parois  verticales  peu  écartées, 
nommée  le  Saut-de-Brot. 

Les  dernières  grandes  eaux,  en  lavant  le  terrain 
glaciaire,  rive  droite,  en  face  de  la  source  dite  miné- 
rale, ont  mis  à  jour  le  bathonien  en  place,  fait  inté- 
ressant à  noter. 
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Si  maintenant  nous  comparons  les  quatre  profils 
géologiques  II,  IV,  VI,  X,  nous  constatons  que  les 
masses  séparant  les  deux  ruptures  de  Creux-du-Van 
et  des  Oeuillons-Rosières  et  qui  montrent  encore  le 
crétacé  aux  Oeuillons,  s'infléchissent  en  plongeant  à 
Noiraigue,  se  relèvent  au  profil  VI  sur  leur  côté  gau- 
che, en  même  temps  que  s'abaisse  le  Dos-d'Ane  situé 
à  leur  droite,  qu'enfin  au  profil  du  Furcil  X,  le  Dos-^ 
d'Ane  a  presque  disparu  sous  les  masses  glaciaires 
comme  le  reste  et  finalement  que  le  tout  forme  trois 
coulisses  ou  chenaux  placées  les  unes  dans  les  autres. 

Ces  coulisses  centrales,  séparées  de  la  montagne 
de  La  Tourne  par  la  voûte  oolithique  de  Brot-Fre- 
tr^ules,  et  séparées  de  la  Montagne  de  Boudry  par  la 
voûte  partie  oolithique,  partie  oxfordienne  du  Greux-du- 
Van-Trémont,  forment  le  plissement  central,  à  cou- 
ches synclinales,  des  Gorges  de  la  Reuse.  Le  rôle  de 
ce  plissement  central,  qui  commence  à  peine  par  une 
légère  concavité  aux  Oeuillons  et  finit  de  même  entre 
le  château  de  Rochefort  et  les  fameuses  dalles  verti- 
cales de  Rochefort,  ce  rôle,  au  point  de  vue  de  l'hy- 
drologie des  Gorges  est  considérable,  si  considérable 
parfois,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  qu'il  déroute 
^'hydrologue  qui  se  permet  de  conclure  trop  vite,  et  il 
devient  si  important  en  aval  des  Gorges  qu'il  est  sou- 
vent le  facteur  principal  des  questions  à  résoudre. 

Ce  plissement  central  est  formé  des  couches  per- 
méables et  fissurées  du  Jura  supérieur,  reposant  sur 
l'oxfordien  et  doublé  par  dessus  de  vàlangien,  néoco- 
mien  et  tertiaire,  avec  leurs  alternances  marneuses. 
Le  tout  est  recouvert  partiellement  de  terrain  glaciaire, 
d'éboulis,  de  diluvium  et  autres  matériaux  terreux 
divers.  Ce  plissement  voit  la  Reuse,  tantôt  cheminer 
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sur  Taffleurement  de  ses  bancs  perméables  ou 
imperméables,  tantôt  les  couper,  se  précipiter  et  rou- 
ler ses  eaux  suivant  son  axe,  les  couper  de  nouveau, 
baigner  ses  bancs  à  droite,  puis  ceux  à  gauche  et 
permettre  ainsi  la  pénétration  presque  continuelle  de 
tout  ce  qui,  dans  cette  masse  énorme  de  bancs  de 
toute  nature,  est  imprégnable  ou  fissuré  et  peut  livrer 
passage  à  Teau. 

Pour  le  bassin  de  Noiraigue,  son  rôle  se  borne  à 
fermer  solidement  la  vallée  sans  pouvoir  y  puiser 
beaucoup  d'eau,  puisque  le  seul  banc  perméable  S,  qui 
pourrait  en  absorber,  c'est-à-dire  le  Jura  supérieur, 
plonge  à  peine  sous  le  niveau  de  la  Reuse  a.  b.  ou 
des  eaux  de  la  vallée  au  point  où  l'absorption  doit  se 
faire,  si  absorption  il  y  a.  Encore  le  plongement  même 
sous  la  ligne  a.  b.  est-il  fort  problématique!  (Fig.  IX.) 


Puissance  hydrographiqoe  do  Bassin  de  Noiraipe 

La  quantité  d'eau  nécessaire  au  projet  général  d'ali- 
mentation d'eau  doit  être  supputée  à  10000  litres  par 
minute,  soit  10  mètres  cubes. 

Le  volume  par  jour  serait  donc  de  14400  mètres 
cubes. 

Celui  par  année  de  5256000  mètres  cubes. 

J'ai  compté  6000  litres  pour  le  vignoble,  1000 
pour  les  localités  intermédiaires,  3000  pour  la  Chaux- 
de-Fonds. 

Sur  ce  volume,  3000  litres  seront  fournis  par  des 
sources  amenant  leurs  eaux  directement  dans  l'aque- 
duc ;  7000  litres  seraient  à  prélever  sur  le  bassin 
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souterrain  de  Noiraigue.  Ce  dernier  chiffre  représente 
donc  environ  10000  mètres  cubes  par  jour,  soit  par 
année  3650000  mètres  cubes. 

La  Reuse  débite  avec  la  Noiraigue  et  ses  divers 
affluents  : 

En  basses  eaux  ordinaires,  4  à  5  mètres  cubes. 

En  eaux  moyennes,  10  à  15  mètres  cubes. 

Je  fais  abstraction  des  hautes  eaux  et  j'admets  6 
mètres  cubes  en  moyenne  par  seconde,  quantité  évi- 
demment trop  faible. 

On  aura  par  jour  518400  mètres  cubes. 

L'eau  prélevée  représente  donc  Vso  environ  de  l'eau 
fournie  par  la  Reuse  ou  par  son  bassin  hydrographi- 
que, y  compris  ses  affluents. 

Elle  représenterait  encore  V40  à  peine  de  son  volume 
minimum  ordinaire  de  5  mètres  cubes. 

Cherchons  maintenant  â  nous  rendre  compte  de 
l'influence  d'une  prise  d'eau  de  10000  mètres  cubes 
par  jour  dans  la  nappe  souterraine  de  Noiraigue. 

La  nappe  en  question  est  alimentée  par  l'eau  tom- 
bée sur  un  territoire  d'environ  80  kilomètres  carrés, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  bassin  hydrogra- 
phique de  la  Reuse.  Les  eaux  souterraines  forment 
une  nappe  liquide  presque  tranquille  jusqu'à  Travers, 
c'est-à-dire  sans  vitesse  sensible,  puisque  la  Reuse 
elle-même  se  meut  fort  lentement  sur  ce  parcours 
de  Travers  à  Noiraigue.  La  surface  horizontale  de  la 
nappe  tranquille  est  d'environ  3500000  mètres  car- 
rés, soit  3  Va  kilomètres  carrés  qui,  pour  3  millimè- 
tres d'abaissement,  donnerait  10500  mètres  cubes. 

L'abaissement  de  la  nappe  liquide  serait  donc  de  3 
millimètres  par  jour,  s'il  n'y  avait  que  de  l'eau,  mais 
les  vides  dans  la  terre,  le  sable  et  les  graviers,  repré- 
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sentent  les  Vs  de  la  masse  seulement  ;  on  aurait  donc 
un  abaissement  de  la  nappe  liquide  de  7,5  millimè- 
tres environ,  en  supposant  une  absence  complète 
d'arrivages  latéraux  d'eau,  provenant  des  infiltrations 
côtières  ou  d'arrivages  souterrains  d'amont  de  la 
vallée. 

J'ai  fait  une  quarantaine  d'expériences,  qui  m'ont 
donné  comme  eau  absorbée  par  les  terres,  de  25  7a 
soit  ViJ  à  50  7o  soit  moitié  du  volume.  J'ai  opéré  sur 
des  sables  divers,  graviers,  terres  argileuses,  végéta- 
les, terre  de  bruyère,  sables  mo-lassiques,  marnes  néo- 
comiennes  et  oxfordiennes,  glaciaires,  etc.,  etc. 

En  admettant  même  Vs  au  lieu  de  2/5,  cela  ne  mo- 
difierait en  rien  la  démonstration  qui  suit  : 

On  voit  donc  qu'il  serait  possible  de  puiser  tout  un 
mois  dans  le  bassin,  en  abaissant  son  niveau  de 
0^,225  seulement,  car  0™,225  =  0,0075  x  30. 

La  hauteur  totale  disponible  entre  l'orifice  de  l'a- 
queduc de  prise  d'eau  et  la  Reuse  étant,  dans  mon 
projet,  de  17™,  soit  la  différence  entre  les  cotes  710 
et  727,  laissant  les  7  mètres  de  côté  pour  la  pente 
nécessaire  et  l'imprévu,  on  aura  10  mètres  de  hau- 
teur disponible  où  puiser  de  l'eau,  entre  le  niveau  de 
ia  Reuse  et  les  galeries  de  succion  ;  ce  qui,  si  la 
Reuse  se  trouvait  à  sec,  représenterait  presque  45 
mois  de  prise  d'eau  journalière  de  10000  mètres 
cubes,  avant  que  l'eau  de  surface  des  couches  supé- 
rieures n'atteigne  celle  du  niveau  de  succion  des 
galeries. 

Mais  avec  la  succion,  une  fois  l'appel  établi,  les 
eaux  souterraines  arriveront  de  toutes  parts  et  rem- 
placeront par  ordre  de  densité  les  couches  absorbées 
par  cette  succion,  sans  permettre  à  celles  de  surface  ou 
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de  la  Reuse  d'y  arriver.  En  supposant  même  qu'elles 
y  arrivassent  avec  le  temps,  il  faudrait  donc  à  ces 
eaux  un  temps  plus  considérable  de  beaucoup  à  quatre 
années  pour  franchir  les  10  mètres  d'écartement  et 
arriver  à  la  profondeur  de  40  à  12  mètres  des  galeries 
de  succion. 

Est-ce  assez  prouver,  Messieurs,  que  tous  les  mi- 
crobes, bacilles  et  germes  quelconques  devront  mou- 
rir de  leur  belle  mort,  avant  d'arriver  dans  des  ré- 
gions profondes,  c'est-à-dire  absolument  impropres  à 
leur  conservation  ou  à  un  développement  quelcon- 
que de  toutes  ces  vermines,  contre  lesquelles  nous 
avons  si  fort  à  lutter. 

Ainsi  donc,  les  eaux  de  surface  de  la  Reuse  ne 
pourront  en  aucun  cas  se  mélanger,  ni  atteindre  les 
galeries  de  succion  puisant  en  eau  souterraine. 

Les  températures  et  densités  s'y  opposeraient,  le 
temps  nécessaire  à  parcourir  la  descente  y  mettrait 
obstacle  ;  enfin,  le  courant  de  l'eau  de  surface  étant 
plus  rapide  que  celui  des  nappes  souterraines,  elle 
préférera  suivre  son  libre  cours  plutôt  que  de  filtrer 
péniblement  dans  les  bancs  argileux  qui  forment  son 
lit  et  qui  la  séparent  des  masses  souterraines  gorgées 
d'eau. 

Mais  le  bassin  hydrographique  du  Val-de-Travers, 
dont  la  cuvette  de  Noiraigue  est  le  récipient,  peut-il 
fournir  assez  d'eau  pour  alimenter  souterrainement 
les  galeries  de  succion,  à  raison  d'un  débit  de  10000 
mètres  cubes  par  24  heures  ? 

Le  bassin  hydrologique  de  ces  eaux  ayant  au  total 
80  kilomètres  carrés,  reçoit  environ  1  mètre  cube 
d'eau  tombée  par  mètre  carré,  soit  80000000  mètres 
cubes.  Le  tableau  suivant  en  fournit  la  démonstration  : 
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La  chaîne  de  Chaumont  étant  orographiquement  et 
géologiquement  la  suite  de  celle  de  la  Montagne  de 
Boudry,  j'ai  donc  admis  pour  mon  calcul  1000°»"* 
d'eau  tombée  soit  80000000  mètres  cubes  pour  la 
surface  totale  du  bassin. 

En  admettant  l'eau  d'infiltration  à  20  7o  seulement, 
on  aurait  16000000  de  mètres  cubes  par  année,  ce 
qui  représenterait  le  volume  nécessaire  à  1600  jours, 
soit  presque  5  fois  celle  nécessaire  à  une  année. 

Donc,  le  volume  demandé  de  3650000  mètres 
cubes  représente  le  V22  de  YesiU  tombée,  ou  le  22  % 
de  l'eau  absorbée  par  le  bassin  qui  alimente  hydrolo- 
giquement  la  cuvette  de  Noiraigue. 

Dans  le  midi  de  la  France,  les  hydrologues  admet- 
tent de  Vio  à  V12 121  psirt  d'eau  tombée,  qui  est  absor- 
bée par  un  sol  détritique,  pour  alimenter  des  nappes 
souterraines  pouvant  rendre  leurs  eaux  à  des  sources 
pendant  les  sécheresses. 

Dans  les  rapports  volumineux  et  fort  approfondis 
sur  les  eaux  de  Paris,  dérivation  des  eaux  de  la  Dhuis 
et  Somme,  Soude,  etc.,  le  savant  rapporteur  du  con- 
seil municipal,  M.  Dumas,  admettait  avec  M.  Bel- 
grand,  l'auteur  du  projet  et  géologue  distingué,  que 
l'eau  absorbée  représentait  au  moins  V5  ^^  ordinaire- 
ment V4  de  l'eau  tombée. 

Je  suis  donc,  avec  V22  de  l'eau  tombée,  dans  des 
limites  bien  inférieures,  surtout  lorsqu'il  s'agit  non 
du  midi  de  la  France  ni  de  la  Champagne,  mais  du 
Val-de-Travers  où  l'évaporation  est  évidemment  moin- 
dre et  la  végétation,  qui  absorbe  de  l'eau,  moins  active 
que  dans  les  contrées  plus  chaudes  de  la  France. 

Les  calculs  qui  vont  suivre,  résultant  de  faits  certains, 
prouveront  que  l'on  peut  compter  avec  MM.  Jaquenin 
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et  Bridel  sur  environ  30  7o  comme  part  d*eau  tombée 
livrée  à  l'absorption  dans  nos  vallées  du  Jura.  (Voir 
leur  rapport  sur  les  eaux  de  Neuchâtel,  1863). 

Résumant  donc  ma  manière  de  voir  sur  ce  chapitre, 
je  dirai  : 

Que  le  bassin  souterrain  de  Noiraigue  est  suscepti- 
ble de  fournir  de  Teau  de  source  en  quantité  suffi- 
sante pour  le  projet  d'alimentation  générale  que  je 
propose. 

Qu'aux  conditions  excellentes  de  concentration  des 
eaux  de  sources,  pour  des  raisons  tirées  de  la  struc- 
ture géologique  des  lieux,  s'ajoutent  encore  des 
conditions  rationnelles  satisfaisantes  de  volume  et 
de  séparation  des  eaux  de  surface  des  eaux  souter- 
raines qu'il  s'agit  d'utiliser. 

Et  conséquemment,  je  suis  en  droit  d'affirmer  une 
fois  de  plus  qu'il  importerait  aux  autorités  intéressées 
de  faire  procéder  à  un  essai  pratique,  à  une  expé- 
rience qui  justifiera  pleinement  ce  que  j'avance  ici. 

Cet  essai  serait  des  plus  faciles. 

Il  comprendrait  l'exécution  de  quelques  puits  assez 
grands  pour  pouvoir  y  opérer  les  épuisements  en 
même  teftips  que  les  travaux  de  fonçage. 

On  distancerait  les  ouvrages  suffisamment,  le  débit 
des  épuisements  donnerait  des  renseignements  précis 
sur  la  nappe  souterraine,  sur  la  manière  dont  elle  se 
comporterait  avec  ces  divers  épuisements,  à  distance 
les  uns  des  autres.  On  observerait  également  l'in- 
fluence sur  le  niveau  de  la  Reuse.  Enfin,  les  ques- 
tions de  température,  de  volume,  de  qualité  des  eaux, 
seraient  définitivement  réglées  pour  ce  qui  concerne 
le  bassin  souterrain  de  Noiraigue. 

Je  devrais  peut-être  relever  ici  les  insinuations  dro- 
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latiques,  pour  ne  pas  dire  plus,  lancées  en  Grand- 
Conseil  et  publiées  dans  un  journal  de  notre  ville  lors 
des  débats  de  cette  assemblée  à  propos  des  eaux  de 
la  Reuse,  par  lesquelles  on  m'accusait  de  vouloir  ser- 
vir aux  Neuchâtelois  de  Teau  de  marais. 

Je  me  borne  à  dire  que  Teau  de  surface  des  quelques 
hectares  de  marais  qui  se  trouvent  à  Noiraigue, 
s'écoule  par  la  Reuse  et  que,  sans  celle-ci,  il  faudrait 
à  ces  eaux  plus  de  quatre  années  pour  atteindre  les 
galeries  de  succion.  J'ajoute  de  plus  que  si  l'opéra- 
tion devait  drainer  ces  terres  tourbeuses,  ce  drainage 
fournirait  probablement  de  l'eau  excellente,  comme 
cela  a  lieu  dans  tous  les  marais  que  l'on  dessèche,  où 
les  eaux  superficielles,  d'abord  à  l'état  de  mares  pu- 
trides exposées  à  l'air  et  au  soleil,  disparaissent  des 
mêmes  terrains  assainis  et  ne  fournissent  ensuite 
plus  que  de  l'eau  souterraine  excellente.  Je  puis  citer 
à  cet  égard  l'expérience  que  j'ai  faite  à  Lignières,  où 
j'ai  drainé  le  grand  marais  de  cette  commune  et  où 
les  choses  se  sont  passées  comme  je  l'indique. 

L'eau  croupissant  à  la  surface  empêche  la  végéta- 
tion de  s'y  développer  :  les  microbes,  comme  au  reste 
beaucoup  d'espèces  visibles  à  l'œil  nu,  y  trouvent  un 
milieu  de  culture  et  de  propagation  propice  ;  mais 
cette  eau  disparaissant,  la  végétation  normale  des 
prairies  peut  s'y  développer  en  faisant  disparaître 
promptement  toutes  les  matières  putrides  qui  engor- 
geaient le  sol.  autrefois  marécageux.  Il  suffit  de  rappe- 
ler ici  le  fait  cité  par  M.  le  D"*  Nicolas,  des  irrigations 
de  Gennevilliers,  où  les  eaux  des  égouts  de  Paris  fu- 
rent susceptibles,  sous  Tinfluence  de  la  végétation  et 
de  la  filtration,  de  fournir  après  une  oxygénation  suf- 
fisante, de  l'eau  potable  dans  les  couches  inférieures 
du  sol. 
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deux  Famont  de  cette  région,  nous  constatons  que  le 
plissement  central  s'accentue  considérablement  en 
descendant  les  Gorges.  Les  couches  d'oxfordien,  de 
bathonien  et  de  dalle  nacrée  ont  augmenté  d'inclinai- 
son, les  chenaux  superposés  et  appuyés  concentri- 
quement  l'un  dans  l'autre  augmentent  de  plus  en  plus 
de  concavité  ;  enfin  le  tout  est  sur  un  grand  parcours 
recouvert  par  des  masses  de  terrains  glaciaires  et 
d'éboulis  de  nature  favorable  à  une  grande  absorption 
d'eau,  malgré  les  fortes  pentes  qui  devraient  favoriser 
l'écoulement  superficiel  rapide  des  eaux  de  pluie,  si 
la  nature  absorbante  du  sol,  recouvert  d'épaisses  forêts, 
ne  s'y  opposait. 

Versant  Nord.  —  Depuis  Noiraigue  au  Champ-du- 
Moulin  et  même  jusqu'aux  dalles  verticales  de  Roche- 
fort,  le  versant  Nord  des  Gorges  est  formé  par  une 
voûte  oolithique  remontant  du  Furcil  à  Brot  et  Fre- 
treules,  puis  de  là,  cheminant  assez  horizontalement 
en  long  jusque  près  de  Rochefort.  Le  profil  en  tra- 
vers offre  partout  en  surface  une  déclivité  très  forte 
depuis  les  escarpements  de  la  Tourne  jusqu'à  la  Reuse. 
Les  terrains  y  sont  moins  favorables  à  l'emmagasi- 
nage de  l'eau  que  ceux  de  recouvrement  sur  une 
grande  épaisseur  et  de  nature  glaciaire  du  versant 
Sud.  Toutefois,  grâce  aux  affleurements  marneux  et  à 
la  perméabilité  des  roches  jurassiques,  des  sources 
remarquables  viennent  y  soudre  partout  au-dessus  du 
niveau  de  la  Reuse,  en  raison  d'une  circonstance  géo- 
logique très  curieuse  et  remarquable. 

J'ai  reconnu  que,  sur  une  très  grande  partie  des 
Gorges,  le  fond  du  ravin  en  amont  du  Champ-du- 
Moulin,  par  exemple,  est  recouvert  d'un  superbe  dépôt 
d'argile  fine  d'une  plasticité  remarquable,  aux  couches 
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lamelleuses  d'un  parallélisme  parfait.  Ces  bancs  d'ar- 
gile, dont  les  strates  sont  en  général  horizontales,  ne 
sont  autre  chose  que  le  dépôt  des  eaux  du  lac  gla- 
ciaire, qui  devait  exister  d'une  manière  presque  per- 
manente contre  la  moraine  frontale  du  glacier  dans 
les  Gorges.  (Voir  fig.  XI  et  XII). 

En  effet,  supposons  la  face  terminale  d'avancement 
du  glacier  au  moment  où  celui-ci  venant  de  la  plaine 
suisse  s'arrêtait  au  Champ-du-Moulin  ;  à  rencontre 
de  ce  qui  se  produit  dans  les  glaciers  des  Alpes,  l'eau 
de  la  vallée  supérieure  et  celle  de  fusion  de  la  tête 
du  glacier  devaient  s'écouler  par-dessous  le  glacier 
même,  en  partant  de  sa  moraine  frontale.  Dès  lors, 
quand  le  glacier  déchargeait  ses  boues  et  débris 
moraini-ques  de  petite  dimension  et  refoulait  puis- 
samment toute  cette  masse  frontale  devant  lui,  il  de- 
vait nécessairement  en  résulter  souvent,  et  jusqu'à 
un  certain  niveau,  des  obstructions  retenant  les  eaux 
et  formant  ainsi  un  lac  frontal  de  plus  ou  moins  d'éten- 
due en  tête  du  glacier. 

Ce  lac,  recevant  les  eaux  troubles  des  érosions  supé- 
rieures dont  il  était  momentanément  le  récepteur, 
permettait  ainsi  dans  ses  eaux  tranquilles  le  dépôt  des 
matières  troublantes  et  limons  amenés  par  les  torrents 
de  la  contrée. 

De  là  la  multiplicité  des  lamelles  d'argile,  leur  paral- 
lélisme remarquable,  leur  finesse  malgré  le  singulier 
terrain  où  ce  dépôt  s'est  formé,  les  accidents  de  ce 
dernier,  enfin  les  effets  et  actions  météréologiques, 
fort  divers  d'intensité,  qui  ont  dû  contribuer  à  jcette 
formation.  On  retrouve,  comme  d'habitude,  dessous, 
dessus  et  même   entièrement  noyés  dans  le   banc. 
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de remarquables  et  souvent  volumineux  blocs  errati- 
ques de  cette  époque  géologique. 

Mais  revenons  à  Tinfluence,  sur  nos  sources,  de  ce 
dépôt  argileux  mentionné  plus  haut. 

Ce  banc  argileux  est  recouvert,  là  où  la  Reuse  ne 
Ta  point  délayé,  puis  enlevé,  d'éboulis  locaux  mélan- 
gés pêle-mêle  ayec  les  débris  morainiques.  Dans  ces  , 
masses  d'éboulis  et  par  les  fissures  des  roches  vien- 
nent sourdre  toutes  les  sources  qui  ne  se  perdent  pas 
dans  les  profondeurs  souterraines  des  dites  roches  du 
plissement  synclinal  central  des  Gorges  appuyant  les 
voûtes  géologiques  Nord  ou  Sud,  c'est-à-dire  partout 
où  ces  coïiduits  d'eau  ou  fissures  trouvent  une  ouver- 
ture d'où  les  eaux  absorbées  par  les  bancs  perméa- 
bles puissent  s'échapper.  Partout  où  le  dépôt  d'argile 
dont  je  viens  de  parler  appuie  les  bancs  latéraux  du 
ravin,  les  orifices  correspondants  à  ce  banc  sont  fer- 
més et  ceux  au-dessus  seuls  peuvent  fonctionner 
comme  déversoirs  ;  dès  lors  les  eaux  qui  s'en  échap- 
pent doivent  >sourdre  sur  ce  banc  d'argile  imperméa- 
ble et  de  là  se  rendre  à  la  Reuse. 

La  circonstance  géologique,  qui  rend  ainsi  appa- 
rentes toutes  les  nombreuses  sources  dont  je  vais  faire 
l'éhumération,  en  permettra,  avec  un  peu  d'adresse, 
la  captation  complète. 

Passons  maintenant  à  la  nomenclature  des  sources 
du  versant  Nord,  en  partant  de  Noiraigue  : 

La  première  source  que  l'on  rencontre  au  sortir  du 
pont  de  la  Baleine  est  due  à  une  infiltration  de  la 
Reuse;  aussi  je  n'en  parle  que  pour  mémoire. 
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Source  n»  /,  dffe  Minérale.  — 
(Voir  la  fig.  0.)  Au-dessous,  rive 
gauche  de  la  Reuse,  à  l'aval  d'un 
mur  de  soutènement  de  la  voie 
ferrée,  se  trouve  la  source  que 
certains  prétendent  être  minérale, 
et  connue,  dit-on,  dans  le  temps 
pour  telle.  Cette  source  donnait 
le  46  mai  un  volume  que  l'on^  pou- 
vait estimer,  tous  filons  réunis,  à 
250-300  litres.  250     10» 

Elle  sort  des  bancs  bathoniens 
à  la  cote  d'environ  700 

Source  des  Ravier  es  de  Brot^ 
tîo  //.  —  Cette  source,  fort  belle, 
descend  de  la  voûte  oolithique, 
passe  sous  les  ravières  de  Brot, 
puis  sous  la  voie  et  ses  enroche- 
ments de  défense  contre  les  eaux 
de  la  Reuse  et  vient  sourdre  près 
de  Taffleurement  des  marnes  ox- 
fordiennes,  en  amont  du  Saut-de- 
Brot,  environ  685      350    10^5 

Cette  eau,  comme  celle  de  toutes 
les  sources  qui  suivent,  est  claire, 
limpide  et  agréable  au  goût. 

Source  n»  III.  —  Située  en  aval  
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du  Saut-de-Brot,  au  lieu  dit  Der- 
rière-les-Roches,  près  la  Reuse, 
rive  gauche,  se  bifurque  :  1°  envi- 
ron 100  litres;  2p  environ  200  li- 
tres; ensemble  650      300      9^25 

Source  n®  IV.  —  Belle  source, 
à  quelques  mètres  en  aval  de  la 
précédente,  environ  650      300      8^,75 

Source  n^  ,V.  —  Source  plus 
faible,  environ  650      150      8o,75 

Source  n^  VI.  —  Magnifique 
source,  toujours  Derrière-les-Ro- 
ches,  environ  650      300      9» 

Source  n»  VII.  —  Petite  sour- 
ce traversant  des  argiles  en  mou- 
vement, environ  650        50    10^ 

Source  n^  VIII.  —  Pareille  à 
la  précédente,  environ  650       50    10^ 

Source  n^  IX.  —  Très  belle 
source,  divisée  en  trois  bras  et 
sortant  des  éboulis  à  Derrière-les- 
Roches,  bras  principal,  environ       645 

Source  n^  X.  —  Bras  gauche 
de  la  précédente,  environ  645 

Source  n^  XL  —  Bras  infé- 
rieur, environ  •  645 
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sième.   Cette  source   donnait,  le 
i6  mai,  environ  1000 

Elle  marquait  au  thermomètre 
au  point  de  sortie  de  la  voûte 
oolithique  9<* 

Cette  source  pourrait  être  cap- 
tée directement  par  Faqueduc 
partant  du  pont  de  la  Baleine 
(lef  projet);  son  altitude  est  donc 
d'environ  700 

D'après  dés  renseignements 
certains,  on  peut  compter  sur 
800  litres  en  moyenne  avec  ce 
qui  se  perd  dans  les  éboulis  de  la 
voie  ferrée. 

Celte  source  des  Moyats  est 
celle  pour  laquelle  le  Franco-Sui- 
se  a  dû  construire  un  tunnel  afin 
d'en  évacuer  les  eaux  hors  des 
éboulis  de  ses  talus. 

Source  n»  ZXf,  du  Champ-du- 
Moulin,  près  de  la  gare  660      140       9^ 

Source  n»  XXII^  du  mur  de 
soutènement  —  Cette  source  sort 
du  mur  de  soutènement  en  aval 
de  la  gare  du  Champ-du-Moulin    650        35       9^ 

Total  4880 


ax  et  à  leur  trans- 
érieures  du  bassin, 
me  de  nombreuses 
■aîches  et  pures.  Je 
me  des  principales 
is  hydroiogiques  et 

la  coupe  géologique 
irces  au  travers  des 
où  des  fissures  ou 
le  des  eaux,  soit  au 

oter  est  que  le  pli3- 
X  à  la  coupe  XIII, 
lirablement  disposé 
)ur  recevoir  d'abord 
travers  des  masses 

p „_ ^_-  .is  recouvrent,   puis 

non  moins  bien  disposé  pour  acheminer  ces  eaux  en 
courants  souterrains  au  travers  des  lits  et  bancs  per- 
méables des  dites  cuvettes,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
finalement  trouvé  une  issue. 

Le  calcaire  du  Jura  supérieur  est  la  roche  par 
excellence  pour  permettre  un  semblable  achemine- 
ment et  fournir  les  issues  propices  à  leur  apparition 
à  la  surface. 

Lorsqu'on  songe  qu'une  pente  d'environ  cent  mètres 
existe  depuis  la  sortie  de  la  Reuse  en  amont  du  Fur- 
cil  jusqu'au  Champ-du-Moulin  ;  que  de  plus  tout  le 
long  de  cette  dernière  vallée,  du  côté  Sud,  on  voit  par- 
tout surgir  du  sol  soit  des  bancs  durs  du  Jura  supé- 
rieur, dolomies,  jaluses,  soit  des- bancs  durs  du  valan- 
gien  ou  crétacé  inférieur,  roches  jouissant  de  proprié- 
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nit  aussi  de  magnifiques  sources  pour  les  mêmes  rai- 
sons que  celles  énumérées  plus  haut,  mais  la  masse 
des  terrains  de  transport  et  de  recouvrement  est  beau- 
coup moindre  en  épaisseur  et  en  étendue  pour  une 
même  surface;  de  là  diminution  d Intensité  dans  la 
concentration  souterraine  des  eaux. 

J'ajoute,  en  terminant  l'étude  de  cette  deuxième 
zone  aval  de  réception  et  captation  des  eaux  que,  des 
sommets  ou  dès  escarpements  de  la  Montagne  de 
Boudry  partent  de  nombreux  ravins  qui  coupent  les 
bancs  durs  soutenant  au  Nord  la  voûte  oxfordienne. 
Pendant  les  fortes  pluies,  ces  ravins  évacuent  plus 
profondément  et  promptement  une  certaine  quantité 
de  l'eau  tombée  et  perdue  pour  les  sources,  mais  en 
revanche  ils  ramènent  en  été,  dans  la  partie  basse  de 
la  côte  correspondant  au  plissement  central  des  Gor- 
ges, les  eaux  de  la  voûte  oxfordienne  elle-même. 

Tous  ces  faits  prouvent  évidemment  que  les  eaux  de 
cette  région  sont  ramenées  en  aval,  suivant  les  direc- 
tions de  plus  grande  pente,  aux  lieux  d'échappement 
où  l'on  voit  fonctionner,  sous  forme  de  nombreuses  et 
magnifiques  sources  les  trop  pleins  de  tout  ce  système 
hydrologique  et  qu'il  ne  saurait  être  question  de  trans- 
mission d'une  notable  partie  de  ces  eaux  plus  en 
aval,  à  la  Combe-Garrot  par  exemple,  ce  dont  nous 
pourrons  bientôt  nous  convaincre  plus  complètement 
lorsqu'il  sera  question  de  ces  sources. 

Les  calculs  vont  du  reste  vous  édifier  bien  autre- 
ment à  ce  sujet  que  les  explications  précédentes. 

Je  passe  maintenant  à  la  puissance  hydrographique 
de  cette  zone. 
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Poinaiiee  hjdrographiqae  de  la  »»e  Grax-da-Yaii- 

Champ-da-Hoolm. 

La  surface  horizontale  du  versant  Sud  peut  être 
évaluée  à  9  kilomètres  carrés,  en  admettant  Tinclu- 
sion  dans  le  système  d'une  certaine  zone  parallèle 
a  bj  et  de  la  montagne  dont  le  Signal  de  la  Chaille 
forme  le  centre  et  qui  ramène  ces  eaux  sur  ce  ver- 
sant (Voir  flg.  XIV). 

Admettons  la  quantité  d'eau  tombée  àl  mètre  cube 
par  itiètre  carré  et  par  année,  c'est  9000000  de  mètres 
cubes  d'eau  de  pluie  qui  arrosent  la  surface  du  bassin 
hydrographique.  Ce  cube,  divisé  par  525600  minutes, 
donne  environ  17000  litres  par  minute  en  moyenne. 

Examinons  maintenant  les  sources  apparentes,  assez 
importantes  pour  être  jaugées  et  comptéiBS,  et  fixons 
aussi  leur  altitude  approximative,  point  important  sous 
le  rapport  de  leur  dérivation  à  Neuchâtel. 
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Sources  AAA.  —  Les  diverses 
sources  AAA,  provenant  des  ra- 
vins de  Derrière-Trémont,  peu- 
vent donner  200  litres  par  minu- 
te. Elles  sortent  de  Toxfordien  di- 
rectement  ou  de  combes  dolomi- 
tiques  et  valangiennes.  Elles  peu- 
vent être  captées  à  une  altitude  de    650     200     9^,11 
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Source  J5.  —  Je  l'appelle  la  sour- 
ce du  vallon  tertiaire;  elle  se  divise 
en  deux  embranchements  :  Tun 
jaugeait  250  litres  environ,  l'autre 
un  peu  moins  de  la  moitié  du 
précédent,  soit  environ  100  litres.    650      350 

Elle  sort  du  sol  dans  la  zone  du 
vallon  tertiaire  ou  du  crétacé  en 
face  des  dernières  maisons  aval 
du  Champ-du-Moulin.  7^ 

Eau  claire,  limpide,  fraîche. 

Source  C.  —  Sort  de  Toxfor- 
dien,  sous  les  escarpements  juras- 
siques; n'a  été  ni  comptée,  ni 
observée,  car  j'estime  qu'elle  re- 
joint dans  les  éboulis  la  source  D. 

Source  D.  —  Magnifique  source 
sortant  des  éboulis,  dans  une  pe- 
tite combe  valangienne  près  de 
l'hôtel  Suchard,  côté  amont  de  la 
vallée,  alimente  aussi  l'hôtel,  tra- 
verse le  chemin,  environ  630      800    7^,50 

Eau  claire,  limpide  et  très  fraî- 
che. Immédiatement  après,  nous 
trouvons  une  des  sources  les  plus 
importantes. 

Source  Ey    n^  3   de  Vanalyse.  
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(Voir  le  tableau  y  relatif),  —  Eau 
fraîche,  limpide,  agréable.  .  625    1400     7® 

Pourra  être  captée  plus  haut. 

Source  F,  du  Pont  Suchard, 
no  4  de  V analyse.  —  Magnifitjue 
source.  Eau  excellente,  agréable 
et  très  limpide.  630    1200     9« 

Pourra  être  captée  plus  haut. 

Source  G.  —  Se  réunit  à  la 
source  précédente.  Eau  très  bon- 
ne et  limpide.  630      250    9^5 

Source  H^  n®  5  de  l'analyse,  — 
Très  belle  source,  près  du  Saut-de- 
Brot.  Eau  limpide,  mais  avec  un 
léger  goût  de  bois  ;  y  compris  le 
filet  d'eau  d'à  côté.  660    1600    8^,5 

Provient  du  ravin  entre  la 
Grand-Côte  et  la  Grand-Vy. 

Source  I,  n^  6  de  Vanalyse.  — 
Belle  source  avec  le  filon  à  côté 
venant  du  Creux-du-Van  ;  comme 
la  précédente,  goût  de  bois  assez 
prononcé,  environ  662      600    7^,5 

Sources  diverses  K.  —  1°  Au 
plat  des  Rochettes.  630      100    9<> 

2°  Diver.  sources  près  du  Saut- 
de-Brot  au  bord  de  la  Reuse,  ens^    645      500    7^50 

Total  7000 
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Nous  voici  donc  avec  un  volume  total  apparent  de 
7000  litres  d'eau,  que  Ton  peut  bien  porter  à  8000 
litres  avec  les  filons  souterrains  non  apparents  et 
échappant  à  l'observation  sur  le  versant  Sud  des  Gor- 
ges. 

L'année  dernière,  lors  de  mes  nombreuses  courses, 
j'ai  trouvé  les  mêmes  sources  avec  des  volumes  en 
général  abondants,  mais  l'année  fut  pluvieuse. 

Cet  hiver,  pendant  mes  trois  courses  durant  les 
froids  et  la  sécheresse  d'hiver,  même  observation  ; 
aucune  de  ces  sources  n'avait  considérablement  dimi- 
nué. 

Ce  printemps,  pendant  la  fonte  des  neiges,  pas 
d'augmentation  extraordinaire  de  volume. 

Enfin,  d'après  les  avis  et  renseignements  recueillis 
auprès  des  charbonniers,  bûcherons,  gardes-forêts, 
employés  du  chemin  de  fer,  etc.,  qui  m'ont  tous 
affirmé  que  la  variation  était  faible,  on  peut  admet- 
tre qu'elle  ne  dépassait  en  tous  cas  pas  le  Vs  pour  les 
plus  variables  d'entre  elles. 

Admettant  donc  ^7  de  diminution  pendant  la  saison 

sèche,  sans  tenir  compte  des  eaux  non  apparentes,  on 

.,     7000  +  5000       12000      ...^ 
aurait  :  ^ =  — ^ —  «=  6000 . 

6000  litres  en  moyenne. 
5000  litres  à  l'étiage. 

En  conséquence,  comparant  17000  litiges,  eau  tom- 
bée sur  9  kilomètres  carrés  à  6500  litres,  la  moyenne 
y  compris  les  eaux  de  sources  non  apparentes,  cela 
donne  environ  38  7o  POur  l'emmagasinement  souter- 
rain de  l'eau  dans  cette  région.-  C'est  là  un  chiffre 
considérable. 

Toutefois  il  est  à  observer  : 
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Que  le  Creux-du-Van  peut  être  considéré  comme 
une  grande  cuve  où  la  neige  accumulée  par  les  tour- 
mentes de  l'hiver,  lors  des  menées,  reçoit  de  ce  chef 
une  masse  d'eau  tombée  qui  lui  arrive  et  appartien- 
drait de  fait  aux  zones  environnantes. 

Ces  amas  de  neige  persistent  quelquefois  jusqu'en 
juin;  de  novembre  en  avril,  tout  est  couvert  de  neige, 
et  s'il  pleut,  l'eau  tombée  est  donc  complètement  ab- 
sorbée par  cette  neige  pendant  les  six  mois,  il  n'y  a 
donc  presque  rien  de  perdu. 

Cette  immense  cuve  ramène  de  plus  toutes  les 
eaux  sans  exception  sur  les  masses  glaciaires  du  côté 
aval,  puisque  par  le  fond  elle  est  imperméable.  Voilà 
donc  un  kilomètre  carré  et  même  plus  qui  échappe 
à  la  grande  perte,  d'autant  plus  qu'aucun  ravin  ne 
dévêtit  de  haut  en  bas  jusqu'à  la  Reuse  ses  eaux  de 
surface.  La  grande  masse  du  diluvium  qui  fait  suite 
au  Creux-du-Van  permet  donc  l'emmagasinement  de 
presque  toute  l'eau  tombée  et  non  évaporée  provenant 
de  cette  région.  Enfin  l'évaporation  y  est  moindre 
en  intensité  et  en  durée  que  partout  ailleurs,  vu  les 
escarpements  qui  l'abritent  contre  le  vent  et  l'action 
du  soleil.  Sous  le  rapport  des  neiges,  non  seulement 
le  Creux-du-Van,  mais  tout  l'escarpement  depuis  cet 
endroit  à  Trémont  favorise  l'accumulation  des  menées 
en  amas  au  pied  des  roches  verticales  ou  des  déchi- 
rures et  ravines  profondes  que  l'on  y  remarque  en  un 
grand  nombre  de  points.  Finalement,  la  situation  de 
toute  cette  côte  au  revers,  dont  la  pente  dépasse  quel- 
quefois 45  %,  dont  les  surfaces  sont  ombragées  par 
les  escarpements  verticaux  de  la  montagne,  effet  qui 
réduit  l'action  évaporante  du  soleil  de  ce  côté  à  quel- 
ques heures  par  jour,  toutes  ces  raisons  permettent 


compte  de  ce  chiffre  fort 
rption,  que  nous  trouvons 

quelques  fissures  amenas- 
ces  sources,  par  les  ché- 
,  de  l'eau  absorbée  par  les 
le  la  Reuse,  de  Noiraigue 
ir  que  cela  pût  avoir  lieu, 
ulM  ses  flots  contre  ou  sur 
rméables  aboutissant  aux 
produit  que  dans  le  Saut- 
amont,  la  Reuse  coule  sur 
rdien  imperméable.  Enfin, 
est  presque  au  niveau  des 
et  ne  pourrait  guère  four- 

itte  raison  y  avoir  de  l'eau 
quantité  appréciable  avec 
peut  s'agir  non  plus  d'eau 
es  niasses  glaciaires  qu'elle 
[ui  a  Heu,  car  ces  masses 
'eau  dans  la  Reuse  au  lieu 
elles  touchent  la  rivière, 
t  curieux  du  goût  de  bois 
urce  G  et  plus  fortement 

loisements  en  coupe  rase 

,  .  ^_._^__  . ._  __.  ix-du-Van  sur  les  masses 

glaciaires.  On  a  de  la  peine  à  comprendre  que  l'ad- 
ministration supérieure  puisse  autoriser  de  sembla- 
bles coupes  rases  sur  un  terrain  mouvant,  immédia- 
tement au-dessus  des  éboulements  considérables  de 
ces  dernières  années.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  de 
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voir  la  masse  se  mettre  en  mouvement  par  place  et 
il  serait  fort  possible  que  si  Ton  n'empêche  les  cou- 
pes rases,  nous  assistions  à  une  débâcle  boueuse  qui 
fasse  époque  dans  l'histoire  des  Gorges  de  la  Reuse. 

Cela  dit  en  passant  à  titre  d'avertissement  à  qui  de 
droit  et  dans  l'intérêt  général. 

Que  l'on  se  hâte  de  reboiser  promptement  et,  avec 
la  végétation,  disparaîtra  le  goût  de  bois  des  sources 
G  et  H,  surtout  de  l'eau  de  cette  dernière,  appelée 
dans  le  pays  l'eau  de  l'absinthe;  car  les  détritus  li- 
gneux provenant  des  coupes  et  débris  végétaux  en 
voie  de  décomposition  sont  la  cause  de  ce  goût  pas- 
sager. 

En  récapitulant  les  volumes  des  eaux  de  sources 
existant  sur  les  deux  versants  des  Gorges  jusqu'au 
tunnel  de  la  Verrière,  c'est-à-dire  pouvant  être  déri- 
vées sans  élévation  mécanique  jusqu'au  Plan  sur  Neu- 
châtel. 

Nous  avons  donc  au  46  mai,  versant 
Nord,  22  sources  jaugeant  4880  litres. 

Nous  avons  à  la  même  date,  versant 
Sud,  10  sources  jaugeant  7000      » 

Total  pour  les  deux  versants    11880  litres. 

Soit  42000  litres  en  chiffres  ronds. 

Les  calculs  en  fraction  d'eau  tombée  sur  le  bassin 
Nord  ne  sont  pas  concluants  ;  toutefois  le  bassin  con- 
cernant la  source  des  Moyaux  peut  donner  lieu  à  un 
calcul  intéressant  aèsez  exact. 

La  surface  totale  du  bassin  de  cette  source,  que 
l'on  peut  déterminer  sans  trop  de  peine,  mesure  1  Va 
kilomètre  carré,  soit  1500000  mètres  carrés. 
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Eau  tombée  1500000  mètres  cubes 

1500000 
Eiiu  tombée  par  minute   505000""  ^  ™"  *^"^^* 

ron,  soit  3000  litres  environ  par  minute. 
La  source  donne  au  printemps  1000  litres 

Elle  se  réduira,  d'après  les  ren- 
seignements, à  600     » 
Ensemble    1600  litres 

».  1600  ■  _^ 

Moyenne      — „—  —  800 

Eau  tombée  absorbée  =  27  "/o,  soit  '/*  de  mo 
viron  que  sur  le  versant  Nord  et  cependant  le 
des  Moyaux  est,  sous  le  rapport  de  la  forme  el 
nature  des  couches,  très  propice  au  recueillemer 
plet  des  eaux  ;  mais  les  masses  de  terrain  glaci 
sont  d'importance  presque  nulle.  En  revanche, 
poration  y  est  active,  car  les  actions  du  soleil 
vent  y  sont  considérables  ;  en  outre  il  y  a  mo 
forêts  que  sur  le  versant  Sud. 

En  résumé,  cette  zone  intermédiaire  des  Goi 
la  Reuse  nous  offre  donc  au  total  un  volume 
s'élevant  à  la  mi-mai,  en  chilTres  ronds,  à  1200 
par  minute,  dont  3000  environ  pourraient 
sans  élévation  mécanique  dans  l'aqueduc  part 
pont  de  la  Baleine  et  aboutissant  à  Chambreliei 
mier  projet.  (*) 

Nous  verrons  bientôt  comment  on  pourrait 
et  dévier  le  tout,  si  on  voulait  abandonner  k 
souterraines  de  Noiraigue  ;  mais  auparavant 
nous  l'étude  de  notre  troisième  zone,  où  de  g 
surprises  noua  attendent. 

(1)  Voir  le  présent  Bulletin,  p.  76. 
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in  kjdrognphipe  des  Gorges,  en  «Tal  dn  Ckunp-dn-HoQlii. 

Procédons  comme  précédemment  et  traçons  la 
coupe  géologique  passant  par  le  tunnel  de  la  Ver- 
rière, menacé  d'éboulement  ces  années  dernières. 
(Profil  XV.) 

Ici  réapparaissent  non  seulement  le  crétacé  souvent 
perdu  et  caché  ailleurs  par  les  éboulis,  mais  encore 
la  molasse,  c'est-à-dire  le  tertiaire,  suite  et  similaire 
de  celui  du  Val-de-Travers  et  du  Val-de-Ruz,  dont  il 
est  le  diminutif. 

Versant  Nord.  —  Depuis  le  bord  du  bassin  hydro- 
graphique de  la  Combe  des  Moyaux  jusqu'aux  escar- 
pements de  La  Tourne,  fermant  la  voûte  oolithique 
au  Nord  et  à  l'Est,  toutes  les  eaux  de  cette  zone  sont 
ramenées  par  la  déclivité  générale  et.  la  nature  médio- 
crement perméable  du  sol  du  côté  de  la  Reuse  dans 
la  combe  oxfordienne  ou  ce  qui  la  représente,  c'est- 
à-dire  jusque  contre  les  couches  du  Jura  supérieur, 
qui  épaulent  et  soutiennent  toute  la  masse  centrale 
de  la  voûte,  sur  environ  2  kilomètres  de  longueur, 
soit  donc  au  point  0  de  la  coupe. 

Ces  bancs  du  Jura  supérieur,  en  partant  du  tunnel 
amont  du  Champ-du-Moulin,  appuient  d'abord  vigou- 
reusement le  flanc  anticlinal  de  la  voûte,  mais  en 
descendant  les  Gorges,  ils  se  rapprochent  de  la  verti- 
cale et  plus  bas  encore  finissent  par  se  déverser  et 
prendre  du  fruit  ou  inclinaison  dans  l'autre  sens. 
(Coupe  XVI.) 

Si  nous  partons  de  la  fermeture  de  la  voûte,  côté 
de  Rochefort,  les  couches  présentent  le  même  aspect. 


D'abord  horizontales  ou  presque  horizontales,  elles 
prennent  de  rincUnaisoQ  pour  plonger  sou3  la  Combe 
aux  Epines,  passer  sous  le  crétacé  et  remonter  vers 
la  butte  du  château  de  Rochefort  d'un  côté,  puis  en 
remontant  la  ligne  du  chemin  de  fer,  elles  appuient  vi- 
goureusement la  voûte  et  se  redressent  complètement  ; 
enfin  près  du  tunnel  de  la  Verrière,  elles  se  déversent 
à  tel  point  qu'elles  sont  rompues  complètement  et  se 
raccordent  aux  roches  déversées  d'amont  en  formant 
pêle-mêle  avec  les  ébouhs  une  véritable  coulée,  un 
petit  Rossberg  b  qui  est  venu  s'arrêter  en  buttant  con- 
tre le  remarquable  banc  néocomien  autour  duquel  la 
Reuse  roule  ses  eaux  en  cascades  mugissantes  et  des 
plus  pittoresques.  (Voir  figures  XV,  XVI,  XVII.) 

Eh  bien  !  c'est  là  dedans,  dans  cette  coulée  fluente 
que  se  trouve  l'émissaire  des  eaux  de  toute  cette 
partie  du  bassin  hydrographique  Nord  des  Gorges; 
à  l'exception  de  quelques  filets  insignifiants,  toutes 
ces  eaux  viennent,  en  sortant  des  bancs  durs  ou  di- 
rectement de  la  voûte,  se  concentrer  dans  ces  masses 
éboulées  ou  fluenles. 

La  compagnie  du  chemin  de  fer  a  payé  cher  cette 
circonstance  difficile  à  prévoir  lors  du  tracé  de  la  Hgne. 

Ayant  franchi  la  masse  avancée  au  moyen  d'un 
tunnel,  elle  a  facilité  par  cette  saignée  les  arrivages 
de  l'eau  souterraine  des  régions  supérieures,  à  tel 
point  que  toute  la  masse  devenue  trop  fluente  par- 
l'imprégnation,  en  même  temps  qu'elle  perdait  natu- 
rellement de  sa  force  de  résistance  par  la  perforation 
du  tunnel,  se  mit  en  mouvement  et  menaça  celui-ci 
d'une  destruction  complète  par  son  effondrement 
avec  le  reste.  En  grande  hâte,  il  fallut  reboiser  la 
voûte  et  s'occuper  d'assécher  la  masse  aquifère. 
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Des  puisards  et  galeries  divers  furent  pratiqués 
au-dessous  et  autour  des  maçonneries  du  tunnel  jus- 
que dans  le  massif  jurassique  plus  solide.  On  y  trouva 
une  quantité  si  considérable  d'eau  que  la  source  qui 
en  résulta  offre  une  superbe  veine  liquide  jaugeant, 
le  46  mai,  2360  litres.  (Voir  fig.  XVII.) 

On  m'a  affirmé  que  cette  source  diminuait  de 
moitié  en  été.  En  la  comptant  donc  à  1500  litres  en 
moyenne,  on  aura,  le  bassin  hydrographique  étant  de 
3  kilomètres  carrés,  en  eau  tombée  3000000  mètres 

,  .3000000000       „^^  ,., 

cubes,  soit  — FTSPTv^Tx —  ==  5700  litres  environ  par  mi- 

525600 

nute,  soit  comme  rapport  r^rvri  =  26%  de  l'eau  tom- 
bée. Ce  résultat  est  assurément  curieux  et  se  justifie, 
puisque  le  bassin  des  Moyaux,  de  même  structure,  de 
même  nature  géologique,  un  peu  mieux  fermé  pour  la 
concentration  des  eaux,  a  donné  4  %  de  plus.  Cette 
source  de  la  Verrière  donne  de  l'eau  parfaite  conime 
qualité  et  marque  8^  centigrades  au  thermomètre.  Elle 
figure  sous  le  n<>  2  des  analyses  que  j'ai  fait  faire. 

Son  altitude  est  de  570  mètres  à  sa  sortie  sur  la 
Reuse.  Mais  il  est  bien  probable  qu'elle  pourrait 
être  en  majeure  partie  captée  plus  haut,  de  manière 
à  être  ramenée  dans  l'aqueduc  du  projet  n9  2. 

Passons  maintenant  aux  sources  de  Combe-Garot 
sortant  de  l'escarpement  Sud  des  Gorges,  c'est-à-dire 
voisines  de  la  fermeture  de  la  voûte  oxfordienne  par 
les  couches  jurassiques. 

Nous  avons  déjà  constaté  : 

Que  les  eaux  souterraines  de  toute  la  côte  Sud  des 
Gorges,  depuis  le  Creux-du-Van,  étaient  ramenées,  par 
voie  de  ravins  ou  d'imprégnation  dudiluvium  glaciaire, 
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à  do  nombreuses  sources  espacées  au  pied  de  1 
et  venant  sourdre  à  des  hauteurs  variables  t 
long  et  au-dessus  du  thalweg  des  Gorges.  Il  m 
donc  être  question  de  supposer  un  achemineme 
eaux  plus  en  aval  depuis  cette  région,  alors  qi 
ses  propres  sources  elle  rend  déjà  38  "/„  de  so 
de  pluie  pM"  ses  propres  et  si  directs  émissaire 

D'autre  part,  les  grands  ravins  ou  plutôt  les 
des  échancrures  qui  attaquent  les  bancs  de  la 
osfordienne,  même  jusque  sur  le  spongitien,  c 
à  Trémont  et  qui  coupent  toute  la  surface  escarj 
haut  en  bas,  c'est-à-dire  depuis  le  sommet  de  k 
tagne  de  Boudry  au  tertiaire,  qui  coupent  mêi 
bancs  jurassiques  synclinaux  du  plissement  centi 
Gorges  à  une  profondeur  considérable,  ces  gi 
échancrures  s'opposent  radicalement  au  fonct 
ment  d'un  système  contraire. 

Enfin,  on  ne  voudra  pourtant  pas  admettr 
plus  que  le  versant  Sud  de  la  voûte  oxfordienne 
ramener  souterrainement  sur  une  grande  large 
eaux  du  côté  du  Nord.  La  forte  inclinaison  du 
de  la  Montagne  de  Boudry  contre  le  lac  de  Neui 
la  nature  des  couches,  la  régularité  d'allure  et 
cordance  de  celles-ci  sont  des  raisons  pérem) 
qui  ne  permettent  pas  une  semblable  suppo 
(Figure  XIV.) 

Reste  donc  à  examiner  ce  que  peut  foun 
eau  la  Combe-Garrot  d'un  côté  et  la  région  au-d 
jusqu'à  la  Reuse  de  l'autre. 

Cette  dernière  ne  donne  que  quelques  filets  ii 
fiants  qui  se  perdent  dans  les  masses  d'éboulif 
dédale  de  blocs,  bancs  tourmentés  et  morair 
cette  région.  Donc,  en  somme,  presque  rien. 
fig.  XVII.) 
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La  Combe-Garrot  représente  un  demi  kilomètre 
carré  de  surface;  et  admettant  même  ^4  kilomètre, 
soit  750000  mètres  carrés  avec  les  escarpements  su- 
périeurs qui  pourraient  laisser  suinter  quelques  filets 
de  leur  partie  rapprochée  de  la  voûte  sur  celle-ci, 
surface  représentée  par  a  h  (flg.  XIV),  on  aura  donc 

750000  mètres  cubes  d'eau  tombée,  soit       KOKAnn — 

en  chiffres  ronds,  soit  1500  litres. 

Donc,  avec  30%  d'eau  absorbée  rendue  par  la 
source  on  aurait  : 

450  litres  par  minute, 
avec  40  o/o  600    »  » 

En  admettant  tout,  1500    »  » 

Or,  les  sources  de  la  Combe-Garrot,  qui  ont  tant 
fait  parler  d'elles,  dont  on  m'a  accusé  de  vouloir  di- 
minuer le  volume,  fournissent,  rive  droite  de  la  Reuse, 
3600  litres  à  l'étiage  sans  parler  d'une  petite  source 
plus  au  Sud,  qui  varie  considérablement  et  dont  il 
est  inutile  de  s'occuper  ici.  Je  dois  ajouter  que,  loin 
de  vouloir  diminuer  le  volume  de  leurs  eaux,  je  me 
chargerais  au  contraire  avec  peu  de  frais  de  le  doubler 
ou  tripler  d'eau  aussi  pure  et  aussi  fraîche,  pour  peu 
que  cela  pût  convenir  aux  propriétaires. 

Mais  là  n'est  pas  la  question. 

Où  donc  est  le  bassin  hydrographique  de  cette 
source  dont  la  Combe-Garrot  ne  peut  fournir  hydro- 
logiquement  parlant  que  le  Vs  ^^  1®  V7  ^^  maximum 
de  son  eau,  ce  dont  je  doute  même  ?  Où  donc  aller 
chercher  ce  bassin  pouvant  fournir  à  l'étiage  3600  li- 
tres, sans  parler  des  sources  de  l'autre  côté  de  la 
Reuse,  ce  qui  représente  au  moins  6  à  10  kilomètres 
carrés,  suivant  qu'il  s'agit  d'un  nouveau  Creux-du- 
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Van  avec  amas  de  terrains  glaciaires  faisant  i 
de  réservoir,  ou  de  terrains  arides  donnant  seu 
d5  à  25  "/o  à  l'absorption,  comme  nous  en  ave 
dans  nos  régions  jurassiques? 

Eh  bien  !  Messieurs,  les  coupes  géologiquf 
nous  édifier  et  prouver  que  la  Reuse  est  le  bas 
alimente  ces  sources  et  en  attendant  une  déa 
tion  meilleure,  qui  réduise  à  néant  ce  quej'ava 
voici  la  mienne  :  de  simples  suppositions,  \ 
elles  même  émises  par  des  autorités  scientifii 
premier  ordre,  ne  peuvent  rien  en  l'occurence 
la  brutalité  de  faits  physiques  et  hydrologiques  q 
nent  à  l'appui  du  simple  calcul  que  je  viens  d 

Depuis  le  Saut-de-Brot  jusqu'au  contour  del: 
autour  du  massif  néocomien  en  aval  du  Cha 
Moulin,  sur  plus  de  2  kilomètres  de  longueur,  h 
roule  ses  flots  sur  les  bancs  dolomitiques  c 
supérieur  ou  côtoie  ses  bancs  durs  moyens. 

Que  l'on  admette  le  système  fig.  XVIII  ou  le  s 
géologique  fig.  XIX,  il  est  certain  qu'il  en  es 
Avec  le  premier  système  géologique,  le  plis 
central  est  occupé  par  la  Reuse;  avec  le  sec 
plissement  occupe  le  flanc  Sud  des  Gorges.  '. 
cas,  en  aval  du  Saut-de-Brot  jusqu'au-dessi 
Champ-du-Moulin,  ce  dernier  système  existe 
mine.  Le  valangien,  qui  apparaît  à  côté  de  li 
et  avant  le  néocomien,  en  est  la  preuve.  A 
contour  de  la  Reuse  plus  en  aval,  et  dans  ce  c 
en  face  du  tunnel  de  la  Verrière,  enfin  au  S 
Brot,  le  premier  système  ou  un  système  si 
existe  et  règle  la  situation  géologique. 

Voilà  donc  la  Reuse  continuellement  en 
par  les  graviers  de  son  lit  avec  les  bancs  éi 
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ment  fissurés  et  perméables  du  Jura  supérieur,  per~ 
méabilité  indéniable  et  situation  de  la  rivière  par  rap- 
port aux  dits  bancs  encore  moins  contestable.  Donc 
deux  faits  scientifiquement  certains. 

D'autre  part,  la  Reuse,  au  Saut-de-Brot,  est  à  la  cote 
640,  extrémité  amont  de  ce  parcours  ;  l'extrémité  aval 
avant  le  contour  de  la  Reuse  dans  le  néocomien  est 
à  la  cote  603  ou  605.  La  source  Garrot  est  à  la  cote 
540.  Différence  de  niveau  entre  la  surface  du  contact 
et  celui  de  sa  source,  100  à  63  mètres< 

Voilà  donc.  Messieurs,  une  source  qui  vient  sour- 
dre de  fissures  existant  dans  un  massif  jurassique,  à 
80  mètres  en  moyenne  environ  plus  bas  que  là  où  le 
même  système  jurassique  plié,  plissé,  fissuré  aussi, 
c'est-à-dire  les  mêmes  couches  perméables  sont  en 
contact  direct  avec  la  Reuse  sur  2000  mètres  de  lon- 
gueur, couches  portant  même  ses  flots,  encaissant 
son  bassin  visible  aussi  bien  que  son  lit  graveleux 
gorgé  d'eaux  invisibles.  Et  ces  eaux  de  la  rivière  ne 
seraient  pas  en  relation  avec  celles  de  cette  source 
pour  la  formation  et  l'alimentation  de  laquelle  on  ne 
peut  fournir  ni  bassin  hydrographique  visible,  ni 
système  hydrologique  souterrain,  sans  rayer  du  coup 
la  moitié  des  sources  que  je  viens  de  décrire  plus 
haut  et  qui  s'alimentent  cependant  aussi  quelque 
part  !  Ce  serait  assurément  là  un  vrai  miracle  démo- 
lissant manifestement  la  doctrine  géologique  admise 
et  le  fait  démontré  de  la  perméabilité  des  couches 
jurassiques  et  néocomiennes,  fait  qui  est  cause  de 
l'existence  de  la  Reuse,  de  la  Noiraigue,  de  la  Ser- 
rières,  des  7io  ^^s  sources  du  Jura  en  général  et, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  des  sources  des  Gor- 
ges en  particulier. 
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Reste  maintenant  pour  moi  à  expliquer  la  différence 
dii  degré  hydrotimétrique  des  eaux  de  la  source 
Garrot  comparées  à  l'eau  de  la  Reuse,  la  fixité  de 
leur  température,  de  leur  Taible  variation  de  volume, 
de  leur  limpidité  malgré  le  trouble  de  la  rivière,  etc. 

Eh  bien  !  examinons  ces  points-. 

Température.  —  L'eau  de  la  Reuse  filtrée  dans  les 
graviers  de  son  lit  est  déjà  plus  fraîche  en  été,  plus 
chaude  en  hiver.  En  pleine  Sarine,  dans  les  grands 
travaux  hydrauliques  de  Fribourg,  nous  épuisions  des 
fiiets  d'eau  de  8  à  13  degrés  de  température,  alors 
que  la  Sarine  en  avait  18  immédiatement  à  côté.  La 
température  variait  avec  la  profondeur  d'où  sortaient 
les  diverses  infiltrations  du  lit  graveleux.  En  hiver, 
le  filtre  de  la  distribution,  qui  captait  ces  diverses 
sources,  donnait  de  l'eau  à  9  degrés,  alors  que  la 
Sarine  était  couverte  de  30  centimètres  de  glace  et 
tapissée  de  glace  de  fond,  soit  presque  à  0°.  Quoi 
donc  d'étonnant  que  ces  infiltrations  d'eau  des  lits 
souterrains  de  la  Reuse  arrivent  ainsi  de  fissure  en 
fissure,  de  caverne  peut-être  en  caverne  où  des  cou- 
rants d'air  et  les  80  mètres  de  cascade  souterraine  la 
rafraîchissent,  quoi  d'étonnant,  dis-je,  à  ce  qu'elle  ait 
8"  de  température,  température  qu'elle  avait  le  16 
mai  par  exemple  et  non  7"  fixe  comme  on  le  prétend. 

Différence  de  composition.  —  Pourquoi  cette  eau 
d'infiltration,  toujours  filtrée,  plus  ou  moins  rafraî- 
chie et  arrêtée  dans  les  fissures  et  cavernes,  n'aurait- 
elle  pas  une  limpidité  et  une  composition  autres  que 
celle  de  l'eau  de  la  Reuse,  souvent  trouble  et  agitée 
par  ses  cascades  dans  les  Gorges,  en  contact  avec  des 
éboulis,  détritus  terreux  qu'elle  délaie  ?  Le  contraire 
serait  à  coup  sûr  étonnant. 
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Variation  de  volume,  —  Cette  eau,  pénétrant  daii 
les  fissures  du  roc,  à  une  profondeur  probable  de  pl^ 
sieurs  mètres,  comment  veut-on  que  des  crues  de 
mètre  ou  i^,50  de  la  rivière  agissent  swr  la  filtratio 
et  l'absorption  de  ces  fissures  dont  la  faculté  de  sud 
cion  est  fixe?  Cela*ne  saurait  être;  son  arrêt  en  rout 
régularise  évidemment  les  très  petites  variations  qu\ 
cela  peut  produire.  A  Fribourg,  Teau  des  filtres  diffe 
rait  aussi  de  composition  d'avec  celle  de  la  Sarine  e 
le  volume  débité  lors  des  épuisements  était  presque 
insensible  aux  crues  de  la  rivière  et  insensible  à  sorj 
trouble. 

Tous  ces  faits,   absolument  concordants  avec  maj 
théorie,  ne  l'infirment  donc  en  aucune  manière.  Ces 
caractères  de   fixité  prouvent  au   contraire  que,  s'il 
y  avait  un  bassin  hydrographique,  même  éloigné,  de 
même  que  toutes  les  sources  jaillissantes  du  Jura,  la 
source  Garrot  varierait  peut-être  plus,  et  que,  ne  va- 
riant pas  ou  très  peu,  elle  n'est  qu'une  source  para- 
sitaire s'alimentant  aux  dépens  d'un  cours  d'eau  tou- 
jours abondant,   qu'elle  met  à  contribution  toujours 
de  la  même  manière,  c'est-à-dire  hors  de  l'influence 
de  ses  crues,  de  ses  troubles  et  de  sa  température 
superficielle. 

Relativement  aux  propriétés  hygiéniques  de  ses 
eaux,  je  les  crois  de  bonne  qualité  pour  une  alimen- 
tation, mais  bien  certainement  de  qualité  moins  ras- 
surante au  point  de  vue  des  matières  organiques  que 
celle  des  sources  nombreuses  des  Gorges  et  couches 
aquifères  du  bassin  profond  de  Noiraigue,  'dont  je 
viens  de  parler; 

Il  me  reste,  pour  compléter  ce  que  j'ai  à  dire  sur   | 
les  sources  de  la  Combe-Garrot  et  pour  la  curiosité 


\ 


r 
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du  fait,  assurément  fort  comique  pour 
nous  vivons,  à  vous  donner  connaissano 
qui  fait  partie  du  dossier  des  eaux  de 
Château. 

C'est  une  lettre  de  la  commune  de  B^ 
novembre  1880,  adressée  au  Conseil  d'E 
à  sa  demande  du  même  mois  pour  le  n 
ce  que  l'on  se  propose  de  faire  pour  cï 
sources.  On  y  trouve  textuellement  ce  ( 

«  Pour  pouvoir  être  amenée  par  conc 
«  libre  au  Plan  sur  Neuchàtel,  l'eau  doi 
«  à  360  pieds  au-dessus  du  point  d'émer 
«  source  près  du  lit  de  la  Reuse.  A  cel 
«  pénétré  dans  l'éboulis  formant  la  base 
«  Garrot  jusqu'au  banc  de  rochers  d' 
«  jaillir,  point  qui  se  trouve  suivant 
f  hydroiogiques  à  30  mètres  environ  di 
«  rivière  et  à  6  mètres  en  contre  haut  i 
«  la  Reuse.  Arrivé  au  roc  vif,  le  travail 
«  se  poursuivra  en  tunnel  en  remontant 
I  rain  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  la  ha 
<  pieds  soit  atteinte.. 

c  L'exécution  de  ce  travail  nécessit 
B  ment  la  création  de  puits  verticaux,  : 
«  nombre  et  les  emplacements  ne  peuve 
«  ment  être  déterminés  à  l'avance,  pa 
«  pendent  de  la  direction  souterraine  de 

«  Les  eaux  captées  ne  seront  pas  £ 
€  destinées  aux  besoins  de  la  ville  de  Ne 
«  serviront  encore  à  l'alimentation  é 
«  Bôle,  Corcelles,  Cormondrèche  et  Pes 
«  proportion  qu'il  est  impossible  de  > 
•  l'avance,  puisque  cela  dépend  : 
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«  1®  De  la  possibilité  ou  impossibilité  qu'il  y  aura 
€  de  pouvoir  capter  Teau  de  la  source  de  Combe- 
«  Garrot  à  la  hauteur  utile  voulue; 

«  2®  Du  volume  d'eau  très  hypothétique  qui  sera 
«  réellement  récolté. 

(L  Au  nom  du  Conseil  communal  de  Boudry  : 
«  (signé)  le  secrétaire,  L.  Gorgerat.  » 

Je  ne  pensais  pas  que,  dans  la  patrie  des  Agassiz, 
des  Escher,  des  Gressly,  des  Desor,  on  pût  officielle- 
ment écrire  quelque  chose  d'aussi  plaisant  ^t  d'aussi 
burlesque  en  matière  d'hydrologie.  Les  30  mètres  de 
distance  et  les  6  mètres  de  hauteur  où  se  trouve  le 
rocher  d'Horeb  neuchâtelois,  n'est-ce  pas  du  dernier 
charmant  ? 

Cette  course  à  360  pieds  de  hauteur,  au  moyen  de 
multiples  puits  verticaux  et  galeries  permettant  de 
courir  après  ces  3600  litres  d'eau  de  source,  n'est-ce 
pas  joyeusement  renversant  ? 

Quel  dommage  que  la  commune  de  Boudry  n'ait 
pas  transmis  à  la  postérité  le  nom  du  devin  sorcier 
ou  miedje  à  baguette  qui  l'a  hydrologiquement  si  crâ- 
nement renseignée  ! 

On  m'a  dit  que  les  explorateurs  ont  commencé  leurs 
travaux,  mais  que,  malgré  les  30"^  et  les  6™  prophé- 
tisés, la  source  tend  si  fortement  contre  le  Ghamp-du- 
Moulin  qu'il  a  fallu  s'arrêter,  le  mythe  après  lequel 
on  courait  refusant  de  se  montrer. 

En  outre  les  eaux,  au  lieu  de  remonter,  courent 
presque  de  niveau,  ce  qui  est  fort  désespérant  pour 
les  360  mètres  d'ascension  projetée  contre  le  sommet 
de  la  Montagne  de  Boudry,  au  sein  des  roches  vives 
du  Jura,  avec  force  puits  et  galeries.  Arrêtons-nous 


^^-^ 
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aussi,  car  j 'estime  qu'après  cela  on  peut  tirer  Vé 
et  clore  le  chapitre  des  sources  de  la  Combe-Gt 

Je  dois  dire,  pour  l'honneur  de  notre  Société 
M.  Jaccard,  notre  collègue,  quoique  partisan  d 
tème  d'alimentation  souterraine  des  sources  en 
tion,  sans  apport  de  la  Reuse,  n'est  aucun 
l'inspirateur  des  amusantes  et  singulières  opér 
chimériques  dont  je  viens  de  parler. 

J'ajouterai  enfin  pour  terminer  que,  vu  le  cl 
ment  brusque  d'allures  du  plissement  centn 
Gorges  à  Combe  Garrot,  ce  point  est,  en  raiso 
ruptures  qui  doivent  s'y  trouver,  le  lieu  voulu, 
que  toutes  les  eaux  infiltrées  de  la  Reuse  et  qui 
emmagasinées  viennent  y  soudre. 

C'est  en  effet  en  ce  point  que  ce  plissement,  ji 
là  descendant  avec  forte  pente,  remonte  tout  è 
au  nord,  en  formant  la  Combe-des-Epines,  presqu 
pendiculaire  de  direction  sur  sa  direction  précé 
Cela  me  dispense  de  parler  des  filons  d'ea 
sins  de  la  Combe-Garrot,  dont  la  majeure  parti 
une  origine  analogue. 


CONCLUSIONS 

Il  existe  donc  des  sources  ou  des  eaux  souter 
dans  les  régions  examinées  de  Noiraigue  et  dei 
ges  de  la  Reuse,  à  une  altitude  telle  qu'elles  p£ 
être  amenées  directement  à  Neuchâtel  au  Plj 
même  au-dessus,  sans  pompage  mécanique 
conque. 

Eu  conséquence  : 

1"  On  pourra  procéder,  comme  je  l'ai  Jndiqui 
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ma  brochure,  au  moyen  d'un  aqueduc  double  captant 
par  minute  : 

7000  litres  dans  le  bassin  de  Noiraigue. 
3000  litres  en  route. 

Total  10000  litres  pour  Teau  potable. 

Et  3000  à  5000  litres  par  seconde  pour  Teau  indus- 
trielle. 

2©  Ou  bien,  on  pourrait  descendre  Taqueduc  double 
de  50  mètres  environ,  le  faire  partir  du  Saut-de-Brot  en 
amont  rive  gauche  et  lui  faire  prendre  en  route  toutes 
les  sources  qui  s'y  prêteront  et  qui  seraient  au  nom- 
bre d'environ  35. 

On  aurait  ainsi  un  arrivage  suffisant  d'eau  et  de 
force  en  aval  des  Gorges,  dans  le  premier  cas,  à  Chara- 
brelien,  dans  le  second  cas,  à  Vert  au-dessous  de 
Chambrelien.  Et,  dans  les  deux  cas,  on  aura  :  eau 
en  très  gîrande  abondance  pour  la  Montagne,  le  Vigno- 
ble, le  Val-de-Ruz,  et  force  considérable  ou  énergie 
électrique  pouvant  être  transmise  partout  où  on  en 
demanderait  dans  le  pays  pour  les  besoins  industriels. 

Mon  projet  se  prête  donc  indifféremment  à  ces 
deux  combinaisons,  et  alimenterait  Neuchâtel,  les  vil- 
lages de  la  Côte,  à  une  hauteur  suffisante,  sans  pom- 
page aucun.  Aussi  ai-je  proposé  au  Conseil  munici- 
pal de  Neuchâtel  de  lui  fournir  dans  le  réservoir  du 
Plan  un  volume  presque  double  de  celui  de  la  source 
Garrot  pour  la  somme  nécessaire  au  projet  qui  doit 
remonter  celte  eau  par  élévation  mécanique. 

Il  s'agirait,  bien  entendu,  d'eau  au  moins  aussi 
bonne  et  fraîche  que  celle  de  cette  source. 

Enfin,  les  frais  d'entretien  de  mon  système  seraient 
annuellement  de  6000  francs  au  lieu  de  20000  à  25000 


que  coûterait  le  pompage  de  l'eau  de  la  Com*" 
Garrot. 

Je  n'ai  pu  faire  cette  proposition  avant  de  posai 
l'analyse  des  eaux  des  sources  que  je  préconise  p 
l'alimentation  de  notre  ville. 

La  voici,  faite  par  le  directeur  du  laboratoire  c 
tonal  des  analyses  : 


BULLETIN  D'ANALYSE 

«éUvrd   *   M.   G.   BITTEB,   lnB«Dl«ar   4 


Objet  d'analyse  :  7  échantillons  d'eau  de  source 
Gorges  de  la  Reuse,  N"*  1  à  7. 

Résultats  de  l'analyse  :  (Les  substances  sont  h 
quées  eu  grammes  pour  1  litre  d'eau.) 


i 

organi- 
ques 

1 

JUOUUS 

et 
AzoUtes 

Chlorures 

Sulfates 

Résidu 
salin 

nalH 
Ghui  al 

7 

1 

0,006 

0 

0,003 

traces 

léjèr.lrac. 

0,23 

_ 

2 

0,004 

0 

0,002 

légèr.tac. 

légèr.lrac. 

0,19 



3 

o,ooe 

0 

0,002 

presque  0 

presque  0 

0,13 



4 

0,008 

0 

0,004 

traces 

traces 

0,22 

0,21 

0 

5 

0,007 

0 

0,006 

légèr.lrae. 

piesqne  0 

0,105 

0,19 

0 

6 

0,008 

0 

0,003 

légèr.tae. 

presque  0 

0,21 

0,19 

0 

7 

0,008 

0 

0,003 

trèsïwu 

léjèr.lrae. 

— 

0,17 

0 

Conclusions.  —  Toutes  ces  eaux  sont  remarq 
blement  pures,  notamment  au  point  de  vue  des  i 
tières  organiques,  des  chlorures  et  des  sulfates. 
quantités  de  sels  minéraux,  en  particulier  de  cai 
nate  de  chaux,  n'atteignent  pas  ou  dépassent  à  p< 
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îa  moitié  de  la  limite  de  tolérance  (CKf,5  par  litre  pour 
résidu  salin  et  09,18  pour  la  chaux).  Les  azotates  et 
azotites  ne  dépassent  la  limite  de  tolérance  la  plus 
rigoureuse,  09,004  que  dans  le  N®  5.  Mais  beaucoup 
d'auteurs  admettent  pour  les  azotates  comme  limite 
09,020  par  litre  dans  de  bonnes  eaux,  et  dans  le  cas 
particulier,  il  est  certain  que  la  présence  d'azotates 
doit  être  attribuée  à  leur  formation  dans  la  terre  vé- 
gétale et  dans  l'eau  de  pluie,  mais  ne  saurait  prove- 
nir de  matières  organiques  animales. 

Neuchâtel,  le  16  juin  1883.         ^ 

(Signé)    D^  Billeter,  prof. 

Il  est  assez  intéressant  de  mettre  en  regard  quel- 
ques chiffres  de  l'analyse  des  eaux  de  la  Combe-Gar- 
rot, d'après  un  document  remis  à  la  Municipalité  par 
la  Société  des  Eaux. 

On  y  trouve  les  renseignements  suivants  : 


Résidu  de  Vévaporation  d'un  litre 
d'eau  à  i20^  C. 

Dans  les  sources  que  je  propose, 
le  résidu  varie  de  09,230  à  09,130, 
soit  moitié  moins. 

Ammoniaque 

Dans  mes  sources,  absence  com- 
plète. 

Matières  organiques 

Dans  mes  sources,  de  09,004  à 
09,008,  c'est-à-dire  de  2  à  6  fois 
moins. 


Source  A 


Source  B 


09,470      Og,265 


traces       traces 


09,0235    09,0197 


\ 


Ces  chiffres  sont  des  plus  éloquents,  puisque  les 
matières  organiques  sont  celles  que  l'on  redou'"  '"""" 
les  eaux,  surtout  lorsqu'il  y  a  trace  d'amrao 
qui  indique  le  contact  de  ces  eaux  avec  des  n 
organiques  animales  en  décomposition. 

Tout  commentaire  est  donc  superflu. 

J'ai  hâte  de  terminer, ce  mémoire  long  et  pi 
un  peu  diffus,  en  manifestant  l'espoir  que  la 
palité,  d'entente  avec  la  Société  des  Eaux, 
accepter  des  propositions  aussi  avantageus 
celles  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  faire. 

Dans  un  délai  d'un  an,  il  serait  possible  d' 
ter  provisoirement  la  ville  avec  l'eau  des  s 
pour  l'alimentation  de  Chaux-de-Fonds,    il 
deux  années. 

Neuchâtel,  le  24  mai  1883. 

G.   RlTTEB 
Inffén 
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PROPOSITION  D'ÉLABORATION 


P  UN 


f        r 


PLAN  GENERAL  DES  RESTES  DWITATIONS  LACUSTRES 

ET  AUTRES  VESTIGES  ANCIENS 

AINSI  QUE  DES 

lORÂHS  «LES  SDR  LES  RIÏÏS  DES  LACS  DU  MA 

Par  G.  RiTTER,  ingénieur  civil. 


Les  grèves  mises  à  découvert  par  rabaissement  des 
eaux  de  nos  lacs  seront  prochainement  transformées 
par  des  travaux  destinés  à  les  utiliser  pour  des  cultu- 
res et  plantations  diverses. 

Les  opérations  nécessaires  pour  mettre  en  valeur 
les  surfaces  autrefois  submergées  vont  faire  disparaî- 
tre promptement  les  vestiges  antiques  des  construc- 
tions lacustres,  qui  ont  si  fortement  attiré  Taltention 
et  concentré  les  recherches  des  savants  sur  les  popu- 
lations préhistoriques  qui  les  ont  établies  et  habitées. 

Les  débris  de  nos  anciennes  palafittes,  encore  appa- 
rents en  majeure  partie,  vont  donc  fatalement  disparaî- 
tre pour  toujours  dans  un  temps  prochain  et  relative- 
ment court. 
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La  pioche  et  la  hache  des  riverains  pauvres,  en 
quête  de  quelques  débris  combustibles  pour  alimenter 
le  feu  de  leurs  foyers,  avaient  déjà  fortement  mis  à  con- 
tribution les  pilotis,  restes  des  anciennes  huttes  de 
nos  ancêtres. 

La  pourriture  sèche,  causée  par  la  macération  à 
Tair,  et  l'exposition  au  vent  et  au  soleil  de  ces  antiques 
débris  ligneux  ont  contribué  aussi  à  leur  diminution. 

Enfin,  la  vente  et  la  transformation  du  sol  dans  lequel 
les  pilotis  préhistoriques  sont  plantés,  achèveront  cette 
œuvre  de  destruction  d'une  façon  complète  et  finale. 

D'un  autre  côté,  les  blocs  erratiques  et  les  débris 
de  moraines  jonchant  les  mêmes  terrains,  qui  sont 
encore  dans  l'état  où  les  glaciers  nous  les  ont  appor- 
tés, sauf  le  délayement  des  boues  glaciaires  et  des 
fines  matières  morainiques  emportées  depuis  par  les 
vagues  du  lac,  vont  être  utilisés,  comme  ils  l'ont  déjà 
été  à  Portalban  et  à  Chevroux,  pour  la  confection  de 
jetées,  battues,  digues,  fossés  d'assainissement  ou  de 
drainage  ainsi  que  pour  d'autres  ouvrages  divers. 

Ces  témoins  du  travail  et  du  passage  des  glaciers 
sur  notre  contrée,  aujourd'hui  à  nus  et  dignes  d'une 
sérieuse  étude  d'ensemble,  encore  possible  sur  les 
grèves,  non  seulement  sous  le  rapport  minéralogique, 
mais  encore  sous  celui  de  leur  provenance  exacte, 
des  chemins  de  transport  suivis,  de  leur  classement, 
de  leur  statistique,  ces  témoins  si  intéressants  vont 
donc  aussi  disparaître. 

L'étude  des  moraines  erratiques  sur  les  blocs 
enfouis  sous  le  terreau  et  la  mousse  des  forêts  est  si 
difficile  que  les  plus  ardents  et  infatigables  travail- 
leurs se  découragent  dans  leur  classement,  faute  de 
coup  d'oeil  d'ensemble  sur  ces  débris  épars  et  souvent 

BULL.   SOC.   se.  NAT.  T.  XUI.  25 
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disparates  en  un  même  point  des  côtes  de  notre  Jura. 
Leur  situation  sur  les  grèves,  où  ils  se  trouvent  déga-- 
gés  des  matières  terreuses  et  où  ils  sont  souvent  réu- 
nis par  séries  entières,  comme  k  Saint-Biaise,  Marin, 
Portalban,  Chevroux,  permettrait  encore,  non  seule- 
ment de  jeter  quelques  jalons  précis  sur  la  grande 
et  générale  action  des  glaciers  chez  nous,  mais  sur- 
tout sur  leur  période  de  disparition  €>t  de  diminution, 
période  pendant  laquelle  les  actions  principales  de 
transport  ont  dû  être  remplacées  peu  à  peu  par  des 
actions  secondaires,  absolument  comme  un  fleuve  qui, 
inondant  et  couvrant  toute  une  contrée,  est  remplacé 
par  une  multitude  de  rivières  et  ruisseaux,  lorsqu'il 
décroît  et  rentre  dans  son  lit  normal  après  l'inonda- 
tion. 

Cette  transformation  de  nos  grèves  s'opère  sous  nos 
yeux  et,  par  leur  vente  et  leur  morcellement,  la  dis- 
parition des  précieux  et  considérables  documents 
archéologiques  et  géologiques  dont  il  est  ici  queçtion 
va  prendre  des  proportions  et  une  rapidité  d'allures 
qui  feront  promptement  passer  dans  le  domaine  de  la 
tradition,  si  ce  n'est  même  de  la  légende,  les  faits  et 
découvertes  se  rapportant  aux  populations  lacustres 
de  nos  lacs  et  de  la  contrée  qu'ils  occupaient.         , 

Laisserons-nous  toute  cette  métamorphose  s'accom- 
plir sans  que  nous  établissions  un  document  définitif 
concernant  la  statistique  des  villages  et  stations  de  nos 
ancêtres,  du  groupement  de  leurs  habitations,  du  ni- 
veau des  eaux  sur  lesquelles  ils  les  établissaient,  enfin 
sur  tout  ce  qui  a  été  visible  pour  nous,  constaté  par 
nous  et  que  nous  pouvons  transmettre  à  la  postérité 
avec  une  certitude  technique  et  scientifique  des  plus 
complète?  . 
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Cette  négligence  me  paraît  à  Ja  fois  impossible  et 
impardonnable. 

En  effet,  comment  la  Société  des  sciences  nal 
les  de  Neuchàtel,  si  honorablement  réputée  di 
monde  savant,  pourrait-elle  donner  les  mains 
abandon  pareil  !  Comment  nous,  ses  pionniers  at 
et  infatigables  pour  toujours  chercher  et  décoi 
ses  gardiens  autorisés  pour  conserver  et  perpéti 
mémoire  de  tout  ce  qui  intéresse  l'histoire  et  la 
sique  de  notre  pays,  nous  assisterions  impassit 
l'œuvre  de  destruction  commencée  et  qui  sera 
"sommée  avant  peu  d'années,  sans  que  nous  et 
sions  un  ouvrage  relatant  avec  précision  l'ét 
choses  encore  si  visible  aujourd'hui  et  conce 
une  longue  époque  de  notre  histoire  ! 

Non,  cela  n'est  pas  possible. 

Nous  aurions,  pendant  ces  10,  45  ou  20  année: 
nières,  recueilli  avec  soin  pour  nos  musées  que 
débris  relatifs  à  cette  époque,  beaucoup  écrit  ■ 
manière  générale  mais  souvent  contradictoire  ! 
matière,  et  nous  laisserions  passer  l'occasion  c 
présente,  à  nulle  autre  pareille,  de  l'abaissemen' 
sidérable  et  presque  instantané  des  eaux  de  nos 
sans  établir  un  document  définitif,  ce  que  j'ose  ap 
le  grand  document  relatant  tout  ce  qui,  sous  1 
physique  ou  descriptive,  peut  compléter  les  tn 
déjà  ébauchés  ou  incomplets,  entrepris  par  d'à 
sur  ce  sujet  ! 

Ce  serait  là,  il  faut  l'avouer  sans  détour,  ui 
digne  de  l'indifférence  des  ignorants,  mais  à 
sûr  peu  honorable  pour  une  Société  savante 
avantageusement  connue  que  celle  des  sciences 
relies  de  Neuchàtel. 
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Songez  donc  à  ce  que  penseraient  nos  après-venants 
dans  50  ou  100  ans,  lorsque  le  document  dont  je  parle 
leur  faisant  défaut,  ils  devraient  se  dire  :  Nos  ancêtres 
du  19«  siècle  étaient  donc  terriblement  paresseux  ou 
ignorants;  ils  ramassaient,  paraît-il,  les  objets  qui  leur 
tombaient  sous  la  main  et  que  nous  voyons  dans  les 
musées.  Mais  de  dessins  exacts,  rien  ;  de  cartes  dé- 
taillées, rien;  de  statistiques,  rien;  de  niveaux,  rien  ; 
de  l'état  du  soi,  rien;  de  la  disposition  des  pilotis,  rien; 
de  leur  nombre,  rien  ;  de  leur  profondeur  exacte,  rien  ! 
Bref,  rien  que  des  descriptions  superficielles  et  sou- 
vent contradictoires.  Et,  en  cas  de  controverse  sur  le 
sujet,  il  faudra  sans  doute  alors  que  nos  successeurs 
se  disputent  sur  la  matière,  faute  de  documents  tech- 
niques, absolument  comme  nos  historiens  sur  un  texte 
de  Frossard  à  propos  de  la  guerre  de  cent  ans  ou  de 
Gommines  sur  les  guerres  de  Bourgogne. 

J'ai  une  première  fois  déjà,  lorsqu'il  s'est  agi  de  la 
prohibition  des  fouilles  pour  la  recherche  d'objets 
lacustres,  attiré  votre  attention  sur  la  nécessité  d'un 
travail  technique  semblable  à  celui  que  je  vous  pro- 
pose en  ce  moment,  relatant  une  fois  pour  toutes  et 
définitivement  ce  qu'il  importe  d'établir  ou  tout  au 
moins  ce  qui  peut  être  établi  relativement  à  l'état  du 
sol  de  nos  grèves  et  de  ce  qu'elles  recèlent  d'intéres- 
sant. Je  n'ai  alors  pas  réussi,  malgré  l'urgence  du  tra- 
vail à  entreprendre,  avant  que  tout  ne  disparaisse  sous 
la  pioche  du  riverain  ou  de  l'ouvrier. 

Aujourd'hui,  je  reviens  à  la  charge  et,  si  la  Société 
veut  bien  m'approuver,  je  prie  notre  honorable  Prési- 
dent de  mettre  en  délibération  les  propositions  suivan- 
tes que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  : 

La  Société  des  sciences  naturelles  de  Neuchâtel 


^^ 
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entreprendra  la  publication  d'un  ouvrage  descriptif 
des  palafittes  des  trois  lacs  de  Neuchâtel,  Sienne  et 
Morat,  de  la  Broyé  et  de  la  Thielle,  avec  plans  à 
échelle  convenable.  Cette  publication  comprendra  ou 
indiquera  : 

a)  La  situation  des  villages  ou  stations  lacustres  ; 

b)  Tout  ce  qui  est  relatif  à  l'époque  romaine,  ponts, 

routes,  canaux  et  autres  débris  ; 

e)  Tout  ce  qui  concerne  le  moyen  âge  :  travaux  de 
Thielle,  Poissine,  sur  les  diverses  défenses  des 
rives,  etc.,  etc.  ; 

d)  Un  relevé  des  blocs  erratiques  visibles  sur  les  grè- 

ves du  lac  ; 

e)  Un  texte  avec  dessins  des  principaux  objets  trou- 

vés dans  les  stations  mentionnées  sur  les  plans  ; 

f)  Enfin  des  dessins  à  échelles  convenables  pour  ren- 

dre compréhensibles  l'explication  et  la  description 
des  parties  les  plus  intéressantes  de  cette  étude  ; 

g)  Les  parties  déjà  disparues  seront  figurées  sur  les 

plans,  en  les  rétablissant  au  mieux  des  indica- 
tions à  trouver,  et  avec  mention  spéciale  des  faits 
qui  s'y  rapportent. 

Reste  la  question  des  voies  et  moyens  pour  aboutir 
à  la  réalisation  de  ce  travail. 

Voici  à  cet  égard  ma  proposition  : 

Après  explication  du  but  de  l'entreprise,  il  serait 
demandé  aux  quatre  gouvernements  riverains,  et  pen- 
dant trois  années,  un  subside  annuel  de  1000  francs 
pour  chacun,  avec  obligation  pour  la  Société  de  leur 
remettre  50  exemplaires  de  sa  publication.  Une  sou- 


on  serait  faite  auprès  des  municipalités  et  des 
mes  qui  s'intéressent  à  notre  histoire. 
Société  surveillerait  et  discuterait  dans  ses  séan- 
}  détails  d'exécution  de  ce  travail  important  et 
it  confectionner  au  mieux  du  but  à  atteindre  et 
'gent  disponible. 


v^ . 


PROCÈS -VERBAUX  DES  SÉANCES 


SÉANCE  DU  3  NOVEMBRE  1882 

r«i8l9Mn  DE  M.  LOUIS  COULOM 

La  Société  procède  à  la  nomination  de  son  Bureau  : 

M.  Louis  CouLOif  est  réélu  président  à  runainimité  des 
membres  présents  ;  M.  Louis  Favrk  est  nommé,  vice-pré- 
sident  ;  MM.  de  Tribolet  et  Billeter  sont  appelés  aux 
fonctions  de  secrétaires. 

MM.  Guillaume  et  Hirsch  présentent  comme  candidat 
M.  le  D^  Burckhardty  directeur  de  Thospice  de  Préfargier. 

M.  Favre  remercie  la  Société  de  l'honneur  qu'elle  lui 
fait  en  l'appelant  à  la  vice-présidence. 

A  cette  occasion,  il  rend  la  Société  attentive  au  fait  que 
c'est  le  6  décembre  4832  qu'eut  lieu  sa  première  séance. 
Cette  année,  à  la  même  date,  il  se  sera  écoulé  50  ans  de- 
puis sa  fondation.  Il  demande  que  la  célébration  du  cin- 
quantenaire de  notre  Société  soit  mise  à  l'étude. 

M.  le  Président  ajoute  qu'il  y  a  50  ans,  les  réunions 
de  la  Société  des  sciences  naturelles  se  tenaient  en  famille. 
On  se  rencontrait  alternativement  tantôt  chez  l'un,  tantôt 
chez  l'autre  des  membres  pour  prendre  le  thé  et  la  séance 
avait  lieu  après. 

M.  Guillaume  croit  aussi  qu'il  convient  de  fêter  cet  an- 
niversaire; il  désire  que  le  Bureau  étudie  la  question  et 


fasse  des  propositions  dans  la  plus  prochaine  séance,  ce 
qui  est  voté  à  l'unanimité. 

M.  le  Df  GuiLUUME  propose  de  mettre  à  l'ordre  du  jour 
prochaine  séance  la  question  de  l'alimentation  d'eau 
ville  de  Neuchâlel  et  d'autres  localités  du  pays.  Cette 
on  a  pris  une  grande  importance  depuis  l'apparition 
le  de  la  fièvre  typhoïde  dans  notre  ville,  maladie  que 
«decins  attribuent  en  grande  partie  à  la  mauvaise 
é  de  l'eau.  Différentes  propositions  ont  été  faites  et 
mcessions  de  la  force  motrice  de  la  Reuse  sont  dans 
iment  même  demandées  au  Grand  Conseil,  dans  le  but 
autres  de  distribuer  de  l'eau  salubre  aux  localités 
1  sont  privées.  La  Société  des  sciences  naturelles  est 
placée  pour  discuter  les  différents  projets  et  donner 
un  préavis.  Comme  elle  a  aujourd'hui  le  plaisir  de 
1er  dans  son  sein  M,  Ritter,  l'auteur  d'un  des  projets, 
JrGuillaume  prie  M.  le  président  d'inviter  M.  Ritter  à 
Br  à  la  Société  son  pian  d'utilisation  des  forces  mo- 
de la  Reuse.  La  Société  des  Eaux  de  Neuchàtel  et  la 
é  des  câbles  télégraphiques  de  Corlaillod  pourraient 
ivitées  à  en  faire  autant  dans  une  autre  séance. 
RiLLETER  désire  que  M.  Mauler  fasse  part  à  la  Société 
ésultats  d'analyses  microscopiques  auxquelles  il  a 
is  les  eaux  servant  à  l'alimentation  de  notre  ville, 
HiBSCH  demande  à  son  tour  à  M.  Billeter  de  bien 
ir  communiquer  les  analyses  chimiques  qu'il  a  faites 
!  même  sujet. 

Ritter  lit  une  notice  fort  intéressante  sur  un  nou- 
projet  d'alimenter  Neuchàtel  à  l'aide  d'eau  provenant 
orges  de  la  Reuse  et  de  la  partie  inférieure  du  Val-de- 
rs.  (Voir  p.  76). 

HiRSCH  demande  à  M.  Ritter  si  son  projet  de  pro- 
à  notre  ville  une  eau  véritablement  potable  en  quan- 


lité  suffisante  est  basé  sur  des  expériences  directes  oi 
lement  sur  la  nature  géologique  de  la  région  qu'il  vie 
décrire. 

M.  RiTTER  répond  qu'au  barrage  du  Ghamp-du-Moi 
existe  une  source  d'environ  1200  litres  par  minute,  q 
ire  celte  localité  et  le  Saut-de-Brot  il  y  a  plusieurs  so 
abondantes  et  que  toute  la  masse  des  dépôts  glaciair 
Furcil  est  goi^ée  d'eau. 

M.  le  D'GuiLLAUME  partage  l'opinion  de  M.  Ritten 
à  la  quantité  d'eau  qui  se  trouve  dans  la  nappe  s( 
raine  du  vallon  de  Noiraigue;  mais  il  préférerait  c( 
eau  potable  celle  des  sources  qui  jaillissent  le  Ion| 
Gorges  de  la  Reuse,  au  pied  du  versant  nord.  €es  soi 
qui  sont  aussi  l'écoulement  d'eaux  souterraines,  si 
l'abri  des  infiltrations  des  matières  organiques,  landi 
la  nappe  souterraine  de  la  partie  inférieure  du  V 
Travers,  soit  celle  du  vallon  de  Rosières-Noiraigue, 
être  influencée  par  te  voisinage  de  la  Reuse.  Gepen 
tout  dépendra  de  l'endroit  où  la  prise  d'eau  aura  lii 
si,  comme  le  suppose  M.  Rilter,  le  cône  d'ébouleme 
pied  dn  versant  des  Oeuîllons  est  assez  épais  pour  et 
filtre  puissant  et  efficace. 

Quant  à  l'eau  de  la  nappe  souterraine  dans  les  G 
de  la  Reuse,  M.  Guillaume  se  demande  si  elle  n'est  p 
grande  partie  l'eau  de  la  rivière  qui  pénètre  à  travers 
poreux  et  peiméable.  Il  y  aurait  à  faire,  dans  1' 
l'autre  endroit,  une  série  d'observations  pour  éludii 
fluctuations  du  niveau  de  la  nappe  souterraine. 

M.' le  D""  Guillaume  donne  ensuite  quelques  rensf 
ments  sur  l'épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  règne  à 
châtel  depuis  le  15  septembre  et  qui  a  été  précédée 
épidémie  pareille  au  Vai-de-Ruz,  dans  les  villages 
dans  l'aire  du  Seyon  dont  l'eau  alimente  en  grande  pai 
Ville  de  Neuchâtel.  La  Société  médicale,  dans  sa  dei 
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séance,  a  déclaré  à  runanimité  de  ses  membres  présents 
que  la  cause  de  l'épidémie  devait  être  cherchée  dans  Teau 
du  Seyon,  dans  laquelle  probablement  des  germes  typheux, 
provenant  de  déjections  de  malades  avaient  pu  parvenir. 
Mais  il  est  probable  que  le  sol  sur  lequel  la  ville  est  cons- 
truite a  aussi  exercé  une  influence.  Dans  d'autres  localités, 
on  a  observé  pendant  Tété  des  cas  de  fièvre  typhoïde,  à 
Marin,  au  Landeroii  et  au  Locle,  et  partout  la  mauTaise 
qualité  de  Teau  a  joué  ua  rôle  dans  Tétiologie  de  la  ma- 
ladie. 

M.  Favre  fait  remarquer  que  l'épidémie  a  commencé  au 
moment  où  la  nappe  souterraine,  après  s'être  élevée  pen- 
dant les  pluies  incessantes  de  l'été,  s'est  abaissée  à  la 
suite  d'une  série  de  beaux  jours. 

Le  même  présente  des  échantillons  d'étofie,  sur  lesquels 
récriture  ou  le  dessin  ont  été  fixés  au  moyen  de  l'électro- 
lyse,  d'après  une  découverte  récente  de  M.  Goppelsrœder 
à  Mulhouse. 

Ces  tissus  sont  imprégnés  d'une  solution  aqueuse  d'un 
sel  d'aniline  (chlorhydrate)  et  placés  sur  une  plaque  mé- 
tallique non  attaquable,  qui  est  en  contact  avec  l'un  des 
pôles  d'une  batterie  galvanique  ou  d'une  petite  machine 
électro-dynamique.  Un  crayon  en  métal  non  attaquable  ou 
en  charbon  conducteur  forme  l'autre  pôle.  Partout  où  le 
crayon,  sous  une  légère  pression,  touche  le  papier,  le  cou- 
rant passe  et  il  y  a  développement  de  noir.  On  peut' ainsi 
écrire  presque  avec  la  même  rapidité  qu'avec  la  plume. 
L'écriture  n'est  pas  seulement  fixée  mécaniquement,  mais 
chimiquement  d'une  manière  soHde,  le  noir  d'aniline 
s'étant  déposé  sur  les  fibres  du  tissu  au  moment  même  de  la 
naissance,  avec  toutes  les  propriétés  du  noir  développé 
par  les  méthodes  ordinaires.  Par  un  développement  insuf- 
fisant, on  obtient  seulement  la  phase  intermédiaire  entre 
l'anihne  et  le  noir,  c'est-à-dire  la  couleur  verte  appelée 
émeraldine,  ou  bien  un  mélange  de  noir  et  de  vert. 


M.  DE  Tribolet  lit  la  traduction  suivante  d'nne  not 
M.  Gerhard,  professeur  à  Guebweiler  (Alsace),  sur  les  t 
bres  de  Saxon  (Valais)  et  qui  complète  celle  qu'il  i 
précédemment  présentée  à  la  Société  (Bulletin  XII  p.  2 
surtout  au  point  de  vue  de  la  description  micropétrc 
pbique  de  ces  curieux  marbres. 

«  J'ai  eu  l'occasion  de  visiter  en  mai  ISSl  les  int( 
santés  carrières  de  marbres  de  Saillon,  situées  sur  la 
droite  du  Rhône,  vis-à-vis  des  bains  de  Saxon,  à  une 
tude  de  930  m.  (460  m.  au-dessus  de  la  vallée  du  Rhc 
Ces  carrières  ne  sont  pas  seulement  intéressantes  au  p 
de  vue  géologique;  elles  le  sont  aussi  parla  beauté  dei 
riétés  de  marbres  qui  s'y  trouvent  et  que  l'on  connai 
core  peu  en  Allemagne. 

«  Les  bancs  de  marbres  sont  superposés  d'une  fi 
parfaitement  régulière  aux  schistes  métamorphiques 
d'après  Renevier,  appartiennent  au  terrain  houiiler.  St 
une  couche  d'un  calcaire  dolomilique  compacte  ou  ca 
neux  (Rauchwacke)  vient  s'intercaler  au  rtlilieu  d'eux. 
nevier  croit  que  l'ensemble  de  ces  marbres,  dont  les  ; 
ses  sont  inclinées  de  30  à  40  degrés  au  '  sud-est,  ap 
tient  au  terrain  triasique  et  fait  partie  de  l'horizoï] 
calcaire  de  la  Rôthi.  Le  Trias  forme  ici,  suivant  lui, 
bande  ou  zone  étroite  qui  sépare  le  terrain  carboni 
des  couches  les  plus  anciennes  du  Lias.  Cette  bande  i 
sique  commence  aux  Bains  de  Lavey,  s'élève  jusq 
Haut-de-Morcles,  au-dessous  de  la  Dent  de  ce  nom,  p 
par  le  Grand  Chevalard  et  descend  de  là  à  Saillon. 

«  On  exploite  en  tout  quatre  bancs  de  marbre.  Le 
raier  a  une  épaisseur  de  3  m.  50  à  â  m.,  et  consiste  ei 
marbre  de  couleur  verte,  tiiant  un  peu  sur  le  gris, 
versé  en  tous  sens  par  une  quantité  de  veines  et  veir 
plus  foncées.  Cette  variété  porte  le  nom  de  vert  mode 
Elle  est  très  compacte  et  possède  une  coloration  unifoi 
Ud  autre  banc,  d'une  puissance  de  1  m.  environ,  est 


—    396    — 

médiatement  superposé  au  précédent.  C'est  le  cipolin 
grand  antique.  Sur  un  fond  blanc,  de  couleur  imitant 
rivoire,  se  trouvent  des  veines  gris-bleu,  violettes  et  vertes. 
Cette  variété  est  d'une  grande  beauté  et  égale,  au  moins 
sous  ce  rapport,  les  cipolins  antiques.  Vient  ensuite,  sé- 
paré par  des  couches  schisteuses  intermédiaires  (3  m.) 
d'un  marbre  noir,  le  cipolin  rubané  (1,30  mètre  en 
moyenne).  Il  est  à  grain  très  fin  et  s'approprie  tout  parti- 
culièrement à  la  confection  de  colonnes  pour  des  cons- 
tructions de  luxe.  A  ce  cipolin  rubané  succèdent  de  nou- 
velles couches  intermédiaires  (3  m.  40)  d'un  marbre  schis- 
teux blanc  veiné  de  jaune,  qu'on  ne  peut  employer  à  au- 
cun usage  et  enfin  plusieurs  bancs  qui  sont,  ou  bien  de 
couleur  gris  foncé  et  gris  clair  uniforme,  ou  bien  veinés 
de  blanc  et  de  jaune  sur  un  fond  gris  (portor  suisse,  tur- 
quin  de  SaillonJ. 

«  La  couleur  grise  des  marbres  de  Saillon  provient  de 
substances  organiques,  car  elle  disparaît  à  la  chaleur  du 
chalumeau.  Les  yeines  vertes  et  violettes  doivent  leur  co- 
loration, ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer  avec  exactitude 
par  rétude  de  plusieurs  préparations  au  microscope,  à  de 
la  Serpentine  qui  s'y  trouve  disséminée.  Cette  Serpentine, 
qui  est  de  couleur  tantôt  vert-jaunàlre,  tantôt  violet-bru- 
nâtre, rempUt  la  masse  grenue  des  calcaires  sous  forme 
d'une  multitude  de  fils  contournés  qui,  à  leur  tour  sont 
composés  par  la  réunion  de  filaments  tenus.  Ces  fils  ren- 
ferment des  grains  plus  ou  moins  opaques,  qui  sont  ou 
bien  isolés  dans  la  masse,  ou  bien  réunis  en  groupes  al- 
longés ;  dans  le  premier  cas,  ils  possèdent  des  contours 
reclilignes  et  une  couleur  brune  ou  jaune-brun.  Leur 
étude  optique  montre  que  ce  sont  des  grains  de  Picotite. 
Les  nombreuses  inclusions  de  hquide  avec  bulles  mobiles 
(libelles),  souvent  assez  grandes,  qui  se  trouvent  dans  les 
grains  du  calcaire,  méritent  une  mention  particulière.  En 
terminant,  nous  ajouterons  que,  par  suite  de  l'absence  to- 


ces  marbres  de  Saillon  ne  peuvent  étr 
le  de  véritables  cipolins.  » 


iNCE  DU  16  NOVEMBRE  -1882 

PRESIDENCE  DE   M.  lOUit   COULON 

irckhardt  est  reçu  membre  de  la  Soci^ 
,  et  Weber  présentent  comme  candidat 
mberger,  ingénieur  à  la  Fabrique  de  t^ 
lORNAZ  et  Guillaume,  M.  le  Df  Chate 
ipital  Pourtalès. 

IDENT  présente  à  la  Société  un  relief  du 
it  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

étaire  de  la  Société  des  sciences  naturel) 

de  Neucbàtel. 
tement  pour  le  relevé  des  côtes  et  les  ti 
les  États-Unis  vous  prie  de  présentera 
odéle  en  relief  du  golfe  du  Mexique,  pi 
î  du  dit  Département  et  exécuté  ensu 
lurantces  dernières  années. 
it  ce  présent  à  une  Société  qui  a  eu  l'avi 
illustre  Agassiz  au  nombre  de  ses  mer 
iBt  tient  à  vous  assurer  du  souvenir  pi 
;e  qu'il  conserve  pour  cet  homme  dist 
orations  dont  ce  modèle  est  un  des  ré 
iquées  par  Agassiz  et  complétées  avec  1 
le  son  fils, 
éroos  donc  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérê 
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vous  et  que  vous  voudrez  bien  le  considérer  comme  digne 
de  prendre  place  dans  vos  collections  scientifiques. 

J.  E.  HiLGÀRD, 

Surintendant  du  Département  du  relevé  des  côtes 
des  Etats-Unis  d'Amérique. 

M.  le  Secrétaire  est  chargé  d'adresser  à  M.  Hilgard  les 
remerciements  de  notre  Société. 

M.  Godet  ajoute  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  ce  relief,  ce  sorties  récifs  immenses  de  Millepores 
qui  avoisinent  les  côtes  et  entourent  surtout  celles  de  la 
Floride,  ainsi  que  les  profondeurs  du  golfe  qui  ont  livré 
aux  recherches  de  nos  compatriotes,  Agassiz  et  de  Pour- 
talés,  un  grand  nombre  de  types  d'animaux  que  Ton  ne 
connaissait  jusqu'alors  quli  l'état  fossile,  tels  que  des 
Crinoïdes,  des  Térébratules,  des  Pleurotomaires,  etc. 

M.  Favre  annonce  que  le  Comité  qui  a  été  nommé  pour 
l'organisation  de  la  fête  du  cinquantenaire  de  notre  So- 
ciété s'est  constitué  en  plusieurs  sous-comités  chargés 
chacun  de  l'administration  des  affaires  qui  lui  incombent 
en  propre. 

M.  Mauler  fait  une  communication  sur  l'analyse  micro- 
scopiqiie  de  Veau  du  Seyon  à  Neuchàtel.  (Voir  page  94). 

M.  le  Dr  Guillaume  ne  connaît  pas  d'organismes  mi- 
croscopiques spéciaux  à  la  fièvre  typhoïde.  Il  trouve  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  faire  des  analyses  chimiques  pour 
prouver  qjie  l'eau  du  Seyon  est  impropre  à  l'alimentation 
et  dangereuse.  Du  reste,  ces  analyses  ont  été  faites  trop 
tard.  Si  on  en  avait  régulièrement  fait  plus  tôt,  il  eût  été 
possible  de  rendre  notre  population  attentive  à  l'épidémie 
qui  n'aurait  pas  tardé  à  se  déclarer  au  milieu  d'elle.  II 
croit  que  ces  analyses  devraient  être  faites  à  intervalles  ré- 
guliers et  méthodiquement,  aussi  longtemps  que  l'on 
n'aura  pas  une  eau  meilleure. 
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M.  Tripet  cite  le  cas  d'une  maison  qu'habite  une  fa- 
mille d'abstinents,  oi  Ton  cuit  Teau  depuis  fort  longtemps 
et  dans  laquelle  il  y  a  eu  néanmoins  4  cas  de  fièvre 
typhoïde. 

M.  Guillaume  fait  remarquer  que  cette  fièvre  peut  pro- 
venir du  lait  qui,  dans  certains  cas,  en  devient  le  véhicule. 

M.  D^.  de  MoNTMOLUN  croit  que,  dans  cette  maison, 
l'épidémie  ne  provient  pas  de  l'eau,  mais  est  due  A  des 
émanations  putrides  provenant  d'une  cour  centrale  d'où 
s'échappent  constamment  de  mauvaises  odeurs. 

M.  CoRNAz  dit  que  le  professeur  Lichtheim,  de  Berne, 
a  fait  prendre,  le  6  novembre,  de  l'eau  à  quelques-unes 
de  nos  fontaines  et  qu'il  l'a  trouvée  en  .général  bonne. 
Seule,  celle  de  TEcIuse  était  mauvaise.  Mais,  du  fait  que 
cette  eau  n'a  pas  été  trouvée  dangereuse  à  ce  moment,  il 
ne  ressort  pas  nécessairement  qu'elle  soit  bonne.  M.  Cor- 
naz  croit,  comme  M.  Guillaume,  que  l'on  doit  continuer 
les  analyses. 

M.  Guillaume  rappelle  qu'il  y  a  eu  au  Landeron  une 
épidémie  locale  de  fièvre  typhoïde,  qui  n'a  sévi  que  dans 
une  maison  où  le  récipient  des  eaux  ménagères  et  des 
lieux  d'aisance  se  trouvait  au  milieu  de  la  cave.  Ici,  ce 
n'est  donc  pas  l'eau  qui  a  provoqué  la  maladie,  mais  bien 
un  état  défectueux  dans  l'aménagement  intérieur  de  cette 
maison. 

M.  Mauler  mentionne  le  cas  suivant  :  dans  une  localité 
des  environs  de  Bristol,  où  régnait  souvent  la  fièvre  ty- 
phoïde, il  a  suffi  d'un  drainage  complet  du  sol  et  du 
sous-sol  pour  faire  disparaître  entièrement  l'épidémie. 

M.  Billeter  lit  un  rapport  sur  l'analyse  chimique  des 
eaux  servant  à  V alimentation  de  la  ville  de  NeuchâteL  (Voir 
page  105). 

M.  Guillaume  fait  remarquer  qu'en  temps  ordinaire, 
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l'eau  du  Seyon  peut  être  meilleure  que  celle  de  l'Ecluse  ; 
car  dans  cet  endroit  des  canaux-égoùts  passent  au-dessus 
de  la  chambre  d'eau. 

M.  Henri  Junod  raconte  que,  lors  de  la  guerre  de  1870, 
l'école  des  Bercles  fut  transformée  en  une  infirmerie  spé- 
ciale pour  les  soldats  atteints  de  la  fièvre  typhoïde  et  que 
leurs  déjections  ont  été  jetées  dans  une  fosse  aux  abords 
de  l'école.  Il  se  demande  si  la  mauvaise  qualité  de  l'eau 
de  la  fontaine  des  Bercles  ne  devrait  pas  être  attribuée  à 
une  infection  causée  par  le  voisinage  de  ces  matières  or- 
ganiques. 

M.  Paul  Godet  présente  quelques  feuilles  du  Nepenthes 
Rafflesiana,  de  Madagascar,  lesquelles  offrent  un  phénomène 
morphologique  des  plus  remarquables,  en  ce  sens  que  leur 
limbe  se  prolonge  en  une  vrille  recourbée,  terminée  par 
une  urne  et  recouverte  par  un  opercule  qui  la  ferme  her- 
métiquement. On  ignore  encore  quel  est  le  rôle  de  ces 
urnes.  On  sait  seulement  que  leur  intérieur  est  tapissé  de 
glandes  qui  sécrètent  un  liquide  aqueux. 

M.  L.  Favre  lit  la  lettre  suivante  de  M.  Jaccard  : 
«  M.  Zintgraff  fils,  pharmacien  à  St-Blaise,  a  le  mérite 
d'avoir  découvert  parmi  les  blocs  erratiques  de  la  grève 
de  cette  localité  le  premier  échantillon  d'une  de  ces  roches 
vertes,  semi-translucides,  nommées  Néphrite,  Jadéite  et 
Chloromélanite.  11  est  possible  qu'en  y  faisant  bien  atten- 
tion, on  parvienne  à  en  découvrir  encore  d'autres  parmi 
les  galets  erratiques  du  lac.  Il  resterait  alors  à  chercher 
dans  les  Alpes  du  bassin  du  Rhône  leur  gisement  sans 
doute  bien  peu  étendu,  » 

M.  Guillaume  demande  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  faire 
une  collection  de  ces  blocs  de  roches  rares,  qui  se  trou- 
vent sur  la  grève  du  lac,  entre  St-Blaise  et  Marin  et  s'il 
ne  conviendrait  pas  d'adresser  une  demande  à  la  Munici- 
palité, pour  qu'elle  en  fit  transporter  quelques-uns  au 
Jardin  anglais? 
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SÉANCE  DU  30  NOVEMBRE  1882 

PRÉStOERCE  DE  ■.  LORIS  CORLOR 

MM.  de  Wurstemberger  et  Chatelanat  sont  reçus  mem- 
bres de  ia  Société.  * 

*MM.  HiRSCH  et  BiLLETËR  présentent  comme  candidat 
M.  Adrien Naville,  recteur  de  i' Académie;  MM.Coulon  et 
de  Tribolet,  MM.  François  de  Sandol  et  D""  Favarger  à 
Neuchâtel,  Max  Carbonnier  à  Wavre,  Auguste  Robert  fil$ 
à  Fontainemelon. 

Sur  la  proposition  de  M.  Hirsch  et  en  vue  de  la  séance 
extraordinaire  du  14  décembre,  les  cinq  candidats  qui 
viennent  d'être  présentés  sont  exceptionnellement  reçus 
membres  de  la  Société,  séance  tenante. 

M.  Weber  explique  une  nouvelle  installation  pour  la  rc- 
présentation  par  projection  des  vibrations  longitudinales  et 
transversales,  (Voir  page  96). 

M.  le  Dr  Albrecht  fait  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

Brest,  le  16  mars  1882. 

A  M.  le  Dr  Albrecht, 

membre  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de 

Neuchâtel  (Suisse). 

Dans  une  note  sur  les  propriétés  du  Carica  Papaya^  in- 
sérée dans  le  Bulletin  des  sciences  naturelles  de  Neuchâtel, 
année  1881,  vous  mentionnez  plusieurs  autres  plantes  qui 
ont  reçu  de  la  part  des  botanistes  la  (Qualification  de  plan-^ 
tes  carnivores  (qui  se  nourrissent  de  proies  animales)  et 
entre  autres  la  Sarracenia  purpurea  qui  porte,  au  lieu  de 
feuilles  ordinaires,  des  expansions  foliacées  en  forme  de 
cornet,  surmontées  d'un  petit  appendice  arrondi,  affectant 

BULL.    SOC.  se.  NAT.  T.  XIH.  26 


—    402    — 

la  forme  d'un  opercule,  et  auxquelles  on  donne  générale- 
ment le  nom  d'ascidies. 

Le  jardin  botanique  de  Brest  a  reçu  depuis  une  dizaine 
d'années  divers  envois  de  cette  singulière  plante,  origi- 
naire de  St-Pierre  et  Miquelon  (Terre-Neuve). 

Malheureusement,  la  culture  en  est  très  difficile  dans 
notre  région,  soit  à  cause  de  la  différence  du  climat,  et 
peut-être  aussi  de  la  tourbe  sphaigneuse  dans  laquelle  ces 
plantes  croissent  habituellement*  dans  leur  pays  natal. 

Il  y  a  trois  mois  environ,  le  jardinier-chef  du  jardin 
botanique  de  Brest  recevait  encore,  par  l'intermédiaire 
d'un  pharmacien  de  la  marine,  un  autre  envoi  de  ces 
mêmes  plantes  provenant  également  d'Amérique;  cette 
fois,  ces  plantes  nous  sont  parvenues  dans  un  très  bon 
état  de  conservation. 

La  lecture  de  votre  note  sur  ces  végétaux  m'a  fait  faire 
une  petite  découverte  qui  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt 
pour  un  naturaliste.  Ces  jours  derniers,  j'ouvris  par  curio- 
sité une  de  cesfeuilles  ascidiées,  si  singulières  par  leur  forme, 
dans  laquelle  je  constatai  la  présence  d'un  certain  nombre 
de  petits  Coléoptères  dans  un  état  de  décomposition  très 
avancée  qui  ne  me  permettait  pas  d'en  déterminer  l'es- 
pèce ni  le  genre. 

J'incisai  donc  une  deuxième  feuille,  de  formation  plus 
récente,  et  je  trouvai  cette  fois  plusieurs  insectes  parfaite- 
ment conservés,  emprisonnés  dans  la  partie  la  plus  étroite 
du  tube  pétiolaire  de  cette  ascidie  et  que  j'ai  reconnus  pour 
des  Charançons,  insectes  de  la  famille  des  Curculionides, 
appartenant  au  genre  Otiorhynchus. 

Ces  petits  Coléoptères  provenant  directement  de  Terre- 
Neuve,  comparés  à  un  autre  insecte  du  même  genre,  intro- 
duit accidentellement  et  acclimaté  en  Bretagne  où  il  était 
complètement  inconnu  il  y  a  quatre  ans,  semblent  n'ap- 
partenir qu'à  une  seule  et  même  espèce. 

L'insecte   acclimaté  à  Brest  serait-il   d'origine  améri- 
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caine  ?  N'a-t-il  pas  été  importé  au  jardin  botanique  de 
Brest  par  des  envois  de  plantes  de  terre-Neuve  î  Telle  est 
la  question. 

Malheureusement,  les  entomologistes  brestois,  auxquels 
j'ai  soumis  l'insecte,  ne  sont  pas  d'accord  sur  cette  espèce 
qui,  selon  les  uns,  ne  serait  autre  queYOtiorhynchus  sid- 
catus  (Fabr.),  originaire  du  midi  de  la  France. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelle  que  soit  la  provenance  de 
l'insecte^  depuis  son  apparition  au  jardin  botanique,  qui 
eut  lieu  pour  la  première  fois  en  1877,  la  culture  de  cer- 
taines familles  de  végétaux  est  devenue  presque  impossi- 
ble, non  seulement  au  Jardin  des  plantes,  mais  encore 
chez  les  horticulteurs  des  environs  de  Brest,  par  suite  des 
ravages  toujours  croissants  que  causent  les  larves  de  cet 
insecte  dans  les  cultures,  et  qui  malheureusement  tend  à 
se  généraliser  de  plus  en  plus  dans  notre  région. 

Ainsi,  depuis  1877,  toutes  les  plantes  appartenant  à  la 
famille  des  Primulacées,  telles  que  Primula  erosa,  invo- 
lucrata,  japonica,  cortusoideSy  chinensiSj  officincUis,  au- 
riailataj  Dodecatheon  Meadia,  Soldandla  alpina,  Cycla- 
men persicum,  ibericuniy  europœum,  etc.,  etc.,  sont  com- 
plètement dévorées  annuellement  par  les  larves  de  cet 
insecte,  contre  lesquelles  nous  sommes  impuissants. 

Il  en  est  de  même  des  plantes  de  la  famille  des  Cras- 
mlacées  :  nos  collections  de  Crassula,  Echeveria^  Sedum, 
Sempervivum  et  Saxifraga  sont  également  endommagées 
par  ces  mêmes  larves,  plusieurs  espèces  de  ces  divers  gen- 
res ont  été  perdues  et  d'autres  n'ont  pu  être  sauvées  que 
très  difficilement. 

Les  OxalidéeSy  les  Géraniacées,  les  Gentianées^  voire 
même  des  plantes  de  la  famille  des  Scrophulariacées,  telles 
que  les  Mimulus  luteus  et  cardinalis,  par  exemple,  ont 
subi  le  même  sort  et  n'ont  pas  été  plus  épargnées  que  les 
genres  cités^lus  haut. 

Malheureusement,  là  ne  s'arrêtent  pas  les  dégâts  de  cet 
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ennemi  de  l'horticulture  :  les  plantations  de  fraisiers,  dans 
plusieurs  jardins  des  environs  de  Brest,  ont  été  complète- 
ment ravagées  durant  l'automne  de  1881  par  les  larves  de 
ce  même  insecte  qui,  s'il  franchissait  la  rade  de  Brest, 
serait  une  cause  de  ruine  pour  les  habitants  de  deux  ou 
trois  communes  de  la  presqu'île  de  Plougastel,  où  la  cul- 
ture du  Fraisier  du  Chili  et  d'autres  variétés  est  une  des 
principales  ressources  du  pays. 

Il  n'existe  peut-être  pas  de  département  en  France  où 
la  culture  du  fraisier  ait  pris  autant  d'extension  qu'à 
Plougastel.  On  ne  compte  pas  moins  de  200  hectares  de 
terrains  actuellement  employés  à  cette  seule  culture  et 
l'exportation  des  fraises  se  fail  à  Brest  sur  une  grande 
échelle. 

On  a  calculé  que,  pendant  la  seule  année  de  1879,  il 
a  été  exporté  prés  de  3  millions  de  kilogrammes  de  ces 
fruits,  représentant  une  valeur  moyenne  de  fr.  650,000. 

J'ajouterai  encore  que  la  culture  du  fraisier  se  pratique 
à  Plougastel  dans  des  terrains  excessivement  pierreux  et 
de  mauvaise  qualité,  où  la  couche  arable  est  souvent  très 
superficielle,  présentant  dans  beaucoup  d'endroits  une  très 
grande  déclivité  du  sol,  où  par  conséquent  toute  culture 
de  céréales  est  à  peu  près  impossible. 

Ce  serait  donc  une  ruine  complète  pour  les  cultivateurs 
de  fraisiers,  si  l'insecte  dont  il  s'agit  franchissait  la  rivière 
de  Landerneau,  qui  n'est  distante  de  Brest  que  de  7  ou  8 
kilomètres. 

Voici,  malgré  mon  incompétence^en  entomologie,  quelles 
sont  les  observations  que  j'ai  pu  faire  sur  les  mœurs  et 
les  habitudes  de  ce  coléoptère  nuisible,  qui,  pendant  le 
jour,  se  tient  caché  sous  les  plantes  acaules  de  pleine  terre, 
en  compagnie  des  Cloportes  (Onîscus  murariusj  crustacé 
également  nuisible  aux  horticulteurSi 

Ce  repos  diurne  de  l'insecte  démontre  asse%que  l'ani- 
mal ne  prend  ses  ébats  que  la  nuit. 
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Au  mois  de  mai  1881,  j'introduisis  douze  de  ces  insectes 
sous  une  cloche  de  jardinier,  préalablement  disposée  pour 
qu'il  leur  fût  impossible  d'en  sortir  et  j'ai  observé  pen- 
dant la  saison  d'été  trois  pontes  successives  de .  ces  petits 
coléoptères,  ce  qui  prouve  suffisamment  leur  grande  fécon- 
dité. L'insecte  dépose  ses  œufs  à  la  surface  du  sol,  à  pro- 
ximité de  la  plante  qui  doit  servir  de  nourriture  à  sa  pro- 
géniture. 

Dix  ou  quinze  jours  suffisent  pour  l'éclosion  d'une  in- 
nombrable quantité  d'oeufs  presque  microscopiques. 

Les  jeunes  larveâ  qui  naissent  ainsi  à  la  surface  du  sol 
ne  tardent  pas  à  pénétrer  dans  là  terre,  en  se  creusant  des 
galeries  pour  chercher  leur  nourriture,  qui  consiste  en  ra- 
cines de  plantes  herbacées  ou  subligneuses,  excessivement 
variées,  appartenant  souvent  à  des^familles  très  éloignées 
les  unes  des.  autres. 

Il  arrive  môme  fréquemment,  lorsque  ces  larves  ont 
brouté  toutes  les  racines  d'une  plante  avant  d'avoir  acquis 
leur  complet  développement,  qu'elles  s'introduisent  jusque 
dans  le  canal  médullaire  de  la  plante,  perforant  la  tige  de 
celle-ci  jusqu'à  la  naissance  du  bourgeon  terminal. 

Les  Echeveria  et  les  Fraisiers,  en  particulier,  sont  sou- 
vent atteints  de  cette  façon. 

Vers  la  fin  de  l'automne,  alors  que  ces  larves  sont  arri- 
vées à  leur  maximum  de  développement  et  qu'elles  sont 
repues  de  nourriture,  elles  se  bâtissent  de  petites  logettes 
dans  la  terre,  où  elles  passent  l'hiver  à  l'abri  du  froid  et 
de  la  pluie,  pour  se  transformer  en  insectes  parfaits  en 
avril  ou  mai  suivant. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  particulièrement  remarquable 
chez  cet  insecte,  c'est  qu'il  habite  indifféremment,  tantôt 
les  lieux  secs  et  élevés,  tantôt  les  bas-fonds  très  humides. 

Telles  sont  les  remarques  que  j'ai  pu  faire  sur  cet  in- 
secte nuisible  qui,  je  lé  répète  encore,  était  inconnu  à 
Brest  il  y  a  quelques  années,  et  sera  d'autant  plus  difficile 
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à  détruire  qu'on  ne  constate  sa  présence  dans  les  cultures 
que  lorsqu'il  a  déjà  commis  de  grands  dégâts. 

Je  vous  autorise,  Monsieur  le|Docteur,  à  faire  de  ma 
lettre  tel  usage  qu'il  vous  plaira  ;  mon  but  a  été  de  vous 
faire  connaître  l'insecte  nuisible  qui,  je  n'en  doute  pas, 
sert  de  proie  à  la  Sarracenia  purpurea  dans  l'Amérique 
septentrionale. 

Ci-joint  une  petite  boîte  dans  laquelle  vous  trouverez 
trois  tubes  en  verre,  renfermant  :  l°des  larves  vivantes  de 
l'insecte,  2°  des  insectes  parfaits,  3»  un  tube  plus  étroit 
dans  une  des  feuilles  de  Sarracenia^  renfermant  des  ab- 
domens d'insectes  trouvés  dans  ces  mêmes  feuilles  prove- 
nant directement  de  Terre-Neuve. 

Veuillez  agréez,  Monsieur  le  Docteur,  l'expression  de 
mes  sentiments  dévoués, 

Pond AVEN, 

sous-chef  jardinier  au  Jardin  bot.  de  l'hôpital  maritine 

de  Brest  (Finistère). 

M.  Paul  Godet  pense  que  le  meilleur  moyen  de  se  dé- 
barrasser de  ces  insectes  serait  d'acclimater  les  Sarrace- 
nia. La  Floride  qui,  en  général,  est  un  pays  très  riche  en 
plantes  carnivores,  en  possède  un  grand  nombre  d'espèces. 

M.  HiLFiKER  complète  une  communication  faite  le  9 
mars  1882,  sur  le  prochain  passage  de  Yénus  devant  le 
disque  du  soleil.  (Voir  page  102). 

M.  HiRSCH  fournit  à  la  Société  quelques  données  desti- 
nées à  faciliter  à  ses  membres  l'observation  du  passage  de 
Vénus  devant  le  disque  solaire,  qui  aura  lieu  mercredi 
prochain,  6  décembre. 

Le  commencement  de  ce  passage  sera  seul  visible 
dans  nos  régions,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de  ce- 
lui-ci s'accomplira  après  le  coucher  du  soleil  (4  h.  10  m.). 
La  planète  entrera  sur  le  disque  du  soleil  à  2  h.  26™ 
42»,  temps  de  Neuchâtel,  dans  un  point  situé  à  56  degrés 
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à  l'est  du  point  inférieur  du  contour  solaire.  L'instant  du 
premier  contact  extérieur  sera  difficile  à  saisir.  On  réus- 
sira plus  facilement  à  observer  le  second  contact  d'entrée, 
où  les  deux  disques  se  toucheront  intérieurement  ;  ce  der- 
nier aura  lieu  à  2  h.  47™  46»,  en  un  point  situé  à  55 
degrés  à  l'est  du  point  inférieur  du  soleil.  L'instant  pré- 
cis qu'il  s'agira  de  saisir  pour  ce  second  contact  sera  le 
moment  où  le  filet  de  lumière  continue  apparaîtra  der- 
rière le  contour  noir  de  Vénus  et  où  le  contour  circulaire 
régulier  du  soleil  sera  rétabli. 

Comme  le  diamètre  de  Vénus  dépasse  à  peine  la  limite  de 
la  visibilité  &  l'œil  nu,  il  conviendra,  pour  pouvoir  obser- 
ver son  passage,  de  se  servir  d'une  jumelle  ordinaire  ou 
d'une  petite  lunette.  Mais,  pour  garantir  les  yeux  du  dan- 
ger résultant  de  ^la  vue  directe  du  soleil,  il  sera  bon  de 
placer  devant  .l'oculaire  un  verre  coloré  ou  enfumé. 


SÉANCE  DU  14  DÉCEMBRE  1882 

PRÉSIDENCE   DE   M.  LOUIS  COULON 

Dans  la  séance  du  3  novembre,  notre  vice-président, 
M.  Favre,  faisait  la  remarque  que  notre  Société  était  sur  le 
point  d'atteindre  la  cinquantième  année  de  son  existence 
et  demandait  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  célébrer  cet  anniver- 
saire. Cette  idée,  appuyée  chaleureusement  par  plusieurs 
membres,  fit  rapidement  son  chemin  et  le  10  du  même 
mois,  dans  une  réunion  extraordinaire  convoquée  par  le 
secrétaire,  la  Société  prenait,  à  l'unanimité  des  membres 
présents,  la  décision  de  célébrer  son  cinquantenaire  le  14 
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décembre  suivant.  Cette  solennité  était  d'autant  mieux  ac- 
cueillie, qu'elle  nous  fournissait  l'occasion  de  fêter  notre 
cher  et  vénéré  président^  qui  fut  un  des  fondateurs  de  no- 
tre association  et  qui  n'a  cessé  d'en  être  le  dévoué  conduc- 
teur depuis  4836  jusqu'à  ce  jour.  Il  fut  donc  décidé  que 
le  cinquantenaire  de  la  Société  serait  célébré  par  une  séance 
générale  publique  et  par  un  banquet.  Comme  témoignage 
de  reconnaissance  et  de  profonde  affection  pour  M.  Louis 
Coulon,  une  adresse,  signée  par  tous  les  membres  de  la 
Société,  et  dont  M.  Favre  fit  lecture,  fut  votée  d'un  com- 
mun accord  pour  lui  être  présentée  au  commencement  de 
la  séance  générale.  Quatre  comités  furent  nommés  pour 
s'occuper  de  l'organisation  de  la  fête,  un  pour  la  séance, 
un  autre  pour  la  rédaction  de  l'adresse,  un  troisième  pour 
le  banquet  et  le  dernier  pour  les  finances.  Une  carte  de 
fête,  sur  laquelle  étaient  inscrits  en  gros  caractères  les  noms 
des  six  fondateurs  de  la  Société,  Agassiz,  Louis  Goulon, 
de  Joannis,  D^  Borel,  H.  Ladame,  Aug.  de  Montmollin,  et 
qui  renfermait  le  programme  de  la  journée,  avait  été  expé- 
dié à  tous  les  membres  qui  s'étaient  fait  inscrire  pour  la 
célébration  de  ce  joyeux  anniversaire.  Quelques-uns  seule- 
ment manquaient  à  l'appel.  Chacun  tenait  à  être  de  la 
fête  pour  montrer  surtout  à  notre  cher  président  combien 
on  était  heureux  de  profiter  de  cette  occasion  pour  lui  té- 
moigner son  vif  attachement  et  son  dévouement. 

Le  14  décembre,  à  4  heures,  un  grand  nombre  de  mem- 
bres de  la  Société,  auxquels  se  joignait  un  nombreux  pu- 
blic, se  réunissaient  dans  l'ancienne  salle  du  Grand  Conseil 
au  Château.  Le  Bureau  occupait  l'estrade,.  Au  premier 
banc  prenaient  place  les  délégués  du  Comité  central  de  la 
Société  helvétique  des  sciences  naturelles,  ainsi  que  ceux 
des  Sociétés  cantonales  de  Genève,  de  Lausanne  et  de 
Bâle,  MM.  Victor  Fatio,  Henri  de  Saussure,  H.  Dufour 
et  Ed.  Hagenbach. 

La  Société  des  sciences  naturelles  de  Zurich  avait  en- 
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voyé  un  message  amical  par  télégraphe.  MM.  Oswald  Heer, 
Mousson,  Merian,  Rûlimeyer,  Lang,  Ch.  Vogt,  de  Loriol, 
Âlph.  Favre,  invités  en  qualité  d'amis  de  notre  président, 
ont  tous  regretté  de  ne  pouvoir  assister  à  cette  fête  ;  leurs 
lettres,  dont  lecture  a  été  faite  au  banquet,  étaient  toutes 
empreintes  des  sentiments  les  plus  affectueux  à  l'égard  de 
M.  Goulon. 

La  séance  est  ouverte  par  quelques  paroles  de  notre 
président,  indiquant  les  motifs  de  cette  réunion  extraor- 
dinaire. 

Puis,  M.  Favre,  vice-président,  fait  lecture  d'une  notice 
intéressante  sur  l'histoire  de  la  Société  depuis  son  origine, 
retraçant  les  diverses  phases  de  son  développement  et  de 
son  activité  et  énumérant  les  nombreux  travaux  scientifi- 
ques dus  aux  recherches  consciencieuses  de  ses  membres . 
(Voir  page  3). 

M.  de  Tribolet,  secrétaire,  présente  ensuite  à  M.  Cou- 
Ion  l'adresse  votée  par  la  Société  et  prononce  les  paroles 
suivantes  : 

«  Cher  et  vénéré  président  !  Notre  Société,  en  voulant 
vous  témoigner  sa  profonde  reconnaissance  à  l'occasion  du 
cinquantenaire  de  sa  fondation,  a  tenu  à  fêter  aussi  l'an- 
niversaire de  la  45™e  année  de  votre  présidence.  A  cet  ef- 
fet, j'ai  l'honneur  et  le  plaisir  de  vous  présenter  l'adresse 
suivante  signée  par  tous  les  membres  de  notre  association, 
chacun  ayant  tenu  à  vous  exprimer  de  cette  manière  son 
sincère  dévouement  et  son  respectueux  attajphement.  > 

La  lecture  de  cette  adresse,  revêtue  de  413  signatures, 
a  heu  au  milieu  d'un  silence  solennel  et  devant  toute  la 
salle  debout.  En  voici  le  texte  : 


d 
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ADRESSE 

La  Société  netichâteloise  des  sciences  naturelles 
à  son  président.  M,  Louis  de  Coulon. 

La  Société  des  sciences  naturelles  de  Neuchâtel,  célé- 
brant le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation  et  par- 
courant la  liste  de  ses  présidents  durant  un  demi-siècle, 
n'y  trouve  que  deux  noms,  le  vôtre  et  celui  de  Monsieur 
votre  père.  Cherchant  aussi  le  lieu  qui  fut  son  berceau, 
elle  rencontre  votre  maison.  C'est  là  qu'elle  a  pris  naissance, 
qu'elle  s'est  réunie  pendant  cinq  ans  sous  la  présidence  de 
votre  père,  jusqu'au  jour  où  le  Gymnase,  enfin  terminé, 
put  lui  donner  un  asile.  Dès  lors,  vous  l'avez  constam- 
ment dirigée  durant  quarante-cinq  ans. 

Elle  a  commencé  par  jeter  un  vif  éclat  et  a  attiré  par 
ses  travaux  l'attention  du  monde  savant;  la  réputation 
d'Agassiz,  d'Arnold  Guyot,  de  DuBois  de  Montpéreux,  re- 
jaillissait sur  notre  ville.  Mais  à  cette  époque  brillante 
succédèrent  des  crises  très  graves  qui  ébranlèrent  notre 
pays  et  menacèrent  l'existence  de  notre  Société.  Malgré  les 
périls  du  moment,  malgré  las  vides  causés  par  les  morts, 
malgré  l'indifférence  et  l'abandon,  vous  n'avez  jamais  dé- 
sespéré. Si  elle  a  résisté  à  la  tempête,  c'est  grâce  à  votre 
constance,  à  vos  vertus,  à  votre  foi,  à  la  puissance  de  vo- 
tre exemple.  Toujours,  vous  avez  su  réunir  autour  de  vous 
un  noyau  de  combattants  fidèles  auxquels  vous  communi- 
quiez une  parcelle  de  votre  courage. 

Aujourd'hui,  notre  Société  est  plus  nombreuse  que  ja- 
mais  ;  elle  regarde  en  avant  avec  confiance,  en  arrière  avec 
un  légitime  orgueil.  Son  existence  est  liée  à  la  vôtre  depuis 
tant  d'années,  qu'elle  se  considère  comme  votre  famille  et 
vient  vous  exprimer  sa  joie  de  pouvoir  fêter  avec  vous  cet 


—    411    — 

anniversaire,  vous  faire  hommage  de  ses  travaux  et  vous 
exprimer  sa  reconnaissance  et  sa  profonde  affection. 

Veuille  le  Tout-Puissant  vous  conserver  la  santé  et  les 
forces,  afin  que  longtemps  encore  nous  ayons  le  bonheur 
de  vous  voir  diriger  le  Musée  dont  vous  êtes  le  créateur, 
et  présider  nos  séances  où  vous  nous  donnez  l'exemple  de 
l'activité,  de  la  régularité  et  de  la  fidélité  au  devoir. 

Neuchâtel,  le  6  décembre  188^ 

(Suivent  113  signatures). 

M.  CouLON  remercie  la  Société  par  quelques  paroles  pro- 
noncées d'une  voix  très  émue.,  «  Je  voudrais  être  éloquent, 
dit-il,  pour  répondre  à  tant  de  belles  choses  ;  vous  avez  été 
indulgent  pour  moi  et  m'avez  permis  de  vous  présider  si 
longtemps,  que  je  vous  remercie  de  ce  témoignage  d'affec- 
tion. » 

M.  le  Dr  RouLET,  conseiller  d'État,  directeur  du  dépar- 
tement de  l'instruction  publique,  prend  ensuite  la  parole 
et  adresse  à  M.  Goulon  les  paroles  suivantes  : 

€  Monsieur  le  Président  ! 

«Le  Conseil  d'Etat  ne  pouvait  laisser  passer  cet  anniver- 
saire sans  venir  vous  témoigner,  de  la  part  du  pays  qu'il 
représente,  la  reconnaissance  que  nous  éprouvons  tous  pour 
votre  activité  scientifique.  Et  d'abord,  ce  sont  MM.  les 
professeurs  de  notre  Académie  qui  nous  donnent  l'occasion 
de  vous  témoigner  toute  notre  gratitude.  Notre  loi  sur  l'en- 
seignement supérieur  nous  permet  d'honorer  ceux  qui  ont 
rendu  d'éminents  services  aux  sciences,  aux  lettres,  à  l'ins- 
truction publique  dans  notre  canton,  du  titre  de  profes- 
seur honoraire  à  l'Académie.  Ce  titre  est  décerné  sur  la 
proposition  du  Conseil  de  l'Académie,  composé  de  tous  les 
professeurs  de  cette  institution.  C'est  ainsi  que  j'ai  l'hon- 
neur insigne  de  vous  remettre  le  diplôme  de  professeur 
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honoraire  de  TÂcadémie  de  Neuchâtel.  La  lecture  de 
l'arrêté  du  Conseil  d'Etat,  qui  vous  décerne  ce  titre,  rap- 
pellera à  tous  pourquoi  il  vous  est  déféré  (suit  la  lecture  de 
ce  diplôme).  Mais  le  Conseil  d'Etat  n'a  pas  cru  qu^  ce  di- 
plôme fût  suffisant  pour  vous  exprimer  notre  profonde 
reconnaissance  pour  les  services  que  vous  avez  rendus  au 
pays  tout  entier  et  que  votre  modestie  bien  connue  nous 
porte  à  oublier.  Si  nous  ne  disposons  pas  des  ordres  de 
chevalerie  qui,  dans  les  pays  monarchiques,  décorent  la 
poitrine  des  citoyens  qui  ont  rendu  d'éminents  services, 
nous  pouvons  au  moins  perpétuer  la  mémoire  d'une  jour- 
née telle  que  celle-ci,  en  vous  offrant  un  modeste  souve- 
nir, hommage  rendu  par  le  pays  tout  entier  aux  vertus  ci- 
viques d'un  Neuchâtelois  dévoué,  d'un  homme  de  bien 
que  tous  aiment  et  vénèrent.  Veuillez  l'accepter,  Monsieur 
le  Président,  non  pour  sa  valeur,  mais  comme  un  faible 
témoignage  de  notre  reconnaissance.  » 

Ce  souvenir  consiste  en  un  plat  d'argent  portant  les  ar- 
moiries du  canton,  avec  l'inscription  :  <c  Au  docteur  Louis 
de  Coulon,  hommage  de  reconnaissance.  14  décembre 
1882.  Le  Conseil  d'Etat  de  la  RépubHque  et  canton  de 
Neuchâtel.  ï> 

C'est  maintenant  le  tour  de  M.  le  professeur  Hagenbagh 
de  Bâle,  qui  remet  à  notre  président,  de  la  part  de  la  fa- 
culté de  philosophie  de  l'Université,  le  diplôme  bien  mé- 
rité de  doctor  honoris  causa  hommage  rendu  ainsi  par 
l'étranger  au  savoir  et  aux  mérites  de  notre  savant  collè- 
gue. 

Toutes  les  bonnes  choses  sont  trois,  dit  le  dicton.  Aussi 
l'émotion  dont  était  animé  celui  à  qui  s'adressaient  toutes 
ces  distinctions  flatteuses,  gagne-t-elle  l'auditoire  qui  éclate 
en  chaleureux  applaudissements.  Ceux  qui  ont  assisté  à 
cette  cérémonie,  en  garderont  sans  doute  le  touchant  sou- 
venir, comme  d'un  hommage  public  rendu  à  un  citoyen 
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modeste,  dévoué,  dont  la  vie  entière  a  été  consac 
patrie  et  à  la  science  et  que  nous  avons  le  bonheu 
séder  comme  président  de  notre  Société. 

M.  CouLON,  accablé  sous  tant  de  témoignages  d' 
que  sa  modestie  se  refusait  de  croire  mérités,  a 
en  termes  touchants  :  c  Je  n'ai  cherché  que  moi 
et  que  mon  plaisir  en  servant  mon  pays;  il  neTaut  i 
me  remercier,  »  a  dit  en  substance  cet  homme  qt 
voulu,  semblait-il,  être  partout  ailleurs  que  dans  ( 
dont  il  était  le  héros. 

La  Société  suit  à  l'ordre  du  jour  de  la  séanci 
nomination  d'un  certain  nombre  de  membres  hoi 

M.  de  Tribolet  prend  ta  parole  à  ce  sujet  : 

«  Messieurs  !  A  l'occasion  du  cinquantenaire  i 
Société,  votre  Comité  vous  propose  de  nommer  p; 
mation  membres  honoraires  de  noire  association, 
sonnes  suivantes  : 

MM.  Ch.  Vogt,  P.  de  Loriol,  Raoul  Pictet,  H.  i 
sure,  "Victor  Fatio,  à  Genève. 

Kug.  Renevier,  à  Lausanne. 

F.  Lang,  à  Soleure. 

L.  Rulimeyer,  Hermann  Christ,  Ed.  Hagenbai 
.  Muller,  à  Bâle. 

Rod.  Wolf,  Albert  Ileim,  à  Zurich. 

Alexandre  Agassïz,  à  Cambridge  (Etats-Unis). 

Arnold  Guyot,  à  Princeton. 

Léo  Lesquereux,  à  Columbus  (Ohio). 

Ces  nominations  ne  concernent,  comme  vous  pc 
voir,  que  des  savants  suisses  ou  pouvant  se  r 
comme  tels,  notre  Société  ayant  voulu  ainsi  dans  c 
casion  solennelle  rendre  avant  tout  hommage  ai 
profond  de  nos  compatriotes.  » 
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MM.  Fatio  et  de  Saussure  remercient  séance  tenante. 

MM.  MoRTHiER,  HiRSGH  et  CoRNAz  font  ensuite  lecture 
de  communications  sur  les  progrès  réalisés  depuis  cin- 
quante ans  dans  l'étude  des  champignons  (voir  page  33), 
sur  les  mouvements  du  sol  constatés  à  l'Observatoire  de 
Neuchâtel  (voir  page  45)  et  sur  l'origine  du  cow-pox  (voir 
page  58).  Un  travail  de  M.  F.  Borel,  ingénieur,  sur  l'uli^ 
lisation  rationnelle  des  forces  naturelles  hydrauliques  au 
moyen  de  V électricité ^  avec  application  spéciale  à  la  Reuse, 
n'a  pu  être  lu,  vu  l'heure  avancée. 

Le  banquet,  fort  bien  organisé  par  les  soins  du  comité 
spécial  dans  les  salles  du  Cercle  du  Musée,  eut  lieu  à  7  */, 
heures  et  réunissait  une  centaine  de  membres  et  amis  de 
la  Société.  L'aspect  seul  des  tables  parlait  déjà  de  science, 
grâce  aux  pièces  montées  représentant  l'Hôtel  des  Neuchâ- 
telois  sur  le  glacier  de  l'Aar,  la  Pierre-à-Bot,  le  bloc  er- 
ratique de  Chanélaz. 

M.  CouLON  commence  la  série  des  toasts  par  quelques 
mots  destinés  à  la  Patrie.  M.  Jean  Courvoisier  présente  au 
héros  de  la  journée,  de  la  part  de  la  Municipalité,  une 
cafetière  et  un  sucrier  en  argent  et  M.  Georges  de  Mont- 
MOLLiN  lit  l'adresse  suivante,  votée  par  le  Conseil  municipal: 

€  Monsieur, 

«  Vous  venez  de  recevoir  dans  cette  journée  des  témoi- 
gnages bien  mérités  pour  tout  ce  que  vous  avez  fait  en 
vue  de  développer  dans  notre  pays  le  goût  et  l'étude  des 
sciences  naturelles!  • 

«  L'autorité  municipale  de  la  ville  de  Neuchâtel,  qui  a 
tout  particulièrement  profité  de  votre  science,  de  votre 
travail  et  de  votre  dévouement  à  toute  épreuve,  ne  saurait 
rester  étrangère  à  ces  témoignages. 

a  Elle  ne  peut  vous  offrir  ni  le  titre  de  docteur,  ni  ce- 
lui de  professeur  ;  mais  représentant  l'ensemble  de  la  po- 
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pulation  qui  profite  et  jouit  de  tout  ce  que  tous  avez  fait 
et  faites  encore,  elle  vient  vous  offrir  en  son  nom  l'expres- 
sion de  sa  reconnaissance. 

«  Il  y  a  des  sentiments  plus  faciles  à  éprouver  qu'à 
exprimer  et  celui  que  nous  inspirent  la  patience  intelligente 
et  le  dévouement  persévérant  avec  lesquels  vous  avez  pré- 
sidé au  développement  de  nos  collections  scientifiques, 
rentre  dans  cette  catégorie. 

«  Digne  collaborateur  de  Monsieur  votre  père,  vous 
avez  assisté  à  la  naissance  de  notre  Musée  d'histoire  natu- 
relle et  d'ethnographie  ;  vous  en  avez  préparé  et  classé  la  plu- 
part des  spécimens.  C'est  grâce  aux  soins  minutieux  don- 
nés à  leur  entretien  que  nos  collections  sont  dans  le  par- 
fait état  de  conservation  où  nous  les  voyons  aujourd'hui. 

«  Alors  que  l'espace  venait  à  manquer  pour  étaler  les 
richesses  nouvelles  que  votre  infatigable  activité  et  votre 
libéralité  nous  procuraient,  vous  avez  su  obtenir  de  nos 
administrations,  qui  sentaient,  du  reste,  tout  ce  qu'elles 
vous  devaient,  les  agrandissements  indispensables. 

«  Un  dévouement  comme  le  vôtre,  Monsieur,  trouve 
sans  doute  sa  plus  belle  récompense  dans  l'affection  res- 
pectueuse et  reconnaissante  de  vos  concitoyens.  Toutefois, 
dans  une  occasion  comme  celle-ci,  nous  avons  éprouvé  le 
besoin  de  vous  offrir  un  souvenir  bien  modeste  vis-à-vis 
de  ce  qui  vous  est  dû,  mais  qui  puisse,  en  restant  dans 
votre  famille,  rappeler  les  sentiments  de  gratitude  dont 
nous  sommes  pénétrés. 

«  Veuillez  recevoir.  Monsieur,  ce  témoignage  que  nous 
vous  présentons  et  ne  le  considérer  que  comme  le  motif 
dont  nous  avions  besoin  pour  vous  exprimer  nos  senti- 
ments à  votre  égard.  » 

.  M.  de  Tribobet  porte  la  santé  des  autorités  ;  M.  le  D^ 
Guillaume,  celle  des  invités  ;  M.  Comtesse,  conseiller  d'E- 
tat, celle  de  la  Société;  MM.  Victor  Fatio,  Hagenbach, 
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DcFOUR,  répondent  par  des  paroles  fort  aimables  à  notre 
égard  ;  M.  de  Saussure  parle  au  nom  de  la  Société  de  phy- 
sique de  Genève,  dont  il  remet  un  diplôme  de  membre 
honoraire  à  M.  Coulon  ;  M.  Paul  Coulon,  fils  de  notre 
honorable  président,  porte  un  toast  aux  Neuchâtelois  établis 
à  l'étranger,  qui  n'ont  jamais  oublié  les  collections  scienti- 
fiques de  leur  ville  natale  et  qu'à  plusieurs  reprises  ils  ont 
considérablement  enrichies.  De  nombreux  télégrammes 
apportent  les  félicitations  et  les  souhaits  des  absents,  qui 
participent  de  cœur  à  cette  démonstration  toute  d'attache- 
ment, de. respect  et  de  reconnaissance.  L'un  entre  autres, 
celui  de  la  Société  fribourgeoise  des  sciences  naturelles, 
annonce  à  M.  Coulon  que  la  Société,  réunie  à  la  même 
heure,  vient  de  l'acclamer  membre  honoraire. 

Telle  fut  cette  fête,  anniversaire  du  6  décembre  1832, 
si  cordiale,  si  intime,  qui  réunit  pendant  quelques  heures 
comme  les  enfants  d'une  même  famille  autour  de  l'aïeul 
vénéré,  des  hommes  d'opinions  et  d'âges  les  plus  divers. 
La  science,  dirons-nous,  n'eût-elle  d'autre  mérite  que  celui 
de  nous  procurer  des  journées  pareilles,  qu'il  faudrait  déjà 
l'aimer  et  la  bénir. 


SÉANCE  DU  5  JANVIER  1883 

PRÉSIDENCE   DE  M.  LOUIS  COULON 

MM.  Coulon  et  de  Tribolet  présentent  comme  candi- 
dats MM.  H.  de  Buren  à  Vaumarcus  et  /.  Bertrand,  ins- 
tituteur, à  Neuchâtel  ;  MM.  Giraïrdet  et  de  Tribolet,  M. 
H,  Haefliger;  MM.  Ritter  et  Redard,  M.  Eugène  Cornaz^ 
inspecteur  des  forêts  de  l'Etat. 
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M.  GoRNAZ  croit  qu'il  y  aurait  de  grands  avaotagt 
publier  le  Bulletin  périodiquement,  trois  ou  quatre 
par  an,  par  exemple. 

M.  Tbipet  demande  que  l'on  discute  dans  une  \ 
chaîne  séance  la  manière  dont  on  procédera  à  l'avi 
pour  la  publication  des  travaux  de  la  Société.  Il  prof 
que  l'on  charge,  soit  le  Bureau,  soit  une  commission  t 
ciale  d'examiner  cette  question. 

M.  F.  BoREL  lit  îln  travail  sur  l'vtilisaiion  ralionn 
des  forces  naturelles  hydrauliques  au  moyen  de  l'èledrU. 
avec  application  spéciale  à  la  Reuse,  tel  qu'il  aurait 
être  présenté  dans  la  séance  anniversaire  du  14  déci 
bre.  (Voir  page  110.) 

A  la  suite  de  cette  communication  s'engage  une 
cussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Hirsch,  Borel 
RiTTER.  M,  Hirsch  a  de  la  peine  à  croire  que  l'éclair 
à  la  lumière  électrique  coûte  18  fois  moins  que  l'éclair 
au  gaz.  II  affirme  que  la  cité  de  Londres,  après  avoir 
éclairée  il  y  a  un  an  à  peine  par  la  lumière  électriq 
à  préféré  en  revenir  de  nouveau  à  l'éclairage  au  mo 
du  gaz.  M.  Hirsch  aimerait  que  l'un  ou  l'autre  de  nos 
génieurs-électriciens  communiquât  à  la  Société  des  c 
fres  précis  sur  les  rendements  obtenus  dans  la  pratiqui 
que  l'on  ne  se  bornât  pas  à  promettre  des  résultats  ba 
sur  des  considérations  théoriques. 

M.  Hirsch  lit  une  note  sur  le  passage  de  Vénus,  obst 
à  Hieuckâlel  le  6  décembre  dernier.  (Voir  page  132). 

M.  Weber  dépose  sur  le  Bureau  une  communicat 
sur  les  Conductibilités  calorifiques  du  charbon  de  corn 
comme  fonction  de  la  température  du  milieu,  de  la  d 
site  du  milieu  et  de  la  tiature  de  la  surface. 


:.  HIT.  T.  xm. 


SÉANCE  DU  18  JANVIER  1883 

PRttlBENCE   DE   ■.  LOUIS   COULON 

MM.  de  BuBEN,  Bertrand,  H,gfliger  et  Eue.  Cobnaz 
sont  reçus  membres  de  la  Société, 

M.  Weber  fait  une  communication  annoncée  à  la  fin  de 
la  dernière  séance  sur  «  Les  cmiductibilités  calorifiques  du 
charbon  de  cornue,  comme  fonction  de  la  température  du 
milieu,  de  la  densité  du  milieu  et  de  la  nature  de  la  sur- 
face. » 

Les  conclusions  inattendues  auxquelles  M.  Weber  a 
été  conduit  par  son  travail  amènent  une  discussion  à 
laquelle  prennent  part  MM.  Hirsch,  Billeler  et  Ritter. 

M.  Hirsch  fait  ressortir  ce  qu'il  y  a  d'invraisemblable 
dans  ces  conclusions,  qui  lui  semblent  contraires  à  la 
notion  acquise  sur  la  conductibilité  calorifique  inté- 
rieure. 11  émet  en  particulier  des  doutes  à  l'égard  de 
l'exactitude  des  formules  qui  représentent  les  deux  coellî- 
cients  de  conductibilité  intérieure  et  extérieure  ;  il  ne  peut 
se  résoudre  à  admettre  que  le  premier  étant  une  fonction 
du  dernier,  il  soit  représenté  par  une  expression  dans  la- 
quelle celui-ci  ne  figure  pas, 

M.  Weber  répond  en  invitant  M.  Hirsch  à  prendre  con- 
naissance de  la  partie  mathématique  d'un  travail  antérieur 
(Bull.  XII,  pag.  394)  dans  lequel  les  formules  sont  justifiées. 

M.  BiLLETER  parle  sur  l'utilité  que  peut  avoir  la  ouate 
dans  la  flttration  de  l'eau.  (Voir  p.  138). 


SÉANCE  DU  d«  FÉVRIER  im 


PRtSlDEHCE  DE  ■.  LOUIS  COULOM 


M.  BiLLETER  lit  une  notice  sur  un  Houvea 
formation  de  l'acide  dithiobenzoïque.  {Voir  p. 
la  communication  suivante  sur  la  synthèse  de 

«  Parmi  les  succès  que  les  travaux  relatifs  ; 
oi^anique  ont  eus,  grâce  en  bonne  partie  i 
modernes,  l'un  des  plus  remarquables  est,  san 
la  synthèse  de  l'indigo,  réalisée,  comme  oi 
H.  Ad.  Bayer,  il  y  a  environ  deux  ans.  11  vf 
que  l'industrie  s'est  emparée  immédiatemei 
importante  découverte  sans  cependant  pouvoir 
tir  jusqu'à  présent  les  fruits  espérés,  car  le  p 
digo  artificiel  est  encore  beaucoup  trop  é\evi 
porter  la  concurrence  des  produits  naturels.  A 
des  efforts  continuels  pour  perfectionner  le  mi 
paration  et  pour  trouver  de  nouvelles  méthO' 
thèse.  Parmi  ces  dernières,  celle  que  M.  Bay« 
r^mment  se  distingue  par  son  extrême  simp 
pourquoi  je  me  permets  d'en  entretenir  la 
quelques  mots  : 

«  L'essence  d'amandes  amères  ou  aldéhyde  bt 
nitrifiée  par  l'acide  azotique  et  transformée  aii 
produits  isomères,  en  métanitrobenzaldéhyde  ( 
benzaldéhyde.  La  dernière,  dont  on  obtient  li 
par  rapport  à  la  matière  première,  est  contenue 
partie  dans  les  portions  liquides  du  produit  d 
cation,  qu'on  sépare  par  pression  de  la  por 
On  dissout  ce  produit  brut  dans  de  l'acétone 
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d'eau  ;  en  ajoutant  alors,  goutte  à  goutte,  unesolu- 
'ès  étendue  de  soude  caustique,  on  voit  se  produire 
^cipité  floconneux  qui  est  formé  d'iadigotine  pure. 

;périence  est  faite  devant  la  Société  par  M.  Billeter. 

le  Président  présente  à  la  Société  des  plaques  en 
provenant  de  la  toiture  du  Gymnase  et  qui  sont 
s  par  les  larves  d'un  insecte,  probablement  d'un 
!ome  (Acanthocynus  œdilis). 
j.  Favre,  prof.,  présente  une  épreuve  photographi- 
i  grande  dimension  (cylindre  de  locomotive,  grandeur 
Lition),  comme  on  les  fait  dans  les  ateliers  de  cons- 
m,  au  lieu  de  copier  les  dessins  à  remettre  aux 
rs.  Les  traits  sont  en  noir  sur  papier  blanc.  Autre- 
nles  faisait  en  blanc  sur  papier  bleu.  Cette  épreuve 
nt  des  bureaux  de  la  Société  alsacienne  de  con- 
ons  mécaniques  de  Mulhouse,  et  il  n'y  a  pas  long- 
que  le  procédé  a  été  découvert  par  un  des  em- 
.  On  fait  usage  pour  cela  d'un  papier  fortement 
qu'on  lave  avec  une  solution  d'hyperchlorure  de 
d'acide  citrique,  ou  d'acide  tartrique.  Quand  il  est 
1  applique  sur  la  surface  préparée  le  calque  fait  sur 
transparent,  qu'on  recouvre  d'un  verre,  sans 
de  vides,  et  on  établit  le  contact  intime  par  des 
pression.  Le  tout  est  exposé  ensuite  au  soleil  le 
nécessaire,  en  ayant  soin  d'incliner  pour  que 
yons  tombent  perpendiculairement  sur  le  papier, 
m  solaire  fait  blanchir  celui-ci  dans  tous  les  points 
sont  pas  sous  les  lignes  et  qui  sont  réservés." 
démonte  l'appareil,  on  retire  la  feuille  de  papier, 
passe  rapidement  dans  un  bain  d'acide  gallique,  qui 
paraître  les  lignes  par  la  combinaison  avec  la  solu- 
i  fer,  ce  qui  produit  de  l'encre  noire,  puis  on  lave 
rince  à  grande  eau  pour  enlever  l'excès  d'encre  et 


—    421    — 

l'opération  est  terminée.  Il  ne  reste  plus  qu'à  sécher  avec 
précaution  pour  que  la  feuille  reste  plane. 

Le  grand  avanlage  de  ce  genre  de  reproduction  est  de 
rendre  le  dessin  très  visible  ;  aussi  les  ouvriers  le  préfè- 
rent-ils à  l'autre.  En  outre,  il  est  reproduit  avec  toutes 
ses  indications,  ses  cotes,  etc.,  sans  qu'on  ait  besoin  de  coUa- 
tionner.  Enfin,  on  peut  poser  au  pinceau  lès  teintes  de 
convention  pour  indiquer  les  matériaux  que  l'on  doit 
employer  dans  la  construction. 

M.  Favre  lit  une  note  de  M.  Jaccard  sur  les  change- 
ments du  régime  des  sources  dans  le  Jura  neuchâtelois . 
<Voir  p.  170). 

M.  HiRSCH  communique  une  note  sur  les  réparations 
et  les  modifications  apportées  à  Vinstrwment  méridien  de 
V Observatoire  de  Neuchâtel.  (Voir  p.  142). 


SÉANCE  DU  16  FÉVRIER  1883 

PRÉSIDENCE  DE   M.  LOUIS  COULON 

M.  Weber  communique  les  résultats  d'expériences  qu'il 
a  faites  sur  la  conductibilité  de  la  chaleur  chez  le  bis- 
muth. 

Le  Secrétaire  lit  une  note  de  M.  Jaccard  sur  le  gypse 
purbeckien  du  Locle.  (Voir  p.  242). 

M.  Jaccard,  regrettant  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance  de  ce  jour,  tient  à  expliquer  que  la  communica- 
tion qu'il  a  adressée  à  la  Société,  et  lue  dans  la  séance 
précédente^  est  un  chapitre  détaché  du  travail  qu'il  a  pré- 
paré  sous  le  titre  de  Recherches  hydrologiques  sur  les 
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du  Jura.  L'accueil  fait  à  cette  communication  et 
rvalions  auxquelles  elle  a  donné  lieu  l'engagent  à 
're  le  but  qu'il  s'est  proposé, 
étendant,  il  croit  être  agréable  à  la  Société  en 
t  une  nouvelle  communication  sur  l'un  de  ces 
ânes  de  pénétration,  de  sédimentation  et  de  rem- 
souterrains.  Dernièrement,  les  travaux  de  perce- 
I  tunnel  des  Roches-Houriet  ont  rencontré,  en 
issifde  roches  calcaires,  des  masses  d'argile  plas- 
is  pure,  remplissant  hermétiquement  des  cavités 
res  de  la  roche,  c'est-à-dire  des  grottes  ou  caver- 
[uelques  mètres  cubes  de  dimension.  Par  places, 
jile  est  mêlée  de  graviers  calcaires  décomposés, 
it  crayeux,  comme  on  peut  le  voir  sur  l'un  des 
ons  présentés  par  M.  Jaccard.  Il  y  a  aussi  sur 
points  un  mélange  d'oxyde  de  fer,  .  ' 
^  qui  est  particulièrement  curieux,  c'est  de  voir, 
;her,  à  la  base  de  ce  dépôt  argileux,  des  couches 
I  bien  lavé,  composé  en  grande  partie  '  de  grains 
et  aussi  de  grains  calcaires  anguleux,  avec  quel- 
ices  d'autres  roches. 

proviennent  ces  matériaux  ?  A  quelle  époque  s'est 
î  remplissage  î  C'est  ce  qu'il  est  bien  difficile  d'ex- 
pour  le  moment.  Il  serait  tout  aussi  difficile  de 
urquoi  d'autres  cavités,  en  forme  de  cheminées, 
1  vient  de  découvrir,  sont  entièrement  vides, 
celles  qui  ont  été  rencontrées  l'an  dernier  dans  la 
française  du  même  tunnel, 
bien  regrettable  que,  pendant  la  construction  de 
mins  de  fer,  on  n'ait  pas  songé  à  recueillir  de» 
ions  sur  cette  structure  intérieure  de  nos  monta- 
ui  permet  la  circulation  souterraine  de  l'eau  cl 
îtitue  le  régime  de  nos  sources. 
propos,  M.  Jaccard  communique  encore  à  la 
la  petite  note  suivante,  qu'il  a  publiée  dans  le  cou- 
janvier  et  qui  se  rattache  à  ce  même  sujet: 
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«  On  se  souvient  encore,  peut  être 
percement  du  grand  tunnel  des  Li 
point  aux  espérances  qu'on  avait  co 
l'eau  en  quantité  telle  qu'on  put  sor 
Ja  Chaux-de- Fonds.  Quelques  suinU 
peine  le  nom  de  sources,  apparaîssai 
avaient  été  encaissés  et  conduits  dai 
fissures  où  l'eau  disparaissait.  Une  s 
niveau  ne  permettait  pas  l'utilisation 
Fonds,  avait  été  conduite  à  Fontaine 
probabilité,  celle-ci  était  l'écoulemenl 
au  printemps  de  1857,  irruption  dan 
nécessita  l'établissement  d'une  pompt 
par  une  machine  à  vapeur. 

a  Périodiquement,  soit  environ  de 
suite  de  pluies  persistantes  ou  de  fon 
le  débit  de  ces  fdons  augmentait  consi 
pourtant  on  ne  vit  une  crue  parei 
manifestée  dernièrement  du  !26  au  % 
décembre  au  3  janvier.  L'une  de  ces 
hent  l'eau  en  temps  ordinaire,  située 
trée  nord  du  tunnel,  s'était  transf 
déversait  tin  torrent  d'eau  que  l'on 
ou  six  mille  litres  à  la  minute,  sur  1 
A  la  sortie  du  tunnel,  le  niveau  de: 
par  cette  rivière,  qui  ne  trouvait  que  d 
1er  dans  les  remblais  et  qui  allait 
temporaire  dans  le  vallon  des  Gonver 

«  Vers  l'extrémité  sud  du  tunnel  se 
affluence  d'eau  tellement  considérabl 
train  on  eût  pu  croire  que  les  vagoo: 
cataracte  ;  mais  ici  l'eau  disparaissai 
ne  parvenait  pas  jusqu'en  dehors  de 

«  De  semblables  faits  montrent  com 
de  chercher  dans  nos  montagnes  ( 
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ayant  un  écoulement  régulier.  Il  en  est  des  montagnes 
comme  du  toit  d'une  maison,  qui  déverse  son  eau  tant 
que  la  pluie  dure,  mais  dont  le  chéneau  tarit  dés  que  la 
pluie  a  cessé.  » 

Le  même  écrit  à  M.  le  président  qu'il  a  pu  s'assurer 
que  la  roche  translucide  présentée  par  M.  Favre  dans 
une  séance  précédente  et  qui  provient  de  Saint-Biaise, 
n'est  pas  de  la  Chloromélanite,  mais  bien  de  la  Serpen- 
tine. 

M.  de  Tribolet  présente  un  bel  échantillon  de  minerai 
de  nickel  (Nickéline,  Chloantite,  Annabergite)  trouvé  à 
l'état  erratique  sur  les  bords  du  lac  aux  environs  de  la 
ville  et  qui  provient  sans  doute  du  Val  d'Anniviers. 

M.  J.-P.  JsELY  fait  une  communication  relative  à  Vétat 
acttiel  des  appareils  à  vapeur  dans  le  canton  de  Neuchâtel 
et  en  Suisse.  (Voir  p.  488). 

M.  BiLLETER  propose  que  l'on  engage  la  Municipalité, 
par  l'entremise  de  la  Société,  à  faire  l'acquisition  d'un 
seismométre,  qui  serait  installé  à  l'Hôtel  de  ville.  Il  croit 
que  les  observations  que  l'on  pourrait  faire  à  l'aide  d'un 
pareil  instrument  auraient  une  certaine  utilité  pour  l'étude 
des  tremblements  de  terre  qui,  depuis  un  certain  temps, 
se  font  de  nouveau  sentir  assez  fréquemment. 


SÉANCE  DU  2  MARS  1883 

PRÉSIDENCE  DE   M.  LOUIS  COULON 

MM.   CouLON  et   Favre   présentent   comme    candidat 
M.  May  or  j  architecte. 

M.  le  Président  communique  les  comptes  de  la  Société, 
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reconnus  justes  par  le  Bureau.  Ils  soldent  par  un  déficit 
de  fr.  218,33. 

Vu  les  déficits  constants  par  lesquels  nous  soldons  nos 
comptes  depuis  quelques  années,  le  Bureau  propose  qu'à 
partir  de  Tannée  prochaine,  la  cotisation  soit  portée  à 
8  francs.  Après  une  courte  discussion,  cette  augmentation 
est  adoptée. 

M.  Tripet,  secrétaire-rédacteur,  annonce  que  doréna- 
vant le  Bulletin  ne  sera  plus  publié  par  cahiers,  mais  qu'il 
en  paraîtra  chaque  année  un  tome.  Les  communications 
seront  imprimées  en  tête  de  chaque  volume,  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  seront  remises  au  secrétaire  ;  les  procès- 
verbaux  se  trouveront  à  la  fin  du  recueil.  En  outre,  les 
auteurs  recevront  gratis  25  tirages  à  part,  remaniés  ou 
non,  de  leurs  travaux. 

M.  de  Tribolet  présente  un  dessin  des  empreintes  de 
soi-disant  pattes  d'ours,  relevées  ces  jours  sur  la  neige, 
à  Derrière-Trémont,  par  M.  Jules  Huguenin,  de  Boudry. 

M.  le  Dr  Guillaume  communique  les  réflexions  suggé- 
rées à  un  ethnologiste  anglais,  le  Dr  Beddoe,  ensuite  de  la 
lecture  des  travaux  de  MM.  Kollmann  et  Studer  sur  la 
statistique  de  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  chez  les 
enfants  des  écoles  en  Suisse.  (Voir  p.  203). 


SEANCE  DU  15  MARS  1883 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  COULON 

M.  W.  Mayor  est  élu  membre  de  la  Société. 

M.  Paul  Goulon,   qui  s'est   donné  pour   tâche  d'aller 
contrôler  sur  place,  à  Derrière-Trémont,  les  soi-disant 


—    426    — 

empreintes  de  pattes  d'ours,  dont  un  dessin  a  amusé  les 
membres  de  la  Société  dans  la  précédente  séance,  les  a 
constatées  ;  mais  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  les  attribuer 
à  cet  animal.  Il  pense  que  ce  sont  des  traces  de  renard, 
qui  simulent  plus  ou  moins  bien  celles  d'un  plantigrade. 

M.  Paul  Godet  présente  un  magnifique  crâne  de  l'ours 
des  cavernes  (Ursus  spelœus),  acquis  récemment  par  le 
Musée. 

Le  même  fait  lecture  à  la  Société  de  quelques  passages 
tirés  du  livre  intéressant  publié  récemment  par  M.  J.-H. 
Fabre,  et  contenant  des  recherches  curieuses  sur  l'ins- 
tinct et  les  mœurs  des  itisectes.  Ce  volume,  que  chacun 
lira  avec  intérêt,  est  intitulé  :  Nouveaux  souvenirs  entomo- 
logiques,  Paris,  1882. 


SÉANCE  DU  29  MARS  1883 

PRÉSIDENCE  DE   M.   LOUIS  COULON 

Faute  de  communications,  la  séance  est  levée  après 
l'adoption  de  la  proposition  suivante  de  M.  Billeter  : 

«  Les  membres  de  la  Société,  désirant  faire  des  com- 
munications, sont  priés  d'en  aviser  les  secrétaires  jusqu'au 
samedi  soir  précédant  la  séance,  afin  qu'elles  puissent  être 
portées  à  l'ordre  du  jour  par  la  voie  de  la  Feuille  d'avis 
et  par  celle  des  cartes  de  convocation.  » 
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M.  L.  Favre  propose  de  nommer  M.  Emile  Levier, 
botaniste  distingué,  à  Florence,  membre  correspondant  de 
la  Société. 


SÉANCE  DU  26  AVRIL  1883 

PRÉSIDENCE   DE    M.    LOUIS  FAVRE.    VICE -PRÉSIDENT 

M.  Louis  Coulon  se  fait  excuser  pour  cause  d'indisposi- 
tion. 

M.  Emile  Levier  à  Florence  est  élu  membre  correspon- 
dant de  la  Société^  à  l'unanimité  des  membres  présents. 

MM.  RiTTER  et  Otz,  ingénieurs,  présentent  comme  can- 
didat: M.  Edouard  Hartmann  ingénieur  de  la  Municipalité 
de  Neuchâtel. 

M.  L.  Favre  lit  une  communication  de  M.  Arnold 
Guyot,  professeur  à  l'ancienne  Académie  de  Neuchâtel,  et 
actuellement  en  Amérique,  sur  une  étude  géologique 
faite  par  lui  en  4838  et  dont  la  publication  a  été  empê- 
chée par  différentes  circonstances  indiquées  dans  une 
lettre  de  l'auteur  adressée  à  M.  L.  Coulon  et  insérée  en 
tête  de  ce  travail.  (Voir  p.  151). 

Avant  de  quitter  notre  pays,  M.  A.  Guyot  a  fait  don  au 
Musée  de  Neuchâtel  des  doubles  de  la  collection  de  roches 
mentionnée  dans  son  intéressante  notice. 

M.  le  Dr  Nicolas  fait  une  communication  sur  la  fièvre 
typhoïde  à  Neuchâtel  depuis  le  commencement  du  XIX« 
siècle  et  sur  les  microbes  en  général.  Cette  communication, 
accompagnée  de  démonstrations  intéressantes,  sera  conti- 
nuée dans  la  prochaine  séance.  (Voir  p.  244). 


SÉANCE  DU  10  MAI  1883 

rHËtlDENCE  DE  1.  LIUII  CIULOI 


MM.  Edouard  Hartmann,  ingénieur,  et  Georges 
soni  élus  membres  de  la  Société  à  l'unanimité  i 
bres  présents. 

M.  le  D^NccoLAS  continue  sa  communication  ( 
cédante  séance  ;  il  arrive  à  des  conclusions  au 
causes  de  la  fièvre  typhoïde  en  général  et  à  Neu 
particulier.  (Voir  p.  283). 

Dans  le  cours  de  la  discussion,  M.  le  D^  Co 
remarquer  que  l'année  1814  devrait  être  et 
calcul  statistique  concernant  la  fièvre  typhoïde  à 
tel,  non  seulement,  comme  le  veut  M.  leD^Nicol 
que  l'épidémie  de  cette  année  avait  été  întroduil 
armées  étrangères,  mais  surtout  parce  qu'il  pî 
prouvé  qu'on  n'avait  point  affaire  à  ta  vérital 
typhoïde. 

M.  le  D'  Guillaume  entretient  la  Société  d'une 
de  coqueluche  qui  règne  à  Comaux  et  qui  a  fait 
victimes  parmi  les  jeunes  enfants.  Comme  les  < 
été  provoqués  par  une  pneumonie  à  marche  rap 
sieurs  personnes  de  la  localité  se  sont  émues  el 
qu'il  s'agissait  d'une  épidémie  de  pneumo-typli 
plusieurs  cas  ont  été  observés  à  Berne  et  dans  : 
nage.  Aussi  l'épidémie  de  coqueluche  a-t-elle  fi 
d'une  enquête  de  la  part  de  la  Commission  de  sa 
été  bien  établi  que  la  coqueluche  n'offrait  rien  d' 
si  ce  n'est  que  les  changements  brusques  de  tem 
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es  jeunes  malades  avaient  été  exposés,  ont  pro- 
graves complications.  Cette  épidémie  a  prouvé 
le  plus  combien  la  coqueluche  est  contagieuse  et 
il  serait  ui^ent,  pour  prévenir  l'extension  de  la 
l'exiger  des  médecins  et  des  parents  des  mala- 
rmation  officielle  des  cas  de  maladies  conta- 
isolement  des  malades  et  l'application  intelligente 
is  de  désinfection. 
;ment  aux  cas  de  pneumo-typhus  obsertés  dans 

de  Berne,  M,  le  Dr  Guillaume  dit  que,  d'après 
piements  qui  lui  ont  été  fournis  par  M.  leD^Gi- 
3ntagion  aurait  été  provoquée  par  des  cages  d'oi- 
lant  des  pays  chauds  et  l'élément  contagieux 
iivé  dans  les  déjections  qui  souillaient  ces  cages 
I  favorable  à  leur  développement.  On  s'est  sou- 
des cas  analogues  de  pneumo-typhus  avaient  été 
précédemment  à  Berne  et  à  Uster,  chez  un  mar- 
seaux  et  chez  un  propriétaire  de  ménagerie. 
liTTER  lit  le  rapport  de  la  Commission  nommée 
éance  du  12  avril  pour  étudier  la  question  de 
on  d'une  monographie  des  habitations  lacustres. 
e  que  la  Société  d'histoire  a  voté  un  premier 
100  francs  pour  servir  à  cette  étude,  à  la  con- 

notre  Société  en  fasse  autant.  11  est  décidé  de 
à  la  Société  d'histoire  et  de  destiner  la  somme 
publication  d'une  circulaire  à  adresser  aux  inté- 


f*".» 
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SÉANCE  DU  24  MAI  4883 

PRÉSIDENCE  DE  H.  LOUIS  COULON 

MM.  H.-L.  Otz,  ingénieur,  et  M.  de  Tribolet  présentent 
comme  candidat  M.  H.-L,  Otz  fUsj  à  Cortaillod  ;  MM.  F. 
Tripet  et  W.  Wavre,   M.  Victor  Attinger,  à  Neuchâtel. 

M.  le  Dr  HiRSCH  fait  une  communication  sur  la  variabi- 
lité avec  le  temps,  de  la  dilatation  des  métaux,  dont  il  a 
eu  roccasion  de  constater  un  cas  frappant  sur  la  règle 
géodésique  espagnole,  pour  laquelle  les  mesures  des  bases 
suisses  ont  permis  de  trouver  un  coefficient  de  dilatation 
sensiblement  différent  de  celui  que  le  général  Ibariez  avait 
observé  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  M.  Ibanez  ayant 
répété  dernièrement  sa  détermination  au  comparateur, 
a  confirmé  absolument  la  valeur  qui  avait  été  trouvée  sur 
le  terrain  et  qui  diffère  d'avec  Tancienne,  de  7,7  7o- 

Le  même  renvoie  pour  les  détails  au  procès-verbal  de  la 
Commission  géodésique,  qui  sera  publié  dans  le  présent 
Bulletin.  (Voir  aux  Annexes). 

M.  W.  Wavre  présente  quelques  objets  lacustres  en  os 
courbés,  provenant  de  la  station  de  Forel  près  d'Estavayer, 
ainsi  qu'un  objet  en  bronze  trouvé  dans  la  station  de  la 
Planta,  entre  Ghevroux  et  Estavayer. 

M.  G.  RiTTER  lit  un  mémoire  sur  Vhydrologie  des  Gor- 
ges de  la  Relise  et  du  bassin  du  Noiraigue,  (Voir  p.  329). 

M.^  HiRSCH  demande  que  l'on  fasse  des  observations 
suivies  sur  la  température  et  le  débit  des  sources  indi- 
quées par  M.  Ritter,  ainsi  que  des  analyses  sur  la  qualité 
de  leurs  eaux.  Il  voudrait  que  la  Société  prît  l'initiative 
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d'une  démarche  auprès  de  la  Municipalité  de  Neuchâtel 
et  du  Conseil  d'Etat,  en  vue  de  réaliser  ce  but. 

Après  une  courte  discussion,  la  Société  décide,  sur  la 
proposition  de  M.  le  Dr  Guillaume,  de  se  transporter  à 
bref  délai  aux  Gorges  de  l'Areuse,  afin  de  constater  de 
visu  les  sources  signalées  dans  la  notice  de  M.  Ritter  et 
d'étudier,  sous  la  conduite  de  son  auteur,  le  projet  qui 
vient  de  nous  être  soumis. 

Le  même  lit  la  note  suivante  de  M.  Hilfiker  sur  un  bolide 
que  celui-ci  a  observé  le  43  mai  dernier. 

«  Le  43  mai,  à  8  h.  6«»  30^,  temps  moyen  de  Neuchâtel, 
je  vis  près  de  Véga  et  à  une  hauteur  de  45^  au-dessus  de 
l'horizon  un  bolide  de  grande  dimension,  qui  avait  un 
mouvement  rapide  vers  le  N.-N.-E.  Je  pus  l'observer  à  peu 
près  pendant  30»,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  disparu  derrière 
Chaumont,  dans  la  direction  de  la  station  météorologique. 
Le  crépuscule  n'était  pas  encore  assez  avancé  pour  que  je 
pusse  faire  une  détermination  précise  de  la  position  du 
météore,  en  le  rapportant  aux  étoiles  principales  des  con- 
stellations qu'il  parcourut.  Ce  bolide,  d'un  diamètre  de 
3'  à  4'  environ,  ainsi  que  la  longue  queue  dont  il  était 
accompagné,  qui  s'étendait  sur  un  arc  de  S^.à  S^  et  qui 
était  courbée  avec  la  convexité  en  haut,-  rayonnait  dans 
une  lumière  brillantes,  emblable  à  la  lumière  électrique 
ou  à  celle  que  produit  le  magnésium.  Je  n'ai  pas  vu  éclater 
le  météore  et  n'ai  entendu  aucun  bruit. 

«  Ce  météore  a  été  aussi  observé  dans  la  Suisse  alle- 
mande (Bàle)  et  dans  la  Forêt-Noire.  » 
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SÉANCE  DU  7  JUIN  1883 

AU   CHAMP-DU-MOULIN  n 

PRÉSIDENCE   DE  M.  LODIS  COULON 

La  course  qui  avait  été  décidée  dans  la  séance  du  24 
mai,  dans  le  but  d'examiner  le  projet  de  M.  G.  Ritter, 
ingénieur,  pour  alimenter  d'eau  potable  la  ville  de  Neu- 
châtel,  est  favorisée  par  un  temps  agréable. 

Une  vingtaine  de  membres  de  la  Société,  des  représen- 
tants du  Conseil  d'Etat  et  de  la  Municipalité  de  Neuchâtel 
et  quelques  autres  invités  y  prennent  part. 

Arrivés  le  matin,  par  le  chemin  de  fer,  à  la  station  du 
Champ-du-Moulin,  nous  visitons,  guidés  par  M.  G.  Ritter, 
les  nombreuses  sources  qui,  sur  les  deux  rives  de  l'Areuse, 
se  jettent  dans  la  rivière  entre  le  Champ-du-Moulin  et 
Noiraigue.  Montés  le  long  de  la  rive  gauche,  nous  descen- 
dons de  l'autre  côté  pour  nous  retrouver  à  l'hôtel  où  un 
excellent  dîner  nous  permet  de  nous  recueillir  pour  la  dis- 
cussion du  projet  de  M.  Ritter. 

Cette  discussion,  ouverte  par  le  président,  M.  Louis 
Cou  Ion,  promet  d'être  intéressante  : 

M.  le  Dr  Guillaume  reconnaît  l'abondance  et  la  limpidité 
des  sources  qui  ont  été  visitées  ;  il  insiste  sur  la  nécessité 
de  faire  des  jaugeages  fréquents  afin  de  s'assurer  de  la 
constance  de  leur  débit.  Il  signale  comme  l'un  des  prin- 
cipaux facteurs  qui  peuvent  causer  une  variabilité  dans  ce 
débit  les  déboisements  considérables  qui  se  font  dans  le 
Val-de-Travers,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  constater,  et 
dont  on  s'est  plaint  à  différentes  occasions.  Il  émet  le 
vœu  que  l'Etat  fasse  des  efforts  pour  en  empêcher  la  con- 
tinuation, en  se  portant  peut-être  acquéreur  des  forets  en 
question. 
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I.  RouLET,  forestier  de  l'Etat,  prend  la  parole  pour 
ire  à  ce  qui  vient  d'être  dit  au  sujet  des  déboise- 
,  ]i  explique  les  raisons  pour  lesquelles  il  est  encore 
le-,  malgré  la  loi  forestière,  dont  le  but  principal  est 
kher  les  coupes  rases,  d'éluder  celle-ci.  11  arrive  à 
clusion  que  le  seul  moyen  d'empêcher  les  coupes 
consiste  à  obliger  les  propriétaires  de  forêts,  qui 
lient  faire  des  coupes,  d'en  demander,  dans  tous  les 
autorisation  préalable  à  l'Etat. 

RiTTER  appuie  M.  Roulet,  en  citant  des  exemples 
ie  l'exercice  de  la  police  forestière  dans  le  canton 
ibourg. 

le  D' IliRSCH,  revenant  sur  le  sujet  principal  de  la 
;,  dit  que  les  jaugeages  des  sources,  dont  l'étiage  a 
!n  hiver,  doivent  se  faire  à  toutes  les  saisons,  de 
que  les  analyses.  Il  pense  que  les  frais  qu'occasion- 
nt  ces  travaux  ne  devraient  pas 'être  supportés  uni- 
;nt  par  la  municipalité  de  Neuchâlel,  vu  que  d'autres 
s  du  canton  y  sont  également  intéressées, 
épose  sur  le  Rureau  les  propositions  suivantes  ; 

a  Société  des  sciences  naturelles  de  Neuchâtel,  après  . 
reçu  plusieurs  communications  de  M.  Rilter  sur  les 
ions  géologiques  et  hydrographiques  du  bassin  de 
gue  et  des  Gorges  de  l'Areuse,  et  après  avoir  véri- 
r  le  terrain  les  indications  de  M.  Ritter  et  reconnu 
ence  de  rtombreuses  sources  qui  semblent  pouvoir 
utilisées,    estime  qu'on  est  sur  la  bonne  voie  pour 
ire  enfin,  l'important  problème  des  eaux, 
'oulefois,  pour  asseoir  cette  solution  sur  des  bases 
.mentales  solides,  la  Société  croit  nécessaire  : 
.  De  faire  des  jaugeages  périodiques  des  principales 
is,  embrassant  la  période,  de  sécheresse,  pour  établir 
linum  de  leur  débit. 


—    435    — 

«  2.  De  soumettre  les  eaux  de  ces  sources  à  des  analyses 
périodiques,  tant  chimiques  que  microscopiques,  s'éten- 
dant  sur  la  période  de  sécheresse  aussi  bien  que  sur  celle 
des  grandes  pluies. 

«  3.  De  faire  quelques  sondages  dans  le  bassin  de  Noirai- 
gue,  pour  constater  Texistence  et  la  puissance  de  la  nappe 
souterraine  que  les  recherches  théoriques  de  M.  Ritter  ont 
rendue  probable. 

«  Le  Bureau  de  la  Société  est  chargé  de  porter  cet  avis  à 
ia  connaissance  des  autorités  intéressées.  » 

M.  le  Dr  RouLET,  conseiller  d'Etat,  fait  remarquer  que 
la  Commission  nommée  par  l'Etat  pour  étudier  la  question 
de  Talimentation  de  la  ville  de  Neuchâtel  avec  de  l'eau 
potable  a  une  compétence  illimitée  pour  faire  exécuter  les 
travaux  nécessaires  et  qu'en  conséquence,  l'Etat  ne  pour- 
rait pas  contribuer  à  une  dépense  pour  des  travaux  faits 
à  double. 

Après  discussion,  les  propositions  de  M.  Hirsch  sont 
adoptées. 

M.  le  D^  Guillaume  demande  que  la  Société  nomme 
elle-même  une  Commission  chargée  de  s'assurer  par  des 
visites  locales  de  la  constance  du  débit  des  sources.  Cette 
proposition  est  adoptée  et  le  Bureau  est  chargé  de  nom- 
mer la  Commission. 

M.  Jagcard  fait  la  proposition  que  la  Société  s'intéresse 
à  la  publication  de  sa  carte  hydrologique  du  canton  de 
Neuchâtel. 

La 'séance  est  levée  à  3  heures  et  la  Société  passe  ensuite 
à  la  visite  des  sources  situées  en  aval  du  Champ-du-Mou« 
lin^  et  notamment  de  celles  de  la  Combe-Garrot. 


SÉANCE  DU  14  JUIN  1883 

PRËSIDEICE  ;0E   ■.  LOUIS   COULDN 

MM.  H.-L.  Otz  et  V.  Attingeb  sont  reçus  membres  de 
la  Société, 

MM.  L.  CouLOM  et  de  Tribolet  présentent  comme  can- 
didat M.  Guillaume  Grellel. 

M.  DE  Tbibolet  tit  un  travail  sur  k  terrain  tertiaire 
du  Champ-dvr Moulin.  (Voir  p.  268.) 

A  la  suite  de  celte  communication,  M.  Ritter  ajoute 
quelques  mots  au  sujet  de  la  faille  dont  M.  de  Tribolet 
vient  de  contester  l'existence. 

M.  Jaccabd  ne  peut  suivre  la  discussion  au  sujet  de 
cette  faille,  à  laquelle,  du  reste,  il  dit  ne  pas  attribuer 
une  grande  importance. 

Le  même  présente  une  carte  hydrologique  du  canton 
et  lit  l'introduction  à  la  notice  explicative  qui  doit  l'ac- 
compagner. Il  demande  que  la  Société  veuille  bien  en 
entreprendre  la  publication  dans  son  Bulletin. 

M.  Ritter  n'est  pas  d'accord  avec  M.  Jaccard  sur  di£fé- 
rents  points,  entre  autres  sur  l'origine  à  attribuer  aux 
eaux  de  la  Combe-Garrot,  qu'il  est  question  d'amener  à 
itel  pour  l'alimentation  de  la  ville,  et  au  sujet  de 
e  il  donne  une  explication  approfondie  et  originale. 
M.  Ritter  croit  que  M.  Jaccard  ferait  mieux  de  renvoyer 
à  l'année  prochaine  la  publication  de  la  carte  hydrotogi- 
que  dont  il  vient  d'entretenir  la  Société. 

M.  HiBSCH  désire  que  l'on  exécute  un  nivellement  pré- 
cis pour  déterminer  la  différence  de  niveau  qui  existe 
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entre  le  réservoir  de  la  Société  des  eaux,  au  Plan,  < 
ïallon  du  Champ-du-Moulin.  En  s'aidant  des  cotes 
déterminées  du  chemin  de  fer,  il  suffirait  d'établir 
nivellement  depuis  la  station  du  Champ-du-Moulin 
qu'aux  premières  sources. 

M.  L.  IsELY  lit  un  mémoire  sur  les  principes  d 
trigonométrie.  (Voir  p,  230). 

M.  le  Ifi  Guillaume  fait  la  proposition  que  la  Soc 
prenne  l'initiative  d'établir  un  aquarium  dans  le  ja 
Desor,  au  Crét.  Un  établissement  pareil  serait  utili 
instructif  et  n'occasionnerait  pas  trop  de  dépenses 
demande  que  l'on  écrive  à  la  Municipalité,  qui  s'oc( 
de  l'aménagement  de  ce  jardin,  pour  lui  proposer  i 
installation.  Celte  question  est  renvoyée  à  l'examen 
Bureau. 

M.  Favre  remercie  la  Société,  de  la  part  de  M.  Leviei 
Florence,  qu'elle  vient  de  nommer  membre  corresponda 
demande  en  son  nom  que  l'on  veuille  bien  insérer  dai 
Bulletin  un  travail  dont  il  est  l'auteur  et  qui  a  pour  ti 
Conlributions  à  l'étude  des  tulipes  toscanefi. 

La  publication  de  ce  travail  est  adoptée. 


SÉANCE  DU  28  JUIN  1883 

rnËSIDENCE  DE  ■,  Unit  CDULO* 

M.  Guillaume  Grellet  est  reçu  membre  de  la  Soc 

M.  le  Président  demande  que  les  membres  de  la 

ciété,  qui  désireraient  se  faire  recevoir  de  la  Société 


les  sciences  naturelles,  veuillent  bien  s'annoncer 
e  lui. 

ftSCH  propose  que  l'on  envoie  une  circulaire  à 
membres  de  la  Société  qui  ne  font  pas  encore 
!  la  Société  helvétique,  afm  de  les  engager  à  s'en 
ivoir. 

Tribolet  fait  une  communication  sur  un  gise- 
fossiles  quaternaires,  au  Champ-du-Moulin.  (Voir 

). 

Favbe  fait  un  compte-rendu  de  la  séance  convo- 
li  dernier  par  les  soins  de  notre  Société  et  de  la 
'histoire  au  sujet  de  la  carte  des  stations  lacus- 
otre  lac.  Les  représenlants  des  cantons  intéressés 
connaître  les  documents  qui  sont  en  leur  pos- 
Tout  semble  indiquer  que  l'œuvre  entreprise  est 

voie  de  réussite. 
Tripet  annonce  que,  peu  de  jours  avant  sa  mort, 
Sougemont  disait  avoir  trouvé  dans  les  tiges  du 
\aximum  des  larves  d'un  microlépidoptére  qu'il 
oconnu.  Un  de  ses  anciens  élèves,  M.  H.  Junod, 

qui  a  élevé  ces  larves  pendant  deux  années  con- 
,  les  a  vues  récemment  se  transformer  en  un 
très  petit,  à  tête  noire  avec  une  tache  orange  et 
ailes  frangées.  M.  Tripet  espère  que  ce  papillon 

encore  décrit  et  il  s'empresse  de  faire  pari  à  la 
e  cette  découverte  intéressante  de  notre  regretté 

h'  Guillaume  fait  une  communication  sur  le 
du  recensement  de  la  population  du  canton  de 
:i  en  janvier  dernier. 


OUVRAGES  REÇUS  PAR  LA  S0( 


Aarau.  Mittheil.  der  Argauischen  naturforsch.  G( 

m-  Heft. 
Alger.  Association  scienlif.  algérienne.  —  Bull. 

1883,  1. 
Amiens.  Société  linnéenne  du  nord  delà  France 
tin  mens.  T.  V,  99409. 
.  Angers,    i.  Soc.  académ.  de  Maine-et-Loire.   - 
XXXVI. 
■  2.  Statuts  académiques. 
.  3.  Soc;  des  études  scientif..  1880, 1881  et  181 
Annecy.  Soc.  florimontane.  —  Revue  savoisienm 

5-12;24°'an.,  1-4. 
Auch.  Société  française  de  botanique.  —  Revue, 
Auxerre.  Soc.  des  se.  hîst.  et  natur.  de  l'Yonne.  - 

35  et  36. 
Bâte.  Naturforsch.  Gesellschaft.  —  Verhandl.,  7" 
.   £eaune.  1.  Soc,d'liist.,d'archéol.elde  littéral.— 
2-  sér.,  1879-1882. 
2.  Notice  sur  la  vie  et  les  poésies  de  Claui 
par  E.  Beauvois. 
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Berlin.  1.  Uber  systematische  Fôrderung  Wissenschaftl. 
Landeskunde  von  Deutschland,  von  D'  Richard  Leh- 
mann. 

2.  Deutsche  geolog.  Gesellsch.  —  Zeitschrift,  XXXIV, 
2-4. 

3.  K.  Pr.  Akad.  der  Wissenschaften.  —  Sitzungenber., 
1882, 18-54;  1883,1-21. 

Besançon.  Soc.  d'Emulation  du  Doubs.  —  Mémoires,  S"" 
série,  T.  V  et  VI. 

jBéziers.  Soc.  d'études  des  se.  natur.— Bull., 3"**  année,  1880. 
Bistritz   (in  Siebenbûrgen).   —  Gewerbeschule,   VIP"   u. 
VIII"'  Jahresber. 

Bonn.    1.  Naturhist.  Verein  der  preuss.  Rheinlande  und 

Westfalens.  —  Verhandl.,  39*"  Jahrgang. 

2.  Die  Kàfer  Westfalens,  von  Fr.  Westhoff,  2"*  Abtheil. 

Bordeaux  1.  Soc.  linnéenne.  —Actes,  XXXV,  4'  sér.,  T.  V. 

2.  Soc.  des  se.  physiques  et  natur.  —  Mémoires,  2"'  sér., 

T.  IV,  3  ;  T.  V,  1  et  2. 

Boston.  1.  Soc.  of  natur.  history.  —  Proceed.,  Vol.  29,  part. 
50  and  51. 
2.  American  assoc.  for  the  advancement  of  science. 
—  29''*  meeting  held  at  Boston,  August  1880. 
Brème.  1.  Naturwissensch.  Verein.  —  Abhandl.,  VIII,  1. 

2.  Jahresbericht,  18. 
Brunn.  1.  Naturf.  Verein.  —  Verhandl.,  XX. 

2.  Ber.  der  meteorolog.  Commission,  im  Jahre  1881. 
Bruxelles.  1.  Soc.  malacolog.  de  Belgique.  —  Annales,  XIV 
et  XVI  et  Procès- verbal,  fol.  41-152. 

2.  Soc.  belge  de  microscopie.   —  Annales,  T.  VI  et 
Procès-Verbal,  9-11. 

3.  Bull,  des  séances,  T.  IX,  1-4  et  7. 

Budapest.  Kônigl.  Ungar.  geolog.  Anstalt.  1.  Mittheil.  aus 
dem  Jahrb.,  B.  VI,  2-4. 

2.  Fôldtani  Kôzlôny,  1-3. 

3.  Kôtet,  1883,  janvier  à  mars. 
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Suffalo.  Soc.  of  natur.  sciences. —  Bull.,  IV,  1. 
Caen.  Soc.  linnéenne  de  Normandie.  —  Bull.,  S"*  3éri( 
Calcutta.   Geolog.  Survey  of  India,  —  1.  Memoirs,  X 
1-3  ;  XIX,  1. 

2.  Records,  XIV,  2-4;  XV,  4-3. 

3.  Palœontologia  indica,  ser.  X,  vol.  Il,  1  and  2.  ; 
XIV,  vol.  I,  3  ;  ser.  XIII,  Sait  range  tossils;  vol 
Fossil  Flora  of  Ihe  Gondwana  syslem, 

4.  Manual  of  the  geology  of  India,  part  III. 

5.  Economie  geology,  by  V.  Bail. 

Cambridge,  i.  Muséum  ol  comparât.  Zoôlogy. —  Bull 
l-3;iII,I1--14. 

2.  Ann.  report  of  the  curalor.  of  the  mus.  of  comp 
Zoôlogy,  for  1881-82. 

3.  Statement  of  work  done  at  the  Harvard  Collège 
servatory,  1877-1882. 

4.  A  plan  for  securing  observations  of  the  vai 
stars,  by  Ed.  C.  Pickering. 

5.  Psyché,  Organ  oftheentomolog.  Club,  vol.  3,9C 
Cassel.  Verein  fur  Naturkunde,  Ber.,  29  u.  30. 
Catane.  Accad.  gioenia  di  se.  natur. —  Alti,  ser.  3',  X^ 
Cheynnitz,  Naturwissenschafll.  Gesellschafl.  —  7""  Bet 
Cherbowrg.  Soc.  nationale  des  Se.  natur.  —  Mémoires,  3 

et  Catal.  de  la  Biblioth.  de  la  Soc,  1"  partie. 
Cotre.  Naturf  Gesellach.  Graubiindens,  —  Jahresber.,  5 
Colmar.  Soc.  d'hist.  nalur.  —  Bull-,  année  1881-1882. 
Dax.  Soc.  de  Borda.  —  Bull.  1882,  2-4  ;  1883, 1. 
Dresden.  Naturwiss.  Gesellsch.  Isis.  —  Sitzungsber., 

2;  1882,  1  u.  2. 
Edimbourg.  Royal  physical  Soc.  —  Proceed.,  1881-18* 
Ekaterinbourg.   Soc.  ouralienne  d'amateurs  des  se.  r 

—  Bull.,  VI,  2;  VII,  2. 
tpnal.  Soc.  d'Emulation  des  Vosges.  —  Annales  1881 

supplément  ;  1882. 
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^hys.-medicin.  Soc.  -  Sitzungsber.,  14'"  Heft, 

ioc.  entomolog.  ilaliana.  —  Bull.  XIV,  trim.  Il» 

i4;  XV,  trim.  I. 

it/.Senckenbergischenaturf.  Gesellsch, — l.Ber., 

1882. 

mdl.,  —  B.  XIII,  1. 

î.  1.  Ber.  Qber  die  Verhandl.  der  naturforsch. 

1.,  B.  vm,  1. 

indlungen,  B.  XIII,  4. 

nstitut  national  genevois.  —  Bull.,  t.  XXIV, 

de   physique  et  d'hist.    natur.   —   Mémoires, 
[II,  1. 

•a  maandschrift  vor  naiurwetenschappen,erste 
;ang,  1883. 
erhess.  Gesellsch.  fur  Natur-und  Heilkunde.  — 

XXI. 

itural  history  Soc.  —  Proceed.,  V,  1. 
ipport  trimestriel,  37-39. 

og.  Tabellen  u.  Durchschnitte  ilber  den  Tunnel, 
9  u.  10. 

rwissenschaftl.  Verein  fiir  Steiermark.  —  Mît- 
,  1882. 

Naturwissenschaftl.  Verein  von  Neu-Vorpom- 

und  Riigen.  —  Mittheil,,  1881, 14»'  année. 
ferein  fiir  Erdkunde.  —  Mittheil-,  1882. 
Altona.  Naturwissenschaftl.  Verein.  — Abhandl. 
,em  Gebiete  der  Naturwiss.,  B.  VII,  2. 
Musée  Teyler.  —  Archives,  série  II,  3. 

néerland.  des  se.  exactes  et  natur.,  —  Archi- 
XVII,  1-5;  XVIII,!. 
rkundige  Verhandlungen.,  3""  série. 
.  Soc.  pro  fauna  et  flora  Fennica.  —  Forhanlin- 
âttonde  hâftet. 
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Innsbruc^.  Ferdinandeunn  fur  Tirai  u.  Vorarlberg.  ~ 

schrift,  3'"  Folge,  26'"  Heft. 
Kiel.  NaturwissenschaftI.  Verein  fur  Schleswig-HolsU 

Schriften,  B.  IV,  2. 
Landshut  (Bavière).  Botanischen- Verein,  —  Ber.,  8,18 
Lausanne.  Soc.  vaudoise  des  Se.  iiatur.  —  Bull.,  2* 

xvm,  88. 

Leipzig.  Zooiogisch,  Anzeiger,  115  à  139. 
Liège.  Soc.  géolog.  de  Belgique,  —  1.  Procès-verbal 
séance  du  16  juillet  1882, 

2.  Annales,  Vm,  1880-1881. 

3.  Adresse  aux  Chambres  législat.  au  sujet  de  la 
géolog.  delà  Belgique. 

Lille.  Soc.  géolog.  du  Nord.  —  Annales,  IX. 

Linz.  Verein  f(ir  Naliirkunde.  —  Ber.,  12. 

Londres.  1,  Royal  Soc.  —  Praceed.,  XXXII,  215-220. 

2.  Zoolog.  Soc.  -  Proceed.,  1882, 1-3. 
Lund.  1.  Acla  Universitatis  Lundensis,  XV-XVU, 

2.    UniversHets-Biblioteks    Accessions-Katalog, 
4881. 
Luxemburg.  Soc.  botan.  du  Grand-Duché.  —  Reçue 

mém.,  VIVIII. 
Lyon.  1.  Soc.  linnéenne,  —  Annales,  XXVIII, 

2.  Acad.  des  se,  belles-lettres  et  arts.  —  Mémoire 
des  se,  XXV. 

3.  Soc.  d'agrioult.,  hist.  natur.  et  arts  utiles.  —  . 
les,  5  sér.,  III  et  IV. 

JUagdebourg.    NaturwissenschaftI,   Verein,  —   lahre 

1879,  1880  u,  1881, 
ManeiUe.  Soc,  de  statist,  —  Répertoire  des  travaux,  ] 
Mecklenburg.  Verein  der  Freunde  der  Naturgescbicl: 

Archiv.,  35'"  Jahrg.,  1881, 
Milan.  Soc.  italiana  di  se.  natur.  —  Atti,  XXIV,  1-4; 

1-2. 


naturalisti. —  Annuario,  ser.  II,annoXV. 
aie,  an n.,  I-XV. 

[,  vol.  1  :  Rendiconto  delt.  Âdunanze 
t..  1882. 

.III,  vol.  2,  annoXV-XVI.. 
l'Emulation.  —  Mém.,  3*>  sér.,  m,  1. 
ion  géolog.  d'hist.  natur.  du  Canada.  — 

et  Rapport  des  opérations,  1879-1880, 

rapolog.  —  Exposition,  année  1879.  — 

igé  par  A,  P.  Rogdanoff. 

Sternwarte.  —  Meteorolog.  u.  magneti- 

ilungen,  1882. 

1er  Wissenschaften.  —  Sitzungsber.  der 

fsikal.  Classe,  1881,  II. 

rovinxial-Ver.  fur  Wissensch.  und  Kunst. 

.,  1881. 

ences.  —  Bull.,  sér.  2,  VI,  13. 

jrican  Journal  ofsc.,XXn,  128-132. 

ftcad.  of  arts  and  sciences. —  Transact., 

3l.  V,  2. 

observatory  of  Yale  Collège,  —  Report 

sciences.  —  Annals,  I,  14  ;  II,  1-G. 

!  des  se.  natur.  —  Bull.,  4  et  5. 

.  d'apicult.  de  l'Aube.  —  Bull,  67-71. 

)c.  —  Address  at  the  anniversary  mee- 

îl. 

ir  Naturkunde.  —  Rer.,  22  u.  23. 

icul.,  se,  belles-lettres  et  arts.  —  Mé- 

I,  3  et  4;  XXIV,  1. 

ssenschaftl.  Verein  ;  5'"  Jahresber.,  1880- 

to-Trent.  di  se.  natur.  —  1.  Atti.,  VIII,  1. 
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Palerme.  Soc.  di  se.  nalur.  eâ  econom.. 
Pampelune.  Revista  Euskara  ;  1882,  il 
JParis.  1.  Feuille  des  jeunes  natural.,  1' 

2.  Soc.  géolog.  de  France.  —  Buil.. 
4-7;T.  IX,3,5et6;T.  X,  letî 

3.  Soc.  zoolog.  de  France.  —  Bull. 
1883, 1  et  2. 

4.  Ecole  polytechnique.  —  Journal, 
Cahier,  49-52. 

Philadelphie.  Announcement  of  the  W; 

science,  1883. 
Pise.  1.  Soc.  toscana  di  se.  natur.  —  1 . 

2.  Processi  verb.,  IIl,  137-172. 
Porrentruy.  Soc.  Jurassienne  d'Emulati 

1880  et  1881. 
Ratishonne.  Zoolog.-mineralog.  Verein 

Blatl,  35'"  Jahrg. 
Reims.  Soc.  d'hist.  natur.  —  1.  Bull.,  I 

verbaux,  nov.  1878  à  juin  81. 
Rio  de  Janeiro.  Observatoire  impérial 

météorolog.,  1882, 10-12  ;  1883, 
Rome.  1.  R.  Âccad.  dei  Lincei.  —  Alti 

13-14  ;  anno  280,  vol.  VII,  1-10. 

2.  R.  Comitato  geolog.  d'Italia.  —  I 

3.  Ufficio  centrale  di  meteorolog.  iti 
II,  vol.  U,  1880. 

Rotterdam.  Programme  de  la  Soc.  ba 

expérimentale,  1882. 
Rouen.  1.  Union  médicale  de  la  Seine-Ii 
2.  Soc.  libre  d'émulation,  1880-81  ; 
Saint-Dié.  Soc.  philomatique  vosgienni 
née,  1881-82. 
2.  Livraison  supplém.  :  Histoire  del 
Saint-Gall.  Naturwissenschaftl.  Gesells 
1881. 
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s.  Hist.  Soc.  of  Missouri.  —  Ann,  publicat.,  n"  7  : 
-ess  of  the  président  E.  Leigthon,  1883. 
•shourg.  i  Acad.  impér.  des  se— Bull-,  XXVIII,  3. 

Horli  Putropolitani,  t.  VIII,  1. 
élé  anthropologique,  t.  III. 
lerches  botaniques  dans  le  Turkestan,  t.  III,  par 
egel. 
impér.  des  amis  des  se.  nat.  ;  t.  34,  2;  t.  35, 

1,4. 

body  Acad.  of  se.  —  Primitive  industry,  by  Char- 
Lbbott. 

:.  des  se.  histor.  et  natur. —  Bull.,  17°  année,  1880, 
tsen.  Botanisch.  Verein  Irmischia  fur  Thiiringen. 
orresponden2blatt,  2'°'  u.  3""  Jahrg. 

1.  Sverîges  Geologi.ska  undersokning.  —  Ser.  Aa, 
fO,  80-83,  85-86  ;  Ser.  Bb.,  n"'  1,  2  ;  Ser.  C,  n" 
2. 

■ag  un  norrbotteus  geologi  of  Fred.  v.  Svenonius. 
indlingar  och  uppsalser,  n"  47,  50. 
jinolog.  Tîdskrift,  1-4, 1882. 

Ver.  fijr  vaterlànd.  Naturkunde  in  Wlirltemb. — 
ahresheft. 

Royal  Soc.  of  New  South  Wales.  —  Journal  and 
«éd.,  XV. 
of  exchanges  and  présentations,  made  by  the 

Society  of  New  S.  Wales,  1882. 

3S  of  the  geology,  by  C.  S.  Wilkimson. 

irtem.  of  mines,  New  South  Wales.  — Ann.  report 

.880  and  81. 

minerais  of.New  South  Wales,  by  Arch.  Liver- 

B,  2^  edit. 

îral  prodacts  of  New  South  Wales,  by  H.  Wood, 

îtc. 

tralian  muséum.  —  Report  for  1881. 

'  South  Wales  in  1881,  by  Th.  Richards. 
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Tarare.  Soc,  de  viticult.  et  d'horticult.  —  Bull., 

série,  5-7. 
Tottlouse.  Soc.  d'hist.  natur.  —  Bull.,  XV. 
Tromsô.  (Norvège).  Muséums  Aarshefter,  V, 
Troyes,  Soc.  d'apicult.  de  TAube.  —  Bull.,  61-li 
Turin.  1.  R.  Accad.  délie  se.  —  Atti,  XVII,  6-7  ; 

2.  Osservat.  délia  regia  Universifi.  —  Boll., 

3.  Eîfemeridi  del  Sole,  délia  Luna,  etc., 
Ang.  Charrier. 

4.  Sulla  rifrazione  :  Memoria  di  Allessandro 
Vienne,  i.  K.  Akad.  der  Wissenschaften.  —  Si 

1".  Abtheil.,LXXXIII,5;  LXXXIV,l-5;  L 
2"  Abtheil.,  LXXXIII,  5  ;  LXXXIV,  1-5  ; 
5;  LXXXIII,  1-5;  LXXXIV,  LXXXV,  1-5 
i;  3""  Ahtheil.,  LXXXIH,  3-5;  LX) 
LXXXV,  1-5  ;  LXXXVI,  1  et  2. 

2.  Sitzungsber.  der  mathem.  -  naturwi 
Classe,  LXXXVI. 

3.  Register  zu  den  Bœnden  LXXXI-LXXXV  d 
ber. 

4.  K.  k.  geolog.  Reichsaostalt.  —  Jabrb.,  X3 
Verhandl.,  1882, 8-18;  1883, 1-6.  —  Abhar 
Neue  und  wenig  bekannte  Gonchylien  ai 
galizischen  MiocEen,  von  D'  V.  Hilber  ;  — 
phalopoden  der  mediterranen  Triaspro^ 
Edra.  Mojsisovics  von  Mojsvar. 

5^  K.  k.   loolog- bolan.  Gesellschafl ;  — 

XXXU. 
6.  Offenes  Schrelben  als  Antwort  auf  Herrn 

Sacken's,  Critical  review  mein.  Arbeit  ùb 

canthen. 
Washington,  i.  Smithsionian  Institution.  — l.Li 

correspondents,  1882.  —  2.  Ann.  report,  i 

of  régents,  1880. 
2.  Report  of  the  commissioner  of  agricultun 
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3.  Geolog.  and  geographical  Survey  of  the  Territories. 
--  Bull ,  VI,  3. 

Wieshaden.  Nassauischer  Verein  fur  Naturkunde—  Jahrb., 
XXXV. 

Wûrzhourg.  1.  Phys.-medic.  Gesellschaft. —  Sitzungsber., 
1882. 
2.  Festschrift  zur  dritten  saecularfeier  der  Aima  Julia 
Maxicniliana,  I  u.  II. 

Zwichau.  Ver.  fur  Naturkunde.  —  Jahresber.,  1881  u.  1882. 


OUVRAGES  REÇUS  DE  DIVERS  SAVANTS 

AMIS   DE   LA   SOCIÉTÉ 

Dufour^  H.,  prof,  1.  Observations  photophoniques. 

2.  Appareil  pour  montrer  les  courbes  de  M.  Lissajous. 

3.  Recherches  sur  quelques  points  relatifs  aux  mouve- 
ments des  gaz  au  travers  des  corps  poreux. 

4.  Observations  sur  les  plaques  phosphorescentes  dites 
plaques  lumineuses. 

Dufour^  H.  et  D'  Amstein.  Mém.  sur  le  nouveau  baromètre 
enregistreur  de  TObservatoire  météorolog.  de  Lau- 
sanne. 

de  Fellenherg,  Èdm.  Itinerarium  fur  das  Excursionsgebiet 
des  S.  A.  G.  fur  1882  u.  1883,  mit  einer  Karte. 

Forel^F.-A.,  prof.  1.  Le  grain  du  glacier. 

2.  La  grande  période  de  retraite  des  glaciers  des  Alpes, 
de  1850  à  1880. 

3.  La  Faune  pélagique  des  lacs  d'eau  douce. 

4.  Les  Tremblements  de  terre  étudiés  par  la  commis- 
sion sismolog.  suisse,  de  1879  à  fin  déc.  1880. 

5.  Essai  sur  les  variations  périodiques  des  glaciers  des 
Alpes,  1"'  et  2'"®  rapports. 
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Frantzen,  W.  Uebersicht  der  Geolog.  Verhâltmsse 

ningeo. 
GiUotïyEd.^prof.à  C Athénée  royal  de  iVomwr,  L'ethni 

pendant  l'âge  de  la  pierre  dans  la  vallée  de  h 
Goll,  H.  Le  Saumon  commun. 
Barrison,  ff.-Wilk.  1.  The  founding  of  ttie  britieh 

Uon  for  the  advancement  of  science. 
2.  Nécrolog.  de  Plantamour,  16  pages  in-^**,  ezl 

Meteorolog.  Zeits<-.hrift.,  1882. 
Hébert,  prof.  Mémoire  sur  le  groupe  numinulitique 

de  la  France. 
Hettner,  &  F.  Westdeutsche  Muséographie  fQr  das  Jt 
Kanitz,A*'pTof.  Plantas  romanlEe  hugusque  cogn 

gyar  nôvenytani  Lapok  Kolosvar,  Hongrie,  Il 
Mac  Leod,  J.  1.  La  structure  des  trachées  et  la  cii 

péritrachéenne. 
2.  Sur  la  structure  et  le  développement  de  1' 

reproducteur  des  Téléostéens. 
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Messikurs, 

Pendant  la  visite  que  vous  venez  de  faire  dans  les  salles,  j'ai 
déjà  pu  vous  donner  les  renseignements  principaux  que  je  vais 
compléter  sur  les 

I.  Bâtiments,  instruments  et  personnel. 

Quant  aux  oa&sti*actions,  il  n'y  a  qu'à  mentionner  rétablisse- 
ment  de  deux  nouvelles  armoires  dans  la  bibliothèque;  du 
reste,  lès  bâtiments  n'ont  exigé  aucune  réparation  de  quelque, 
importance.  Les  deux  constructions  que  je  réclame  depuis  une 
série  d'années  et  dont  votre  commission  a  recommandé  l'exécu- 
tion à  plusieurs  reprises  aux  autorités,  la  mire  du  nord  &ur  le 
ChâumonI  et  un  hangar,  à  l'usage  de  l'Observatoire  et  de  ses 
habitants,  n'ont  pas  été  exécutés  encore.  Je  m'abstiens  d'in- 
sister de  nouveau  sur  la  nécessité  de  ces  constructions  qui  n'est 
du  reste  mise  en  doute  par  pm^onne. 

Par  contre,  je  sttb  heureux  de  pouvoir  atnoncer  que  les  ré- 
parations et  modificaU(»is  de  notre  grand  instrument  méridien 
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ont  été  achevées  l'année  dernière  avec  le  plus  grand  succès. 
Sans  entrer  dans  des  détails  lechoiques,  qui  seraient  déplacés 
dans  ce  rapport,  je  me  borne  à  constater  que  ces  travaux  déli- 
cats ont  été  exécutés  par  la  Société  genevoise  pour  la  cons- 
truction des  instruments  de  physique  et  de  préâsion,  d'une 
manière  très  consciencieuse,  et  dans  un  temps  relativement 
1res  court,  car  l'instrument,  qui  a  été  enlevé  le  16  juillet,  est 
revenu  le  14  août,  et  a  été  remonté  de  façon  à  pouvoir  re- 
lirendre  nos  observations  régulières  le  18  août.  11  n'y  a  donc 
eu  qu'une  interruption  d'un  mois,  dont  la  moitié,  du  reste, 
aurait  été  perdue  par  suite  du  tir  cantonal  dont  le  bruit  rendait 
toute  observation  impossible. 

Par  cette  réparation  on  a  levé  d'abord  le  principal  défaut 
({ue  les  longues  années  d'un  usage  continuel  avaient  fait  naître, 
savoir  une  légère  irrégularité  et  inégalité  des  deux  tourillons 
(le  l'axe  de  rotation,  de  sorte  que  Taxe  optique  de  la  lunette 
décrit  de  nouveau  un  grand  cercle  parfaitement  régulier  ;  les 
deux  nivellements  de  l'axe  dans  différentes  positions  de  la  lu- 
nette s'accordent  dans  la  limite  de  leur  exactitude,  et  l'inégalité 
des  deux  tourillons  a  été  réduite  à  la  faible  quantité  de 
0',004  =  0(x,16. 

En  même  temps,  j'ai  fait  repolir  les  coussinets  de  l'instru- 
ment, et  en  rodant  au  moven  d'un  faux  axe  avec  des  tourillons 
en  acier  identiques  en  dimensions  à  ceux  de  l'axe  de  rinstni* 
ment,  on  est  parvenu  à  former  sur  les  coussinets  quatre  surfaces 
de  contact  de  faible  étendue,  et  faisant  partie  d'une  seule  sur£»^ 
cylindrique  concave  concentrique  à  celle  des  tourillons.  11  en 
résulte  une  stabilité  très  suffisante  de  rinstrumefii,  et  en 
même  temps  une  -  grande  sûreté  dans  la  détermination  des 
constantes. 

D'un  autre  côté,  l'inclinaison  continuelle  du  sol  du  côté 
occidental  ayant  abaissé  >'un  des  piliers  de  plusieurs  nodUinièlres 
en  23  ans,  de  sorte  que  nous  étions  arrivés  à  la:  limite  du  jeu 
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<tes  vis  de  correction  pour  rinolinaison,  j'ai  proQté  de  Tocca- 
sion  pour  surélever  le  coussinet  occidental  de  cette  quantité. 

Outre  ces  réparations  mécaniques  et  un  nettoyage  complet 
de  toat  l'instrument,  en  particulier  du  cercle,  nous  avons  ap- 
porté une  modification  complète  à  l'éclairage  de  la  lunette,  en 
remplaçant  le  miroir  qui  jusqu'à  présent  servait  à  l'éclairage 
du  champ,  par  un  double  système  de  prismes,  dont  l'un  donne 
un  éclairage  du  champ  bien  plus  uniforme  et  plus  durable  que 
celui  obtenu  par  l'ancien  miroir,  tandis  que  l'autre  système 
permet  d'éclairer  à  volonté  les  fils  en  laissant  le  champ  obscur, 
ce  qui  a  augmenté  très  considérablement  la  puissance  optique 
de  notre  instrument;  tandis  qu'autrefois  nous  ne  pouvions  ob- 
server les  étoiles  que  jusqu'à  la  9"*  grandeur,  nous  observons 
actuellement  aux  fils  clairs  les  étoiles  jusqu'à  la  12"»'  grandeur, 
et  nous  pouvons  déterminer  au  méridien  les  positions  des 
petites  planètes.  De  cette  façon,  le  nombre  des  astres  obser- 
vables avec  cet  instrument  a  été  énormément  augmenté. 

Pour  cette  partie  optique  aussi,  les  ingénieurs  de  l'atelier  de 
Genève  ont  parfaitement  réussi;  non  seulement  les  deux  modes 
d'éclairage  sont  très  uniformes  et  permettent  la  gradation  vou- 
lue de  l'intensité,  mais  chose  surtout  diflScile,  à  laquelle  je 
tenais  beaucoup,  on  est  parvenu  à  régler  la  position  des 
prismes  de  façon  à  faire  coïncider  les  images  claires  et  obscures 
des  fils  à  un  degré  très  suffisant,  savoir  dans  la  limite  de  0%0i5 
environ. 

Enfin,  j'ai  fait  changer  com|)lèlement  le  système  de  suspen- 
sion dn  grand  niveau  qui  était  non  seulement  i&commode,  mais 
même  dangereux  pour  l'instrameat  ^  pour  robac^nrateur,  et  qui 
maintenant  permet  d'exécuter  cette  indispensable  opéralion 
auxiliaire  de  tous  les  jours,  avec  une  grande  facilité  et  précision, 
sans  s'syprocher  de  l'instrument  et  en  l'observant  d'en  bas 
^  moym  d'une  petite  hineite  de  lecture. 
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En  somme,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  notre  bel  inslru^ 
ment,  dont  l'objectif  et  le  cercle  sont  parfaitement  conservés, 
vaut  maintenant  mieux  que  dans  Torigine.  Je  crois  devoir 
exprimer  à  cette  occasion  un  témoignage  de  satisfaction  et  de 
reconnaissance  à  l'atelier  de  Genève  qui  s'est  acquitté  de  ce 
travail  délicat  avec  beaucoup  de  soin  et  pour  un  prix  très 
modéré. 

Parmi  les  pendules  astronomiques,  c'était  le  tour  de  celles 
de  Winnerl  et  de  William  Dubois  d'être  nettoyées,  ce  qui  a 
été  fait  le  24  et  le  25  juillet  par  MM.  Lienhardt  &  Rosaz,  du 
Locle,  avec  le  concours  de  M.  Sylvain  Mairet.  Notre  précieuse 
horloge  sidérale  de  Winnerl  a  été  trouvée  intacte  ;  les  irrégu- 
larités qu'elle  avait  montrées  dans  les  derniers  temps,  se  sont 
expliquées  suffisamment  par  le  fait  qu'on  a  trouvé  le  bras  de 
levée  collé  sur  le  corps  de  l'ancre  par  une  masse  d'ancienne 
huile  figée,  et  même  les  deux  plans  un  peu  faussés;  on  a 
nettoyé  et  poli  ces  parties.  A  l'horloge  Dubois,  les  axes  de  la 
2"*  et  3°**  roue  étaient  un  peu  striés,  on  les  a  repolis  ;  les  tiges 
en  acier  du  pendule  à  gril  sont  assez  fortement  rouilles  ;  comme 
pour  les  nettoyer  à  fond,  il  aurait  fallu  ôter  et  démonter  le 
pendule  et  ensuite  régler  à  nouveau  la  compensation,  j'ai  pré- 
féré pour  le  moment,  pour  ne  pas  nous  priver  d'une  de  nos 
bonnes  pendules  pendant  le  temps  où  nous  ne  pouvons  pas 
faire  d'observations  directes,  de  faire  nettoyer  le  gril  avec  de  la 
graisse  de  chien,  pour  empêcher  la  rouille  de  s'étendre.  Heu- 
reusement les  ressorts  de  suspension  sont  intacts. 

Quant  à  la  pendule  électrique,  marchant  sons  pression  cons- 
tante; les  éprenves  ne  sont  pas  encore  entièrement  terminées. 
M.  Hipp  a  d'abord  modifié  l'échappement  en  remplaçant  ia  pa- 
lette de  bascule  qui  était  en  or,  par  une  autre  en  platine  iridié, 
ce  qui  a  assuré  une  régularité  parfaite  dans  le  fonctionnement 
de  Téchappement.  Par  contre,  on  n'a  pas  réussi  encore  avec  la 
fermeture  de  la  cloche  pour  assurer  uile  constance  suffisante  de 
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la  pression  ;  le  constructeur  ne  désespère  pas  d'y  arriver  et  va 
prochainement  essayer  d'autres  moyens.  Un  fait  capital  pour 
l'emploi  des  pendules  électriques  de  précision  est  constaté 
maintenant  par  l'expérience  faite  avec  cette  pendule  et  l'autre 
qui  marche  depuis  bientôt  trois  ans  à  l'Observatoire,  savoir 
que  les  lamelles  de  contact  de  seconde  qui  fonctionnent 
25000000  de  fois  par  an,  peuvent  continuer  ainsi  avec  une 
parfaite  sûreté  pédant  plusieurs  années  sans  s'oxyder  et  sans 
avoir  besoin  d'être  nettoyées,  grâce  à  la  combinaison  qui  écon- 
duit  l'extra-courant. 

Si  l'une  de  ces  pendules  a  montré  dernièrement  quelques 
irrégularités  dans  la  marche  du  compteur,  la  cause  en  a  été 
découverte  dans  un  petit  défaut  du  fd  conducteur  qui  relie  le 
pendule  au  compteur. 

Dans  le  personnel  de  l'Observatoire,  il  n'y  a  pas  eu  de  chan- 
gements ;  je  me  plais  à  reconnaître  le  travail  consciencieux  et 
utile,  ainsi  que  le  zèle  et  l'esprit  scientifique  de  notre  aide- 
astronome,  M.  le  D'  Hilfiker.  De  même,  je  ne  puis  que  donner 
le  meilleur  témoignage  au  concierge,  M.  Studer,  qui  continue 
à  faire  régulièrement  son  service  et  qui  a  pu  être  formé  à  nous 
aider  efficacement  dans  certains  calculs. 

r 

II.  Transmission  de  l'heure  et  observation 

des  chronomètres. 

Pendant  le  mois  où  notre  instrument  était  en  réparation,  il 
importait  de  ne  pas  interrompre  le  service  de  la  transmission 
de  l'heure  pour  la  Confédération  et  pour  nos  stations  horlo- 
gères;  j'y  suis  parvenu,  grâce  à  l'obligeance  de  mon  collègue, 
feu  M.  Plantamour,  qui  malheureusement  a  été  enlevé  l'au- 
tomne dernier  à  l'astronomie  et  aux  sciences,  au  culte  des- 
quelles il  avait  voué  son  infatigable  activité.  J'ai  perdu  en  lui 
le  collègue  le  plus  aimable  et  l'ami  le  plus  dévoué,  avec  lequel 
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j'ai  Iravaillé  en  commun  pendant  plus  de  vingt  ans,  dans  une 
coopération  scientifique  pour  ainsi  dire  de  tous  les  jours. 

Nous  étions  convenus  que  l'Observatoire  de  Genève  nous 
enverrait  pendant  ce  temps,  par  le  télégraphe,  tous  les  jours, 
l'heure  de  Genève  à  laquelle  j'ajoutais  la  différence  de  longi- 
tude, que  nous  avion3  déterminée  télégraphiquement  il  y  a  20 
ans.  Comme  alors,  nous  faisions  cette  fois  arriver  directement 
sur  notre  chronographe  les  signaux  que  Genève  nous  envoyait, 
à  midi,  en  deux  séries  de  chaque  fois  vingt  secondes  de  sa  pen- 
dule normale  ;  dans  la  matinée,  après  avoir  terminé  les  calculs 
de  réduction  des  observations  de  la  nuit,  Genève  nous  com- 
muniquait en  outre,  par  une  dépêche,  la  correction  de  cette 
même  pendule  pour  midi.  La  direction  des  télégraphes  avait 
mis  obligeamment  à  notre  disposition  la  ligne  directe  de  Ge- 
nève à  Berne,  où  on  la  reliait  à  midi  pour  5"*  avec  le  fil  Berne- 
Neuchâtel  qui  passe  par  notre  Observatoire.  De  cette  manière, 
les  deux  observatoires  étaient  en  communication  directe  à  l'ex- 
dusion  de  tout  appareil  intermédiaire.  En  effet  le  système  a 
très  bien  fonctionné  ;  car  pendant  les  37  jours  que  nous  nous 
en  sommes  servi,  les  signaux  n'ont  manqué  que  quatre  fois, 
les  dimanches,  où  probablement  l'employé  de  Berne  a  oublié 
de  faire  la  communication  voulue  ;  ces  jours-là,  nous  avons  cal- 
culé l'heure  à  l'aide  de  nos  6  pendules  astronomiques,  comme 
nous  le  faisons  ordinairement  lorsque  le  ciel  n'a  pas  permis 
d'observer.  Je  ne  puis  que  remercier  M.  le  D'  Mayer,  l'astro- 
nome adjoint  de  Genève  chargé  de  la  direction  de  l'Observa- 
toire pendant  la  maladie  de  M.  Plantamour,  des  soins  qu'il  a 
mis  pendant  tout  ce  temps  à  l'exéicution  du  programme  con- 
venu. 

Pendant  le  reste  de  l'année,  la  transmission  de  l'heure  de 
notre  Observatoire  a  joué  également  avec  une  remarquable 
régularité,  grâce  à  l'excellent  état  des  lignes  et  à  l'exactitude 
avec  laquelle  les  employés  ont  fait  les  communications  près- 
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ciites.  Aussi  le  gouveroement  de  Neuchàlel  aura  h  payer  cette 
fois  la  prime  de  fr.  KO  prévue  dans  la  convention,  à  tous  les 
six  bureaux  de  Neucbâtel,  Chaux-de-Fonds,  Locle.  Ponts, 
Fleurier  et  S^'-Croix,  et  comme  la  nouvelle  station  des  Brenets 
aussi  a  fonctionné  régulièrement,  depuis  son  ouverture  au 
12  octobre,  il  convient  d*y  ajouter  proportionnellement  une 
prime  de  10  francs  pour  ce  bureau.  Le  signal  d'beure  n'est  pas 
parti  de  TObservatoire  2  fois  dans  Tannée,  une  fois  par  la 
faute  de  la  ligne,  dont  les  deux  fils  avaient  été  entrelacés  par 
un  coup  de  vent  près  de  TObservatoire^  et  une  fois  par  la  faute 
de  notre  pendule.  Le  signal  a  manqué  6  fois  à  Berne,  4  fois  à 
Neuchâtel,  5  fois  à  la  Chaux-de-Fonds,  1 0  fois  au  Locle  (où  un 
fil  de  Télectro-aimant  était  cassé),  8  fois  aux  Brenets.  Dans 
toutes  ces  stations,  l'observation  a  été  parfaitement  régulière  et 
son  résultat  toujours  inscrit  dans  le  tableau  de  correction  du 
régulateur  local.  Par  contre,  aux  Ponts,  l'observateur  a  été  em- 
pêché 108  fois  par  an  ;  depuis  le  mois  d'octobre  le  service  s'y 
fait  de  nouveau  régulièrement.  A  Fleurier  aussi,  l'observation 
du  signal  a  laissé  à  désirer  ;  pendant  les  mois  de  juillet,  d'août 
et  de  septembre,  elles  ont  été  interrompues  ;  depuis  lors,  elles 
ont  été  reprises  régulièrement. 

En  somme,  on  a  lien  d'être  très  satisfait  de  cette  institution 
qui  gagne  chaque  année  en  régularité  et  est  appréciée  toujours 
davantage  par  les  intéressés.  Toutefois,  il  est  bien  regrettable 
que  le  complément  qui  donnerait  à  la  transmission  de  l'heure 
de  l'Observatoire  toute  sa  valeur  pratique,  l'établissement  des 
horloges  électriques  d'après  le  système  qui  fonctionne  si  bien  à 
Neuchâtel  depuis  20  ans,  n'ait  pas  encore  été  fait  dans  nos  prin- 
cipales localités  horlogères,  et  surtout  au  Locle,  centre  de  la 
chronométrie,  où  elles  rendraient  les  plus  grands  services  en 
portant  l'heure  exacte  à  domicile  avec  des  frais  minimes. 

L'autre  service  pratique  de  notre  établissement,  l'observa- 
tion des  chronomètres  a  dû  forcément  être  interrompu,  pour 
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la  première  fois  depuis  sa  fondation,  pendant  le  mois  où  notre 
instrument  méridien  était  hors  de  service,  du  15  juillet  au 
16  août.;  par  circulaire  nous  avons  averti  les  intéressés  de 
cette  interruption  et  de  la  reprise  du  service.  Malgré  cette  in- 
terruption, le  nombre  des  chronomètres  envoyés  à  l'Observa- 
toire a  sensiblement  augmenté,  comme  il  résulte  du  rapport 
spécial  que  j'ai  soumis  comme  toujours  au  déparlement  de 
rintérieur  et  dont  je  donne  connaissance  à  la  Commission.'^ 

III.  Travaux  scientiflques. 

Non  seulement  l'absence  de  notre  principal  instrument  pen- 
dant un  mois,  mais  en  outre  et  surtout  le  caractère  météorolo- 
gique de  l'année  exceptionnellement  nébuleuse  et  pluvieuse, 
expliquent  une  diminution  sensible  du  nombre  des  nuits  d'ob- 
servation, qui  de  230  est  descendue  178,  chiffre  cependant 
encore  assez  élevé  pour  nos  latitudes  ;  de  même,  le  nombre  des 
observations  méridiennes  du  soleil  est  tombé  de  210  à  157. 
En  faisant  abstraction  du  mois  d'interruption,  il  y  a  eu  en 
1882,  117  jours  où  le  del  était  toujours  couvert,  et  l'intervalle 
moyen  entre  deux  déterminations  consécutives  de  l'heure,  soit 
par  des  étoiles,  soit  par  le  soleil,  a  été  de  lj,l,  cliiffre  qui 
était  de  0j^9  l'année  précédente  ;  et  d'un  autre  côté,  les 
brouUlards  persistants  du  mois  de  janvier  1882  expliquent 
qu'en  1882  s'est  produit  le  plus  long  intervalle  entre  deux  ob- 
servations que  nous  ayons  eu  à  enregistrer  jusqu'à  présent, 
savoir  20  j",  2  ;  en  décembre  aussi,  le  ciel  est  resté  fermé  pen- 
dant 12  jours  consécutifs. 

Toutes  ces  circonstances  métérologiques  expliquent  le  nom- 
bre relativement  faible  des  observations  consignées  dans  le 
tableau  suivant,  qui  représente  de  la  manière  habituelle  la  sta- 
tistique des  observations  méridiennes. 

♦  Voir  ce  rapport  ci-après. 
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Depuis  la  transformation  de  l'éclairage  de  finstruntent  mé- 
ridien, on  a  commencé  à  observer  régulièrement  les  petites 
planètes  et  des  étoiles  de  comparaison. 

La  lunette  parallaclique  a  été  employée  surtout  à  l'observa- 
tion des  comètes  (parmi  lesquelles  la  plus  intéressante,  celle  du 
mois  d'octobre  a  été  suivie  jusqu'à  Tépoque  des  brouillards),  et 
en  particulier  à  l'observation  da  passage  de  Vénus  devant  le 
le  soleil.  Bien  que  les  observations  européennes  de  ce  phéno- 
mène ne  puissent  pas  rivaliser  de  poids  avec  celles  qa^on  est 
allé  recueillir  dans  la  zone  de  totalité  par  de  nombreuses  ex- 
péditions envoyées  en  Amérique  et  dans  l'hémisphère  austral, 
et  malgré  la  saison  peu  favorable,  l'importance  astronomique 
du  phénomène  nous  imposait  l'obligation  de  tout  faire  pour 
l'observer  aussi  chez  nous  aussi  bien  que  possible. 

J'ai  eu  la  satisfaction  d'avoir  réussi  au  moins  à  obsener 
l'un  des  deux  contacts  d'entrée,  tandis  que  le  ciel  a  tenu  ri- 
gueur aux  autres  observatoires  de  la  Suisse  et  à  la  plupart  de 
l'Europe  occidentale. 

Comme  le  commencement  de  décembre  est  ordinairement 
compris  chez  noUs  dans  une  époque  d'interversion  de  t^npé- 
rature,  où  nous  sommes  plongés  en  bas  dans  le  brouillard, 
tandis  que  le  plus  beau  ciel  luit  pour  la  montagne,  j'avais  tout 
préparé  pour  nous  installer  dans  ce  cas,  à  Chaumont.  J'avais 
fait  munir  par  l'atelier  de  Genève  notre  chercheur  de  comètes 
d'un  oculaire  approprié  avec  cercle  de  position  ;  par  l'obligeance 
de  MM.  Ul.  Nardin  et  Henry  Grandjean  &  G*",  nous  disposions 
de  deux  chronomètres  de  marine  à  côté  de  notre  chronomètre 
enregistreur  ;  à  ma  demande,  l'administration  des  télégraphes 
avait  fait  mettre  en  état  la  ligne  télégraphique  de  Ghaumont, 
dont  la  communication  directe  avec  l'Observatoire  était  ainsi 
assurée.  Mais  le  régime  cyclonique  qui  régnait  depuis  le  4  dé- 
cembre dans  notre  région  a  empêché  la  formation  des  brouil- 
lards, de  «orte  que  nous  avon»  observé  tous  les  deux  à  l'Obser- 
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vatoire,  moi  au  grand  réfracteur,  et  M.  Hilfiker  avec  le  cher- 
cheur de  comètes. 

Le  matin  du  6  décembre,  le  ciel  était  presque  entièrement 
cauyert,  et  vers  2  heures  un  banc  épais  de  nuages  au  S.-O.  ca- 
chait le  soleil  entièrement,  de  sorte  que  le  premier  contact  qui 
devait  arriver  à  2  h.  27  m.  fut  perdu.  Heurrasement,  à  2  h.  39  m. 
les  nuages  se  déchirèrent  ;  nous  vîmes  la  planète  d^  entrée  à 
moitié  sur  le  disque  du  soleil  exactement  à  la  place  calculée 
d'avance,  et  après  un  nouvel  obscurcissement  de  quelques  mi- 
nutes, nous  avons  pu  observer  le  contact  intérieur  à  travers 
un  voile  assez  mince  de  nuages  dans  des  conditions  atmosphé- 
riques relativement  encore  assez  bonnes.  Le  moment  de  rup- 
ture du  ligament  noir  par  Téclair  de  lumière  qui  rétablit  le 
contour  lumineux  du  soleil ,  a  été  observé  à  2  h.  48  m.  45  s. 
avec  un  écart  de  6  secondes  entre  nous  deux,  de  sorte  que 
notre  observation  fournira,  je  Tespère^  une  équation  utile  pour 
le  calcul  de  la  parallaxe. 

Comme  les  obsîervations  ont  très  bien  réussi  dans  la  plu- 
part des  staticms  de  la  zone  de  totalité,  il  est  probable  que  le 
passage  de  188S  ne  le  cédera  pas  en  importance  à  celui  de 
1874;  il  est  à  désirer  qu'on  ne  tarde  pas  à. réaliser  notre 
projet  de  remettre  toutes  les  observatioBs .  des .  deux*  passages 
à  un  bureau  intomatioiial  de  calcul  pour  en  dédairetili  résultat 
général  et  définitif  de  la  parallaxe  solaire. 

Pour  notre  emvrê  géodésfqm  les  travaux  de  triangulation 
sur  ie  terrain  sont  presque  terminés  ;  les  bases  d'Aarberg  eC  de 
Weînfelden  ont  été  rattachées  an  grand  réseau  ;  il  ne  reste  plus 
qn'i  exécuter  la  même  opération  pour  celle  de  Bellinzone,  ce 
qui  sera  Xait  cet  été,  par  les  soins  du  bureau  topograi^iqtie 
fédéral.  Les  travaux  de  calcul  ont  ansiri  été  avancés;  les  réseaux 
de  rattachement  pour  les  cibservaftoi#es  6nt  été  calories,  ainsi 
que  celui  de  la-  base  de  Weinfeiden,  qui  donne  an  résultat  très 
satisfiaisant;  dans  ce  moment  on  travaille  à  txAm  d^Aarbe^,  de^ 
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sorte  qu'on  peut  espérer  pouYoir  terminer  dans  cette  année 
toute  cette  partie  de  notre  programme.  Il  est  intéressant  de 
faire  remarquer  que  les  mesures  de  nos  bases  au  moyen  de 
Tappareil  espagnol  nous  ont  permis  de  constater  le  curieux 
fait  que  la  règle  en  fer  de  4  mètres  a  changé  sensiblement  son 
coefiBcient  de  dilatation  dans  le  courant  d'une  vingtaine  d'an- 
nées, et  que  la  valeur  que  nous  avions  déduite  de  nos  mesures 
de  bases,  vient  d'être  confirmée  par  de  nouvelles  expériences 
spéciales  auxquelles  M.  le  général  Ibanez  a  soumis  sa  règle 
dans  le  comparateur. 

Quant  au  nivellement,  la  seule  opération  sur  le  terrain  qui 
restât  à  faire,  le  nivellement  des  bases,  a  été  accompli,  et  tous 
les  calculs  de  réducticm  sont  terminés. 

La  Commission  géodésique  fédérale  a  malheureusement 
perdu  deux  de  ses  membres  les  plus  actifs,  d  abord  par  la  mort 
de  notre  regretté  collègue,  M.  Plantamour,  qui  a  voué  à  notre 
œuvre  qu'il  affectionnait  particulièrement,  18  ans  de  travail 
incessant,  et  a  produit  à  cette  occasion,  des  travaux  qui  à  juste 
titre  sont  envisagés  comme  des  modèles  dans  les  différentes 
parties  des  études  géodésiques.  Associé  avec  lui  dès  le  com- 
mencement dans  une  collaboration  intime,  j'ai  pu  apprécier 
non  seulement  l'ardeur  de  cet  infatigable  travailleur,  mais 
aussi  l'admirable  sincérité  et  la  oonsd^ice  scientifique  de  ce 
noble  esprit  adonné  uniquement  au  culte  de  la  science. 

La  Commission  a  perdu  également  la  précieuse  coopération 
de  M.  le  colon^  Dumur  qui,  allant  à  l'étranger  pour  y  diriger 
de  grands  travaux  techniques,  a  donné  sa  démission  l'automne 
dernier  ;  il  a  été  remplacé  par  son  successeur  au  bureau  topo- 
graphique fédéral,  M.  le  colonel  Lochmann,  de  Lausa^^ae. 

La  Commission  permanente  de  l'assodation  géodésique  in- 
ternationale s'est  réunie  le  9  septembre  dernier  à  La  Haye  ;  à 
cette  occasion»  nous  avons  pu  constater  des  progrès  réjouissants 
de  noire  grande  entreprise  dans  la  {riupart  des  pays  associés. 
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ie  m'occupe  dans  ce  moment  de  la  publication  des  actes  de 
celte  réuni(m.  Au  mois  d'octobre  prochain,  Tassociation  tiendra 
sa  septième  conférence  générale  à  Rome,  où,  à  la  demande  de 
plusieurs  gouvernements,  elle  aura  à  s'occuper  entre  autres  de 
l'importante  question  du  choix  du  premier  méridien  et  de  l'in- 
troduction d'une  heure  internationale,  afln  de  préparer  les  bases 
scientifiques  pour  une  conférence  diplomatique  que  le  gouverne- 
ment des  Etats-Unis  propose  de  réunir  à  Washington  dans  le  but 
d'arriver  à  l'unification  si  désirable  des  longitudes  et  des  heures. 

Quant  à  l'autre  entreprise  internationale  scientifique,  à  la- 
quelle je  suis  attaché,  elle  est  entrée  dans  la  phase  des  travaux 
définitifs  pour  l'accomplissement  de  sa  tâche  principale.  La  fa- 
brication des  prototypes  destinés  à  tous  les  Etats,  a  commencé, 
et  dans  quelques  mois  le  Bureau  international  recevra  les  pre- 
miers nouveaux  kilogrammes  en  platine  iridié  à  déterminer.  Je 
mets  sous  vos  yeux  le  «  Sixième  rapport  du  comité  international 
«des  poids  et  mesures  aux  Gouvernements  signataires  delà 
«convention  du  mètre,  sur  l'exercice  de  1882  »,  et  dans  quel- 
ques jours  paraîtront  les  «  Procès-verbaux  »  de  la  session  de 
l'année  dernière. 

Sur  ma  proposition,  on  admet  dès  cette  année  au  Bureau 
international,  les  étalons  des  particuliers,  savants  ou  construc- 
teurs, qui  y  seront  comparés  et  vérifiés,  de  sorte  que  les 
sciences  et  les  arts  mécaniques  n'auront  j^kis  à  souffrir  de  l'in- 
certitude malheureuse  qui  jusqu'à  présent  a  régné  sur  les  unités 
employées  dans  les  appareils  et  les  éludes  scientifiques. 

Je  suis  heureux,  en  terminant  mon  rapport,  de  pouvoir 
mettre  sous  vos  yeux  le  catalogue  de  notre  bibliothèque  de 
l'Observatoire  que  j'avais  projeté  d'établir  depuis  des  années, 
sans  y  par>'enir,  faute  de  temps.  Grâce  au  dévouement  de  M.  le 
D*"  Hilfiker,  le  pénible  travail  de  classification  est  terminé,  tous 
les  ouvrages  sont  numérotés  et  le  catalogue  établi  de  façon  à 
pouvoir  être  facilement  tenu  à  jour.  Vous  pourrez  voir  que 
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notre  petite  bibliothèque  est  déjà  parvenue  à  des  dimensions 
respectables,  et  comprend  un  nombre  assez  considérable  d  ou- 
yrages  scientifiques  des  sciences  qui  nous  concernent. 

Voici  son  état  actuel  : 

Nombre  d'ouvrages  '««"b;«/«  volumes 
.  .            .    ^.       .UA            wmui ,»  «  vMwi «a,»»  et  de  fasclou  es 
Astronomie  et  mathéma- 
tiques                  537  926 

Géodésie    .....             103  144 

Physique  et  météorologie             197  506 

Total     .     .  837  1576 

Toutefois,  il  y  a  encore  des  lacunes  à  remplir  dans  certaines 
parties,  notamment  il  nous  faut  encore  acquérir  quelques 
grands  catalogues  d'étoiles  et  quelques  anciens  ouvrages  clas- 
siques de  nos  sciences.  Quant  aux  publications  modernes,  nous 
en  recevons  une  grande  partie  par  échange  et  par  dons  des 
autres  observatoires  et  établissements  scientifiques.  Pour  en 
témoigner  notre  reconnaissance  et  pour  servir  d'accusé  de  ré- 
ception général,  je  propose  de  joindre  à  ce  rapport  la  liste  de 
ces  dons  et  de  la  compléter  désormais  régulièrement  dans  les 
rapports  annuels. 

Neuchâtel,  le  6  avril  1883. 

Le  Directeur  de  l'Observatoire  ctntenai, 
D'^  Ad.  Hirsgh. 


USTE  DES  PUBUGATIONS 

REÇUES  EN  BONS  OU  EN  ÉCHANGE 
pai*  la  Bibliotlièque  de  l'Observatoire 


Annalen  des  physikalischen  Ceniralobsenratoriums,  heraus- 
gegeben  von  H.  Wild.  18  vol.  1865-1881.  4«. 

Association  internationale  géodésique  pour  la  mesure  des  de- 
grés en  Europe:  Compte  rendu  des  séances  de  la  commis- 
sion permanente.  20  vol.  1862-1882.  4». 

Athènes,  Observatoires,  Publications.  2  vol.  1864.  4^ 

Berlin,  Sternwarte:  Bericht  des  Directors  fur  1866-71.  8^ 

Bonn,  Sternwarte:  Astronomische  Beobachtungen  von  F.  Arge- 
lander.  7  vol.  4^ 

Bothkamp,  Sternwarte  des  Kammerherrn  von  Bulow  :  Beobach- 
tungen, angesteUt  von  Vogel  u.  Lohse.  Leipzig  1872  u.75.  4^ 

Brera,  Milano:  Publicazioni  dell  Reale  Osservatorio.  1873-82. 4^ 

Breslau,  Sternwarte:  Mittheilungen,  herausgegeben  von  J.-H. 
Galle.  1879.  4». 

Bruxelles,  Annales  de  l'Observatoire.  6  vol.  1874-1880.  4^ 

Bruxelles,  Annuaire  de  l'Observatoire  royal.  4  vol.  1878-81*  8*. 

Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles.  21  vol. 
1868-82.  S\ 

Cincinnati  observator y.  Publications,  i-3.  1869-77.  8^. 

Comptes  rendus  des  travaux  de  la  chambre  de  commerce  de 
Besançon.  1872-79.  4^ 

Cordoba,  Observatorio  nacional  argentino  :  Resultados.  2  vol. 
1879-81.  4«. 

Dublin,  Trinity  collège,  Dunsink  observatory:  Astron.  obser- 
vations and  researches.  2  vol.  1879-82.  8*. 

Dudley  observatory,  Annals.  Vol.  II.  Albany  1871.  8'. 

Dun  Echt,  observatory,  publications.  2  vol.  1876-77.  4". 

Genève,  observations  astronomiques  faites  à  l'observatoire  par 
E.  Plantamour.  Genève  1842-1856.  4». 
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Genève,  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle.  Rapport 

du  président.  1869-81.  4^ 
Genève  et  Grand  St-Bernard  :  Résumé  météorologique,  publié 

par  E.  Plantamour.  29  vol.  1848-1879.  8\ 
Gottingen,  Sternwarte,  Veroffentlichungen.  1869  u.  1878.  8°. 
Hamburg,  Deutsche  Seewarte:  Bericht  ùber  die  Konkurrenz- 

prùfung  von  Marinechronometern.  1877-1880.  4". 
Hamburg ,   Sternwarte  :    Publicationen ,   herausgegeben    von 

H.  Rumker.  Vol.  I.  1874.  4^ 
Harvard  Collège,  Annals  of  the  astron.  Observatorv.   6  vol. 

1867-1882.  4». 
Harvard  Collège:  Annual  report  of  the  director  of  the  astron. 

Observatory.  1877-1880.  8°. 
Kew  Observatory,  report  of  the  Kew  Comittee  for  1876-1880. 

London.  8*». 
Loiden,  Annalen  der  Sternwarte,  herausgegeben  von  Kaiser 

und  V.  d.  Sande  Bakhuyzen.  3  vol.  1868-75.  4". 
London,  Quarterlv  weather  report  of  the  meteorological  office. 

10  vol.  1870-82.  4°. 
Madrid,  Anuario  del  observatorio  1860-79.  20  vol.  8°. 
Madrid,  Observaciones  meteorologicas.  1867-1878.  12  vol.  8". 
Madrid,  Resumen  de  las  observaciones  meteorologicas,  efectuadas 

en  la  Peninsula.  1867-1875.  9  vol.  8^ 
Madrid,  Memorias  del  Instituto  geografico  e  estadistico.  3  vol. 

*  1875-1881.  4°. 
Mannheim,   Astronomische   Beobachtungen ,    angestellt  und 

herausgegeben  von  W.  Yalentiner.  Karlsruhe  1879.  4°. 
Memorie   délia   Società    degli   spectrocopisti   Italiani.    Roma 

1872-1881.  10  vol.  4«. 
Mexico,  Ministerio  de  Fomento:  Annales.  3  vol.  1880-1882.  4*. 
Mexico,  Ministerio  de  Fomento  :  Bolletin.  2  vol.  1 88 1  et  1 882, 4^ 
Mexico,  Ministerio  de  Fomento  :  Revista  mensaal  climatologica. 

Yol.I.  1881-82.  4°, 
Mittheilungen  der  Internat.  Poiarcommission.  St.  Pelersburg 

1882/83.  4°. 
Neuchâtel,   Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles. 

1839-1881.  &•. 
Observations  météorologiques  suédoises.  8  vol.  1867-1877. 

Stockholm.  4**. 


—  19  — 

Oesterreichiscbe  Gentralanstalt  fur  Météorologie,  Jabrbûcber 

1865-1876.  Wien.  4-. 
Ogyalla ,   Slernwarte  :    Beobachtungen ,   berausgegeben   von 

V.  Konkoly.  Vol.  IV.  Halle  1882.  4«. 
Ogyalla,  Slernwarte:  Klinkerfues'scbe  Constanten  fur  1882 

und  1883,  berechnetvon  Kobold.  8^ 
Palermo,  Osservatorio  :  BuUetino  meteorologico  i  866-1 870; 

1875-1881.  4^ 
Paris,  Observatoire:  Rapport  annuel  1879,  80,  81.  4^ 
Paris,  Annales  du  bureau  des  longitudes  et  de  l'observatoire 

astron.  de  Montsouris.  Vol.  I.  Paris  1877.  4^ 
Paris,  Chambre  syndicale  de  rhorlogerie,  distribution  des 

récompenses  1875-1879.  4". 
Paris,  Observations  de  province,  1879  et  1880.  8«. 
Poids  et  mesures,  Bureau  international:  Travaux  et  mémoires. 

Vol.I.  Paris  1881.  4«. 
Poids  et  mesures,  Comité  international:  Rapports  aux  gouverne- 
ments signataires  de  la  convention  du  mètre.  1 874-1880. 4^ 
Poids  et  mesures,  Comité  international  :  Procès- verbaux  des 

séances  1875-1882.  8^ 
Prag,  Sternwarte:  Beobachtungen,  astronomische,  magnetische 

und  meteorologische.  1870-79.  4^ 
Pulkowa,  Observations,  publiées  par  0.  Struve.  10  vol.  1869 

à  1881.  40. 
Pulkowa,  Jahresbericht  dem  Comité  der  Nicolai-Hauplsternwarte 
j  abgestaitet.  1865-1882.  8^ 

j  Repertorium  fur  Météorologie,  redigirt  von  H.  Wild.  St.Peters- 

burg  1870-1879.  4^ 
I  Rio-de-Janeiro ,   Annales  de  l'Observatoire  impérial.  Vol,  1. 

1881.  4». 
Rio-de-Janeiro,  Bulletin  astronomique.  1881  et  1882.  4^ 
RecueU  des  mémoires,  rapports  et  documents  rel.  a  l'observation 

du  passage  de  Vénus  devant  le  soleil.  Paris  1876-1882. 

3  vol.  4«. 
Results  of  meteorological  observations  1854-1859,   beeing 

a  report  of  the  commissioner  of  patents.   Washington 

1861/64.  4». 
San  Fernando,  Almanaque  Nautico.  8  vol.  1873-1882.  8^ 
Schweizerische  meteorologische  Beobachtungen.  19  vol.  Zurich 

1862-1882.  4*. 
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Schweizerische  geodâlische  Commission  :  Procès-verbaux  des 

séances.  Neuchàtel  1867-1882.  8». 
Schweizerische  geodâlische  Commission:  Astronomisch-geo- 

dàlische  Beobachtungen.  1862-1882.  4^ 
Schweizerische  geodàtische  Commission  :  Nivellement  de  pré- 
cision de  la  Suisse   par  Â.  Hirsch  et  E.  Plantamour. 

7  livraisons. 
Smithsonian  Institution,  annual  reporl.  13  vol.  1866-1880.  S"". 
Toulouse,  Annales  de  l'Observatoire.  Vol.  I.  Paris  1880.  4*. 
Trewandrum  magnetical  observations.  Vol.  I.  London  1874.  4^ 
Upsala,  Refraclionsbeobachtungen  der  Universitatssternwarte. 

Upsala  1864.  8». 
United  stales  coasl  Survey,  report  of  the  superintendent.  IS  vol. 

1866-1880.  Washington.  4^ 
Washington,  annual  report  of  the  chief  signal  oflBcer  to  the 

secretary  of  war.  1872,  77,  79.  8*. 
Washinglon ,    Report  of  the   commissioner  of  agriculture. 

1868-1870.  8°. 
Washington,  Daily  bulletin  of  weather  reports.  43  vol.  1871 

à  1877.  4«. 
Washington,  U.  S.  Naval  observatory,  astron.  and  meteorological 

observations.  10  vol.  1865-1876.  4^ 
Washington,  Astronomical  papers,  prepared  for  the  use  of  the 

american  ephemeris  and  nautical  almanac,  bv  S.  Newcomb. 

1882.  4^ 
Wien,  Slernwarte,  Annalen.  29  vol.  1861-1879.  8«. 
Winchester  Observatory  of  Yale  collège,  first  annual  report. 

New  Haven  1881.  8°. 
Wolf,  Rud.,  Mittheilungen  ûber  die  Sonnenflecken  und  astro- 

nomische  Mittheilungen.  Zurich  1857-1882.  8*». 
Wûrttembergische  meteorologische  Beobachtungen.   1874  à 

1879.  Herausgegeben  von  H.  Schoder.  4*». 


RAPPORT 

DU 

DIRECTEUR  DE  L'OBSERVATOIRE  CANTONAL 

AU 

DÉPARTEMENT  DE  L'INTÉRIEUR 

SUR  LE 

CONCOURS  M8  CHRONOMÈTRES 

OBSERVÉS  PENDANT  L'ANNÉE  188â 


Monsieur  le  Présideist, 

Le  trait  que  j'ai  indiqué  dans  mon  dernier  rapport  comme 
caractéristique  pour  le  déyeloppement  de  notre  horlogerie  de 
précision,  se  maintient  pour  le  concours  des  chr(Hiomètres  en 
1882,  sur  lequel  j'ai  Thonneur  de  vous  adresser  le  présent 
rapport,  savoir  :  augmentation  de  la  quantité  et  légère  diminution 
de  la  qualité  des  montres  présentées. 

Il  parait  décidément  que,  lorsque  la  demande  augmente,  nos 
fabricants  et  nos  régleurs,  trop  pressés,  ne  s'accordent  plus  le 
temps  nécessaire  pour  apporter  les  derniers  soins  minutieux 
au  réglage  des  chronomètres.  Mais  il  y  a  peut-être  encore  une 
autre  cai»e  à  laquelle  on  peut  attribuer  ce  petit  recul  dans  les 
résultats,  que  dénotent  nos  observations  ;  c'est  que,  comme  le 
montre  Texamen  des  noms  dans  les  tableaux  qui  accompagnent 
nos  rapports,  on  y  rencontré  à  côté  des  anciennes  maisons  et  des 
artistes  (lui  y  figurent  depuis  nombre  d'années,  un  assez  grand 
nombre  de  nouveaux  fabricants  et  régleurs  qui  s'adonnent  à 
la  fabrication  de  l'horlogerie  de  précision  et  envoient  des 
chronomètres  à  l'Observatoire.  Evidemment  on  doit  se  féliciter 
de  ce  recrutement  de  nouveaux  éléments  pour  la  plus  noble 
branche  de  notre  industrie,  qui  prouve  ainsi  sa  vitalité;  mais 
en  même  temps  il  n'est  que  naturel  que  ces  recrues  ne  possèdent 
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pas,  dès  Tabord,  la  môme  habileté  et  toute  Texpérience  qui 
distinguent  les  yétérans  de  la  chronométrie.  Cependant  on  doit 
espérer  qu'avec  de  la  persévérance,  et  en  profitant  des  leçons 
qu'on  peut  tirer  de  la  constatation  rigoureuse  des  résultats 
obtenus,  la  nouvelle  génération  Calera  et  peut-être  dépassera 
un  jour  les  anciens. 

Le  nombre  des  montres  présentées  à  l'Observatoire,  qui  était 
de  270  en  1881,  s'est  élevé  cette  fois  à  306,  parmi  lesquelles 
234  ont  obtenu  des  bulletins  de  marche,  ce  qui  représente 
7770  du  nombre  total,  tandis  que  cette  proportion  était  de 
84®/o  l'année  dernière. 

Parmi  les  72  chronomètres  qui  n'ont  point  reçu  de  bulletins^ 
12  ont  été  retirés  par  les  fabricants  pour  différents  motifs  ; 

8  n'étaient  pas  réglés  assez  près  au  temps  moyen  ; 

29  ont  montré  une  variation  diurne  dépassant  la  limite  prescrite 
dans  le  règlement; 

9  n'étaient  pas  suffisamment  compensés  ; 
14  se  sont  arrêtés  pendant  l'épreuve. 

Le  compte  rendu  statistique  que  je  vais  présenter  se  rapporte 
naturellement  aux  234  chronomètres  seulement  qui,  ayant 
rempli  les  conditions  du  règlement,  ont  pu  recevoir  un  buUetin 
de  marche. 

Je  commence  par  le  tableau  de  provenance,  qui  montre  les 

chiffres  suivants  : 

Le  Locle  a  envoyé .    .    .    .  ii8  chronomètres 

Les  Brenets  ont  envoyé  .    .  40 

La  Chaux-de-Fonds  a  envoyé  35 

Neuchâtel 19 

Fleurier 2 

Les  Ponts  ont  envové ...  2 

St-Imier  a  envoyé  ....  2 

Ste-Croix 1 

L'étranger 15 

Total    234  chronomètres 
Le  Locle  maintient  donc  toujours  son  rang  de  centre  principal 
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de  notre  horlogerie  de  précision  ;  car,  de  nouveau,  il  a  envoyé 
la  moitié  de  tous  les  chronomètres  ;  viennent  ensuite  les  Brenets, 
où  elle  prend  une  extension  toujours  plus  grande,  ce  qui  justifie 
les  efforts  faits  par  les  fabricants  et  les  autorités  municipales  de 
ce  village  industriel,  pour  se  procurer  l'heure  de  l'Observatoire, 
qui  y  est  transmise  et  observée  régulièrement  depuis  cette  année. 
La  Chau\-de-Fonds  a  également  augmenté  son  contingent,  tandis 
que  le  nombre  des  montres  provenant  de  Neuchâtel  a  diminué 
un  peu. 

Nous  n'avons  pas  délivré  cette  année  de  bulletins  à  des  montres 
marines  ;  les  trois  chronomètres  de  marine  que  nous  avons  eus 
à  observer,  ont  été  tous  retirés  par  leur  fabricant,  parce  qu'il 
n'était  pas  satisfait  du  résultat  obtenu,  bien  qu'il  restât  dans  les 
limites  du  règlement. 

Les  chronomètres  de  poche  se  répartissent  ainsi  dans  les 
trois  classes  d'épreuves: 

Classe  B  :    30  montres  observées  pendant  six  semaines,  dans 

cinq  positions  ; 
Classe  C  :  114  montres  observées  pendant  un  mois,  dans  deux 

positions  ; 
Classe  D  :    90  montres  observées  pendant  quinze  jours,  à  plat 
Total    234  montres  ®^  ^^^^  ^^  température  ambiante. 

C'est  de  nouveau  la  dernière  classe  qui  montre  une 
augmentation  sensible,  tandis  que  pour  les  deux  autres  le 
nombre  des  pièces  est  à  très  peu  près  le  même  que  l'année 
précédente.  Nous  ne  pouvons  que  conseiller  de  nouveau  à  nos 
fabricants  de  ne  pas  se  contenter  trop  souvent  de  l'épreuve  la 
moins  complète.  C'est  ordinairement,  comme  l'indiquent  du 
reste  les  lettres  d'envoi,  le  manque  de  temps  qui  engage  les 
fabricants  à  ne  laisser  les  chronomètres  que  quinze  jours  en 
observation,  bien  plutôt  que  la  qualité  inférieure  des  montres; 
car  on  verra,  par  le  tableau  suivant,  que  les  chronomètres  de 
cette  catégorie  montrent  une  régularité  de  marche  qui  ne  le 
cède  pas  beaucoup  à  celle  AeA  autres. 
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Voici,  en  effet,  la  variation  moyenne  d'un  jour  à  l'autre  des 

montres  des  différentes  classes  : 

Variation  diurne  moyenne. 

Dans  la  classe  B ±  0-,48  (en  1881  zh  0',46) 

»     »      >     C ±0',54(eni88!±0',52) 

>      »      »     D ±0%57  (enlSSi  jhO',57) 

L'ensemble  des  234  chronomètres  ±0%55  (en  188!  ±  0%53) 

Le  rapprochement  avec  les  chiffres  de  l'année  précédente 
montre  bien  une  augmentation  de  deux  centièmes  environ 
pour  la  variation  moyenne,  sauf  pour  la  classe  D,  où  elle  est 
restée  la  môme.  Pour  rendre  les  nombres  de  la  moyenne 
générale  comparables  pour  les  deux  années,  j'ai  indiqué  la 
moyenne  de  1881  pour  les  chronomètres  de  poche  seulement, 
à  l'exclusion  des  montres  marines. 

Nous  avons  établi,  comme  d'habitude,  la  variation  diurne 

moyenne  d'après  les  différents  genres  d'échappements  dont  les 

chronomètres  étaient  munis;  voici  le  résultat: 

191  chronomètres  à  ancre  ont  donné  la  variation 

moyenne  de ±  0%S2 

39  chronomètres  à  bascule  ont  donné  la  variation 

moyenne  de ±  0",66 

2  chronomètres  à  ressort  ont  donné  la  variation 

moyenne  de  .     . ±  0*,775 

2  chronomètres  à  tourbillon  ont  donné  la  variation 
moyenne  de -f-  0%425 

234  chronomètres  +  0',55 

Ce  sont  seulement  les  deux  premiers  échappements,  ancre 
et  bascule,  dont  les  moyennes  ont  une  portée,  parce  qu'ils 
résultent  d'un  nombre  suffisant  de  pièces  observées,  tandis 
qâe  la  variation  extraordinair^ment  forte  pour  l'échappement 
à  ressort  n'a  pas  d'importance,  parce  qu'il  n'y  a  que  deox 
chroBoaiètres  qui  en  étaient  pourvus;  et  si  l'écbs^pement  à 
tourbiBcn  montre  cette  fois  encore  k  plus  faible  variation,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  cette  belle  et. difficile  construction  ne 
s*est  également  rencontrée  que  dans  deux  pièces. 
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Ce  qm  frappe,  c'est  la  forte  variatioa  des  chronomètres  munis 
de  Téchappement  à  bascule,  qui  cette  fois  est  non  seulement 
sensiblement  plus  grande  que  celle  des  montres  à  ancre,  mais 
a  attelât  une  valeur  (0,66)  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  notre 
statistique  à  partir  de  1867,  ainsi  qu'il  résulte  du  tableau 
comparatif  qui  comprend  les  résultats  des  différents  échappements 
depuis  le  commencement  de  nos  observations  : 

Variation  diurne  d'après  le  genre  de 

l'échappement. 


ÉCHAPPEMEirT  À 

Moyenne 

AMBEb    . 

de 

Aaere 

Buenle 

Beasort 

Tou-MlUn 

.  l'année 

1862 

l',Sl 

l',80 

l',02 

2',30 

l',61 

1863 

1,39 

1,28 

1,37 

Ô,64 

1,28 

1864  ...... 

1,14 

1,47 

1,17 

0,66 

1,27 

1868 

0,89 

1,01 

0,70 

0,42 

0,88 

1866 

î  0,67 

0,73 

1,01 

0,38 

0,74 

1867 

0,70 

0,61 

0,74 

0,52 

0,66 

1868 

,  0,37 

0,36 

0,66 

0,29 

0,57 

1869 

:  0,61 

0,58 

0,60 

0,55 

0,60 

1870 

0,53 

0,62 

0,82 

0,40 

0,54 

1871 

,  0,»6 

0,83 

0,47 

0,86 

0,58 

1872 

0,53 

0,46 

0.84 

0,58 

0,52 

1873 

0,62 

0,63 

0,86 

0,72 

0,62 

1874 

0,54 

0,32 

0,48 

0,60 

0,83 

187S 

0,46 

0,47 

0,17 

0,49 

0,46 

1876 

0,54 

0,53 

0,53 

0,24 

0,83 

1877 

0,51 

0,59 

0,25 

0,52 

0,81 

1878 

0,62 

0,66 

0,32 

0,58 

0,60 

1879 

0,66 

0,59 

0,22 

0,35 

0,61 

1880 

0,50 

0,81 

0,28 

0,49 

1881 

0,53 

0,58 

0,28 

0,38 

0,82 

1882 

0,52 

0,66 

0,78 

0,43 

.0,88 

YariatioB  Doyesne  dei  2t  aoi 

(aetS6&ài8S3)  .   .   . 

0',576 

0',68i 

0',ft02 

0',62i 

0',602 

BouMfar 

2177 

720 

189 

87 

3173 

elffOMoètnc.               1 
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Nous  ignorons  à  quoi  il  faut  attribuer  celte  infériorité  subite 
de  l'échappement  à  bascule,  qu'on  ne  peut  pas  expliquer  par 
le  hasard ,  puisque  la  moyenne  est  tirée  du  chiffre  assez 
considérable  de  39  chronomètres.  Est-ce  que  quelques  ouvriers 
spécialistes  auraient  disparu  et  fait  place  à  d'autres,  moins 
habiles  pour  le  moment?  Comme  cet  échappement  est  une 
spécialité  du  chronomètre  suisse,  il  est  à  désirer  qu'il  reprenne 
sa  perfection. 

Comme  résultat  général  dès  2i  ans  d'observations,  c'est 
toujours  encore  le  chronomètre  à  ancre  qui  a  la  marche  la  plus 
régulière. 

L'examen  comparatif  des  différents  genres  de  spiraux  et 
de  leur  influence  sur  les  principaux  éléments  de  réglage,  confirme 
en  général  les  résultats  des  années  précédentes.  D'abord  nous 
constatons  de  nouveau  une  généralisation  de  plus  en  plus 
grande  des  différentes  formes  des  spiraux  Phillips  ;  parmi  les 
234  chronomètres  du  dernier  concours,  212  en  étaient  pourvus, 
c'est-à-dire  9i7o;  on  peut  donc  dire  aujourd'hui  que  l'importante 
invention  du  savant  français  s'est  implantée  définitivement  dans 
notre  chronométrie,  et  que  les  anciennes  formes  de  spiral  ne  sont 
plus  employées  que  par  exception. 

Nous  voyons  cette  a»née,  pour  la  première  fois,  apparaître 
dans  un  chronomètre  aussi  le  spiral  sphérique  avec  courbes 
finales  théoriques.  M.  Phillips  ne  s'étant  pas  occupé  de  cette  forme 
du  spiral,  très  rarement  employée  en  France,  M.  Grossmann, 
Directeur  de  l'Ecole  d'horlogerie  du  Locle,  a  déterminé  les 
courbes  théoriques  pour  le  spiral  sphérique,  dont  quelques-uns 
de  nos  artistes  se  servent  de  temps  à  autre.  Il  faudra  naturellement 
attendre  qu'un  certain  nombre  d'expériences  soient  faites,  pour 
pouvoir  juger  du  résultat  de  l'application  de  la  théorie  de  Phillips 
à  ce  spiral. 

On  a  continué  à  employer  les  spiraux  en  palladium  à  un  certain 
nombre  (9)  de  chronomètres  ;  le  résultat  est  cette  fois  encore 
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moins  satisfaisant  que  l'année  dernière,  car  la  variation  moyenne 
de  ces  montres  (zfc  0*,80)  est  notablement  plus  forte  que  la 
moyenne  générale. 

Nous  consignons  dans  le  tableau  suivant  les  variations  diurnes 
montrées  par  les  différents  genres  de  spiraux,  soit  dans  le  dernier 
concours  de  1882,  soit  en  moyenne  par  les  chronomètres  observés 
pendant  les  douze  ans  de  1871  à  1882. 

Variation  diurne  d'après  le  genre  de  spiral. 


1 

GS9WB  DK  SPIRAL 

• 

En  1882 

De  1871  à  1882 

Variation 
diame 

Bouée 
par 

Variation 
diarne 

Douée 
par 

Spiral  plat  à  courbe  termi- 
nale de  Phillips 

Spiral  plat  à  double  courbe 
PhiUips 

+  0',53 

0,62 
0,72 
0,64 
0,52 
0,88 

0,68 

1 

ChNM, 

196 

6 
9 
13 
8 
1 

1 

+  0',54 

0,49 
0,46 
0,58 
0,59 
0,55 

0,68 

CklNM. 

1540 

279 
150 
117 
291 
45 

1 

Spiral  cylindrique  PhUlips . 
Spiral  cylindrique  ordinaire 

Spiral  Breguet 

Spiral  spbérique  ordinaire . 

Spiral  spbérique  à  courbes 

théoriques 

Moyennes 

+  0',55 

234 

+  0',54 

2423 

Abstraction  faite  de  ce  qu'en  général  les  variations  sont  un 
peu  plus  fortes  Tannée  dernière  que  dans  la  moyenne  des  douze 
ans,  on  voit  qu'en  1882  ce  sont  les  spiraux  plats,  soit  Breguet, 
soit  Phillips,  qui  ont  montré  le  meilleur  résultat  ;  le  spiral  plat 
à  double  courbe  théorique  ne  donne  pas,  cette  fois,  le  résultat 
favorable  habituel  ;  le  spiral  cylindrique  Phillips,  qui  en  1882 
ne  figure  que  pour  les  chronomètres  de  poche,  reste  en  arrière 
du  spiral  cylindrique  ordinaire.  Dans  la  moyenne  des  douze  ans, 
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au  contraire,  ce  sont  ces  deux  formes  de  spiral  qui  montrent  la 
plus  faible  variation  ;  vient  ensuite  le  spiral  plat  Phillips.  En 
général,  les  spiraux  à  courbes  théoriques  donnent  une  variation 
moyenne  (+  0%53)  sensiblement  plus  faible  que  les  anciens 
spiraux  (+  0",58). 

Passant  à  la  variation  de  la  marche  d'après  les  positions,  nous 
remarquons  d'abord  que  la  variation  du  plat  au  pendu 
est  en  1882  notablement  plus  forte  que  pendant  les  dernières 
années,  et  dépasse  môme  un  peu  la  moyenne  des  douze  dernières 
années. 

Voici  le  tableau  comparatif  de  cet  élément,  d'après  les  spiraux  : 


GENRE  DU  SPIRAL 

TABUnOK  DV  PLAT  kV  PENDU 

BaiSSÎ 

Donnée 
par 

De  1871 
k  1882 

DoBBée 
par 

Spiral  plat  à  courbe  termi- 
nale de  Phillips ..... 

Spiral  plat  à  double  courbe 
PhiUips 

Spiral  cylindrique  Phillips . 

Spiral  cylindrique  ordinaire 

Spiral  Breguet 

Spiral  sphérique 

Movennes 

+  2',04 

2,23 
!      3,07 
1,74 
3,20 
0,98 

ChroBoiB. 

123 

î 

6 

4 

7  1 
3 

i 

+  2",08 

1,95 
2,66 
2,07 
2,08 

1,77 

1098 

248 
65 
65 

130 
39 

+  2',08 

144 

+  2',06 

1 

1645 

L'expérience  des  douze  ans  semble  démontrer  que  les  formes 
cylindriques  du  spiral,  surtout  celles  aux  courbes  de  Phillips, 
sont  peu  favorables  au  réglage  de  la  variation  du  plat  au  pendu, 
sensiblement  moins  que  les  spiraux  plats,  parmi  lesquels  celui 
à  deux  courbes  théoriques  est  le  meilleur;  U  est  dépassé  seulement 
par  le  spiral  sphérique  qui,  s'il  est  bien  construit,  parait  assurer 


—  29  — 

une  très  faible  variation  du  pltt  au  pendu,  tandis  qu'il  n'est  point 
aossi  favorable  au  réglage  des  autres  positions. 

Pour  les  chronomètres  de  la  classe  B,  le  tableau  suivant 
contient  d'abord  les  quatre  variations  de  position  observées 
en  1882. 


«RIfBE  DU  SPIRAL 

• 

1 

■S 
1 

1 

as 

TARUTION  DU 

SOMME 

aea 

«■•tre 
Tarittioas 

plat 

•a 

pendtt 

pendant 
en  hant 

ta 

pendant 
iganehe 

peateat 
ea  hant 

au 

peadtat 
klroite 

«alraa 
eakaat 

au 

ctdraa 
eabas 

Spiral  plat  à  courbe 

terminale  Phillips 
Spiral  plat  à  double 

courbe  Phillips  . 
Spiral    cylindrique 

Phillips 

Spiral    cylindrique 

ordinaire  .... 
Spiral  Breguel .  .  . 

Moyenne 

23 

2 

1 

2 
2 

+ 

2',00 

2,92 

1,62 

1,05 
2,68 

+ 

2',77 

1,01 

1,81 

3,00 
3,80 

+ 
3',08 

0,77 

4,41 

1,76 
3,47 

+ 
l',35 

0,74 

0,02 

0,84 
1,37 

+ 

9',20 

5,43 

7,86 

6,64 
11,32 

30 

2',03 

2',70 

2',91 

1",23 

8",87 

En  le  comparant  à  celui  de  l'année  précédente,  on  remarque 
un  progrès  surtout  pour  le  réglage  des  deux  positions  horizontales. 
Quant  à  rinflu^nce  de  la  forme  du  spiral,  le  petit  nombre  de 
pièces  observées  en  1882,  qui  soient  munies  d'autres  formes 
que  du  spiral  plat  Phillips,  ne  permet  pas  de  tirer  des  conclusions  ; 
il  vaut  mieux,  pour  cela,  considérer  les  résultats  d'ensemble  des 
dix  ans  pendant  lesquels  l'observation  des  cinq  positions  a  eu 
lieu  à  l'Observatoire. 


En  voici  le  tableau  : 
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Variations  moyennes  de  position 

pour  les  chronomètres  de  la  classe  B  observés 

dans  les  dix  ans  de  1873  à  1882. 


GENBE  DE  SPIRAL 


Nombre 

des 

ehrooomêtres 
observés 


Somme 

des 

quatre 
varittions 
de  position 


Spiral  platà  courbe  terminale  dePhillips 
Spiral  plat  à  double  courbe  Pliillips  . 

Spiral  cylindrique  Phillips 

Spiral  cylindrique  ordinaire 

Spiral  Breguet 

Spiral  sphérique 

Moyenne 


184 

100 

18 

17 

20 

5 


±  7%8i 

7,77 

8,43 

7,09 

U  ,30 

11,56 


344 


+  8%11 


Ce  tableau  confirme  le  résultat  général,  déjà  énoncé  l'année 
dernière,  savoir  que  les  spiraux  avec  courbes  terminales 
théoriques  l'emportent  sensiblement  sur  les  autres;  car  les 
302  chronomètres  de  la  classe  B  qui  étaient  munis  des  spiraux 
Phillips,  ont  donné  pour  la  somme  moyenne  des  quatre  variations 
+  7",83,  tandis  que  ce  chiffre  est  pour  les  autres  +  9%62. 
11  n'y  a  que  le  spiral  cylindrique  qui  fasse  exception,  car  il  paraît 
décidément  que  pour  ce  genre  de  spiral  l'application  des  courbes 
Phillips  n'est  pas  favorable  au  réglage  des  positions. 

En  passant  à  l'autre  élément  essentiel  du  réglage  des 
chronomètres,  la  compensation,  nous  avons  la  satisfaction  de 
constater  que  le  recul  que  nous  avons  dû  signaler,  aussi  sous 
ce  rapport,  l'année  dernière,  est  effacé,  et  qu'on  est  revenu  à 
l'ancien  degré  de  perfection;  car  les  144  chronomètres  des 
classes  B  et  C  ont  donné,  cette  fois,  en  moyenne  une  variation 
de  0%11  par  degré.  On  remarque  de  nouveau  que  le  plus 


—  31  — 

grand  nombre  de  chronomètres  (82  sur  144)  sont  surcompensés, 
tandis  que  56  retardent  un  peu  dans  Tétuve  ;  par  contre,  il  y  a 
cette  fois  six  chronomètres,  pour  lesquels  la  compensation  est 
parfaite,  la  variation  par  degré  étant  au-dessous  de  0%01  de 
seconde.  Les  balanciers  compensés  ont  été  bien  construits  aussi 
sous  ce  rapport  que  les  montres  sont  en  majorité,  après  les 
épreuves  thermiques,  revenues  à  leur  marche  antérieure  dans 
des  limites  assez  étroites,  puisque  la  différence  entre  les  marches, 
avant  et  après  ces  épreuves,  a  été  de  0%96  en  moyenne. 

Enfin  nous  ajoutons  qu'aussi  pour  la  constance  de  la  marche, 
le  résultat  des  observations  est  satisfaisant  ;  car  non  seulement 
la  différence  entre  les  marches  de  la  première  et  de  la  dernière 
semaine  a  été,  pour  les  montres  de  six  semaines,  de  1",37 
(1%25  en  1881),  mais  pour  la  différence  entre  les  marches 
diurnes  maxima  et  minima,  observées  pendant  toute  la  durée 
de  l'épreuve,  on  a  réalisé  un  progrès  par  rapport  aux  dernières 
années.  En  effet,  on  trouve  les  valeurs  suivantes  de  cette 
différence  entre  les  marches  extrêmes  pour  les  différentes 
classes  : 

Différenee  extrême 

B.  Montres  observées  pendant  six 

semaines  et  dans  cinq  positions, 

dans  l'éluve  et  à  la  glacière  .  .  7%64  (en  1881  =  8%Î6) 
€.  Montres  observée  pendant  un 

mois  et  dans  deux  positions,  dans 

Tétuve  et  à  la  glacière  :  ■.  .  5',98  (en  1881  =  6%63) 
D.  Montres  observées  pendant  15 

jours  et  dans  une  seule  position, 

à  tel  température  ambiante   .     .     3%69  (en  1881  =  6%a5) 

-     -    -  ■ 

Moyenne    8-,27  (en  1881  =  8',60) 

En  résumé,  le  concours  de  1882  a  réalisé  quelques  progrès 
sous  le  rapport  de  la  constance  de  la  marche,  ainsi  que  pom'  la 
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compensation  et  pour  la  somme  des  quatre  variations  de  position  ; 
tandis  que  pour  la  variation  de  la  marche  d'un  jour  à  l'autre  et 
pour  la  variation  du  plat  au  pendu,  les  moyennes  de  1882  sont 
encore  un  peu  plus  fortes  que  l'année  précédente,  ainsi  que  cela 
ressort  du  tableau  comparatif  des  principaux  éléments  du  réglage 
que  nous  donnons  en  terminant  ce  compte  rendu. 

Variation  moyenne. 


Dlune 

Di  put 

au 

p«Bte 

Srauae 

4Utre 

Ttriatiras 

et 

podtioa 

Poar 
n  degré 

de 

ttmféntmt 

1864  .  .  . 

1",27 

8',21 

0',48 

1865  .  .  . 

0,88 

6,18 

0 

,38 

1866  .  .  . 

0,74 

3,86 

0 

,36 

1867  .  .  . 

0,76 

3,87 

0 

,16 

1868  .  .  . 

0,57 

2,44 

0 

,18 

1869  .  .  . 

0,60 

2.43 

0 

,14 

1870  .  .  . 

0,54 

2,37 

0 

,14 

1871  .  .  . 

0,86 

1,90 

0 

,13 

1872  .  .  . 

0,82 

1,99 

0 

,18 

1873  .  .  . 

0,62 

2,89 

10'j03 

0 

,18 

1874  .  .  . 

0,53 

2,27 

7,42 

0 

,16 

1878  .  .  . 

0,46 

1,97 

8,12 

0 

,43 

1876  .  ,  . 

0,83 

2,16 

8,18 

0 

,12 

1877  .  .  . 

0,81 

1,98 

6,84 

0. 

,11 

1878  .  .  . 

0,60 

2,10 

8,36 

0, 

,10 

1879  .  .  . 

0,61 

1,90 

7,86 

0. 

,11 

1880  .  .  .. 

0 ,49 

1,78 

7,64 

0. 

,11 

1881  .  .  .  . 

0,82 

1,86 

9,18 

0, 

,13 

1882  .  .  . 

0,88 

2,08 

8,87 

0, 

,11 
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DISTRIBUTION  DES  PRIX 

Il  arrive  cette  année  pour  la  troisième  fois  que  la  quatrième 
condition  du  prix  général,  qui  fixe  la  limite  pour  la  dififérence 
des  marches  extrêmes  à  K",  ne  se  trouve  pas:  remplie  par 
les  moyennes  des  chronomètres  des  deux  fabricants  qui  ont 
présenté  un  grand  nombre  d'excellentes  montres  de  précision. 
En  effet,  M.  H.-L.  Malile,  du  Locle,  a  envoyé  à  l'Observatoire 
46  chronomètres,  dont  un  pour  six  semaines  et  les  autres 
pour  un  mois,  et  M.  Guinand-Mayer,  des  Brenets,  a  envoyé 
8  chronomètres  de  la  première  et  17  de  la  seconde  catégorie, 
donc  en  tout  25  pièces.  Voici  les  résultats  obtenus  pour  les 
mo  vennes  de  l'ensemble  des  chronomètres  de  ces  deux  fabricants, 
auxquels  j'ajoute  également  les  moyennes  des  douze  meilleures 
pièces  qui  se  trouvent  parmi  leurs  montres  observées. 


1 

Nombre  des 
montres  présentées 

Variation  dime 
■oreane 

Variatioa  dn  plat 
aa  penda 

o 

si 

s  ^ 

5' 

■9 
V»  "g 

Limite  réglementaire  .  .  . 

0',5 

2",0 

0",1S 

5",0 

H.'L.  Matile  au  Locle  .  .  . 
Ses  douze  meilleures  pièces 

46 

0",47 
0',31 

l',91 
l',69 

0',10 

0M(^ 

S",58 
4',92 

Gvdmmd'Muyer  cmx  Brmeta 
Ses  douze  meilleures  pièces 

28 

i 

0',45 
0",36 

2",03 
l',63 

0',09 
0',09 

5",92 
5',88 

On  voit  en  effet  que  pour  la  moyenne  générale  des  deux 
concurrents,  la  différence  des  marches  extrêmes  dépasse  la 
limite  axée  par  le  règlement,  limite  que,  d'après  l'expérience 

3 
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des  dernières  années,  on  sera  cependant  forcé  d'élever  peut-être 
jusqu'à  6'.  La  moyenne  générale  de  la  variation  du  plat  au 
pendu,  pour  Tensemble  des  chronomètres  de  M.  Guinand-Mayer, 
dépasse  également  d'une  très  faible  quantité  (de  0%03)  la  limite 
de  2-. 

D'après  la  lettre  du  règlement,  il  faudrait  donc  renoncer  à 
accorder  le  prix  général.  Toutefois,  si  le  Conseil  d'Etat,  faisant 
usage  de  l'article  11  du  règlement,  estime  de  nouveau  qu'il  y  a 
lieu  d'élargir  un  peu  les  conditions,  peut-être  trop  serrées,  de  ce 
prix,  il  me  semble  que,  les  moyennes  des  deux  concurrents  étant 
à  très  peu  près  d'égale  valeur,  puisque  pour  deux  des  éléments, 
c'est  M.  Matile,  et  pour  les  deux  autres,  c'est  M.  Guinand-Mayer 
qui  remporte,  —  il  serait  juste  de  répartir  le  prix  entre  les 
deux  concurrents,  à  parties  égales.  Et  comme  il  n'y  a  pas  de 
chronomètres  de  marine  qui  aient  concouru  cette  année,  et 
que  par  conséquent  le  prix  de  150  fr.,  destiné  à  cette  catégorie, 
est  disponible,  je  proposerais  au  Conseil  d'Etat  d'en  réunir  le 
montant  au  prix  général,  qui  serait  ainsi  porté  à  3S0  fr.,  de 
sorte  que  la  part  de  chaque  concurrent  serait  de  175  fr. 

En  procédant  ainsi,  on  serait  formellement  justifié  par 
l'article  11  du  règlement  qui  porte:  «S'il  arrivait  que  parmi 
*  les  chronomètres  observés  il  ne  s'en  trouve  pas  qui  remplissent 
«  les  conditions  énoncées  dans  les  articles  précédents  pour  un  ou 
<  plusieurs  prix,  le  Conseil  d'Etat,  sur  la  proposition  du  Directeur 
«  de  l'Observatoire,  pourra  modifier  le  taux  ou  la  distribution  des 
«  prix  fixés  ci-dessus.  »  D'un  autre  côté,  on  agirait  dans  le  sens 
de  toute  l'institution  du  concours,  qui  a  pour  but  de  favoriser 
le  développement  de  notre  chronométrie,  et  en  particulier  on 
se  conformerait  à  l'intention  qui  a  inspiré,  lors  de  la  revision 
du  règlement,  la  création  du  prix  général,  savoir  d'encourager 
non  seulement  les  artistes  qui  produisent  des  chefs-d'œuvre 
exceptionnels,  mais  aussi  les  maisons  qui  essaient  de  faire  de 
l'horlogerie  de  précision  une  spécialité  de  fabrication  en  grand. 
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Pour  les  autres  prix,  toutes  les  conditions  du  règlement  se 
trouvent  très  largement  remplies  par  les  chronomètres  qui 
figurent  en  tête  des  tableaux  B  et  C  ;  ce  sont  tous  de  splendides 
échantillons  de  notre  chronométrie  de  poche,  qui  font  honneur 
a  la  fois  aux  fabricants  et  aux  régleurs.  En  effet,  des  montres 
de  poche  qui  ne  varient  que  de  0',2  à  0*,3  d'un  jour  à  l'autre, 
et  qui,  après  six  semaines,  n'ont  changé  leur  marche  que  d'une 
demi-seconde  environ,  ou  dont  la  plus  forte  différence,  dans 
le  courant  d'un  mois,  n'est  que  de  trois  à  quatre  secondes, 
auraient  été  envisagées,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  comme 
une  impossibilité. 

Je  fais  remarquer  que  tous  les  sept  chronomètres  couronnés 
sont  munis  du  spiral  plat  à  courbes  terminales  de  Phillips  et 
que  six  d'entre  eux  ont  l'échappement  à  ancre,  tandis  que  le 
premier  de  la  catégorie  C  est  à  bascule. 

Je  tiens  à  faire  observer  également  que  le  premier  prix 
appartient  à  un  horloger,  M.  Ernest  Humbert-Droz,  qui  a 
concouru  pour  la  première  fois. 

Du  reste,  quant  au  rang  dans  lequel  les  différentes  pièces 
figurent,  j'ai  peu  d'explications  à  donner;  pour  les  chronomètres 
de  la  classe  B,  le  fait  que  le  numéro  16664  de  l'Association 
ouvrière  a  le  pas  sur  le  numéro  7933  de  MM.  Rûsser  A  C^%  est 
conforme  à  la  disposition  du  règlement  qui  stipule  que,  si  pour 
plusieurs  pièces  la  variation  diurne  est  la  même,  à  O^OS  près, 
la  première  place  sera  donnée  à  celle  qui  aura  la  plus  faible 
différence  entre  les  marches  moyennes  de  la  première  et  de  la 
dernière  semaine.  De  même,  le  rang  entre  les  deux  chronomètres 
numéros  10763  et  10732  de  M.  Matile  se  détermine,  suivant 
l'article  10  du  règlement,  d'après  la  plus  petite  différence  entre 
les  marches  diurnes  maxima  et  minima. 

En  conséquence  de  ces  explications  et  des  dispositions  du 
règlement,  j'ai  l'honneur  de  proposer  au  Conseil  d'Etat  de 
décerner  les  prix  suivants  : 
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Evenluellement  :  Prix  général  de  fr,  350  à  partager  par 
moitié,  savoir  : 

175  fr,  à  M,  H,-L.  MaiUe,  au  Locle. 

175  fr,  à  M.  Cruinand'Mayer,  aux  Brenets. 

B.  Catégorie  des  chronomètres  de  poche  observés 

pendant  six  semaines. 

Premier  prix  de  lâOfr.  au  N^'ÈÈl  de  M,  Ernest  Humbert-Droz, 

au  Locle. 
Deuxième  prix  de  120  fr,  au  iV*  S7946  de  M,  Guinand-Mayer, 

aux  Brenets. 
Troisième  prix  de  110  fr.  au  N""  16664  de  l'Association 

ouvrière^  a/u  Locle. 

C.  Catégorie  des  chronomètres  de  poche  observés 

pendant  un  mois. 

Prmder  prix  de  100  fr.  au  N^  32855  de  MM.  DuBois  et 

LeBoy,  au  Locle. 
Deuxième  prix  de  80  fr.  au  iV°  10763  de  M.  H.-L.  Matile,  au 

Locle. 
Troisième  prix  de  60  fr.  au  N"*  10732  de  M.  H.-L.  Matile,  au 

Locle. 
Quatrième  prix  de  50  fr.  au  N°  38197  de  M.  Gmnand-Maper^ 

auac  Brenets, 

Je  joins  à  ce  rapport  les  copies  des  bulletins  de  marche  de 
ces  sept  chronomètres,  ainsi  que  les  tableaux  réglementaires 
de  tous  les  chronomètres  observés  en  1882. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma 
parfaite  considération. 

Neuchâtel,  le  13  janvier  1883. 

Le  Dtredeur  de  ftHiservatoire  cantonal^ 

D'  Ad.  Hirsgh. 
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0,09 
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réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 
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réglé  par  C.  Rossel. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  J.  Jacot. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 
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réglé  par  F.  Borgstedt. 
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réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

à  chronographe  ;  réglé  par  L.-F.  Lebet. 

prés,  p»  Ad.  Patthey,  Ponts  ;  réglé  p' J.  Jacot. 
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réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 
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réglé  par  Jules  Jacot,  Locle. 

;  réglé  par  J.  Jacot  ;  présenté  par  Henchoz,  frères,  Locle. 
« 

^  réglé  par  F.  Borgstedt,  Locle. 
réglé  par  J.  Jacot. 
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''^glé  par  P.  Perret. 
6i  ^^ê:lé  par  J.  Jacot. 

61  ^^&é  par  F.  Borgstedt. 

j2  a  tooserie;  préienté  ptr  Hagaenin-Coirroiiter,  Loda;  réglé  par  F.  Borgiyt 

ylrégié  par  Ad.  Hirsch,  Chaux-de-Fonds. 
7|^^«Ié  par  F.  Borgstedt. 
7| ''^glé  par  J.  Jacot. 

7| '^^^lé  par  P.  Perret  ;  répétition  à  minutes. 
7|^^«lé  par  J.  Jacot. 
7| '^^^lé  par  P.  Perret. 
7l'*^Slé  par  P.  Perret. 
l^^S'lé  par  P.  Perret. 
r^Slé  par  F.  Borgstedt. 
^^^sée  et  à  clef. 
'  jr^^îé  par  F.  Borgstedt. 
_^^^5'lé  par  F.  Borgstedt;  à  répétition. 
^^^lé  par  J.  Boxell;  présenté  par  A.-F.  Pfister,  Locle. 
^^^lé  par  F.  Borgstedt. 
r^^^^  par  Ad.  Hirsch. 
à   ^ï^  par  Ad.  Hirsch. 
là    ^^^ée  et  à  clef. 
I^^^^sée  et  à  clef;  réglé  par  J.  Jacot. 
,.^^lépar  J.  Jacot. 
P^^^-lé  par  P.  Perret. 

^1  é  par  Ad.  Hirscli,  Chaux-de-Fonds. 
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TABLEAU  V. 


B.  PRIXNM. 


CHRONOMETRE  DE  POCHE 

Echappemeot  à  ancre,  spiral  plat  Philips,  numéro  221 

de  M.  Ernest  Huxnbert-Droz,  au  liocle. 

NB.  Les  chronomètres  sont  comparés  tous  les  jours  à  une  heure  à  la 

pendule  normale  de  l'Observatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 
Le  signe  4-  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  le  signe  — 

indique  Tavance. 


MArehe 

Températore 

DATE 

dinriiA 

Vtriatian 

moyenne 

REMARQUES 

UIUI  alv 

centigrade 

1 

1882 

il 

0 

1 

Mai   31-  0 

-6,1 

o'o 

0,0 
0,1 

+20,0 

Position  boriiootaie 

Juin     1-  2 

-6,1 

18,8 

» 

2-  3 

-6,1 

19,2 

» 

3-  4 

4-  5 

5-  6 

-6,2 
6,0 
5,7 

Vj    M. 

+  0,2 
+  0,3 

1                      0^            ^^ 

20,0 
19,4 
17,6 

» 
» 

6-  7 

7-  8 

8-  9 
9-10 

10-11 

-8,4 

5,6 

—  8,3 

-5,1 

2,3 

+  0,3 

-0,2 

+  0,3 

+  0,2 

+  2,8 

-2,7 

+  2,0 

-1,8 

0,0 

0,0 

+  0,2 

0,0 

—  0,1 

18,0 
17,3 
16,6 
15,6 
0,8 

» 

» 
» 
^    daii  11  giaeièn 

11-12 

5,0 

14,6 

» 

12-13 
13-14 

3,0 

-4,8 

30,2 
14,2 

»    dau  l'étara 

> 

14-15 

-4,8 

13,4 

» 

18-16 

-4,8 

13,8 

PontioB  rertiaK  peadi 

16-17 

4,6 

13,5 

» 

17-18 

—  4,6 

14,4 

■» 

18-19 

-4,7 

+  0,2 

0  1 

15,0 

> 

19-20 

-4,5 

14,8 

» 

20-21 

4,6 

-0,1 

15,5 

» 

21-22 

4,7 

16,2 

» 

/ 

+  0,6 

7 

TABLEAU  V. 


B.  PRIX  N*  1.  (Suite.) 


un 


■■rcke 
lime 


Variattoa 


1882 

Juin  22-23 
23-24 
24-28 
28-26 
26-27 
27-28 
28-29 
29-30 
30-  0 

Jaillet  1-  2 

2-  3 

3-  4 

4-  8 

5-  6 

6-  7 

7-  8  i 

8-  9| 
9-10  i 

lO-H  I 
11-12 


4,1 
4,4 
4,0 
3,9 
4,0 
3,6 
4,0 
2,7 
3,2 
3.7 
3,8 
6,7 
6,0 
8,3 
8,3 

8,8 
8,2 
8,4 
8,4 


—  0,3 
+  0,4 
+  0,1 
-0,1 
+  0,4 

—  0,4 
+  1,3 

—  0,8 

—  0,8 
-0,1 
-2,9 
+  0,7 
+  0,7 

0,0 
+  0,1 

—  0,3 
+  0,3 
-0,2 

0^ 


Ttmféntut 

eeatigraie 


MMARQDIS 


+  17,1 
18,2 
19,6 
19,7 
19.2 
18,1 
18,4 
18,9 
18,6 
18,1 
17,8 
17,4 
18,0 
18,0 
17,9 
17,6 
17,2 
16,3 
16,0 
18,9 


!l 


PimUm  wtiMlt,  inAi 


>    fHhA  i  picki 


pei^t  i  dnili 


CtdniMhi 


'  Mtu  H  Init 


I 
«1 


Marche  moyenne 

Variation  moyenne 

Variation  pour  un  degré  de  température 

Différence  de  marche  avant  et  après  l'épreuve  thermique 

Variation  du  plat  au  pendu    .    « 

Variation  du  pendu  au  pendant  à  gauche 

Variation  du  pendu  au  pendant  à  droite 

Variation  du  cadran  en  haut  au  cadran  en  bas  .    .    .    . 
Différence  de  marche  entre  la  première  et  la  dernière  semaine 
Différence  entre  les  mardies  extrêmes 


-  4',77 
±  0',21 

-  0',02 
+  0',3 

-  -  0',92 
~-l',30 
>-0-,50 
— 1',02 
+  0',61 

4',4 


TABLEAU  VI. 


B.  PWX  N»2. 


CHRONOMETRE  DE  POCHE 

Echappement  à  ancre,  spiral  plat  Phillips,  numéro  37946 
de  H.  Ghiinand-Mayer,  aux  Brenets. 

NB.  Les  chronomètres  sont  comparés  tous  les  jours  à  une  heare  à  la 

pendule  normale  de  l'Observatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 
Le  signe  -|-  dans  le  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  le  signe  — 

indique  l'avance. 


1882 
Nov.    4-  8 
8-  6 

6-  7 

7-  8 

8-  9 
9-10 

10-11 
11-12 
12-13 
13-14 
14-15 
15-16 
16-17 
17-18 
18-19 
19-20 
20-21 
21-22 
22-23 
23-24 
24-25 
25-26 


Marthe 
dlarne 


ï 


+  1,6 
+  2.3 
+  2,2 
+  1,6 

+  2,2 
+  2,1 
+  0,9 
+  2,0 
+  2,9 
+  2,0 
+  1,8 

+  2,1 
+  2,3 

+  2,6 

+  2,1 

+  2,1 

+  2,5 

+  2,5 

+  2,0 

+  1,8 

+  2,3 


Varlatton 


Températart 

mtyeiM 

centigrade 


RBIARfOBS 


8 

+  0,7 

-0,1 

—  0,6 

+  0,1 

+  0,5 

-0,1 

-1,2 

+  1,1 

+  0,9 

—  0,9 

-0,2 

+  0,3 

+  0,2 

+  0,3 

0,5 

0,0 

+  0,4 

0,0 

^0,5 

-0,2 

+  0.8 

—  4),6 

+n,o 

11,3 
11,8 
12,2 

12,2 

11,6 

10,8 

28,8 

10,7 

0,8 

9,2 

8,8 

8,2 

7,6 

7,3 

6,9 

7,0 

7,0 

7,0 

7,6 

8,6 

8,8 


PditiM  kcriMitak 


»    dui  retire 
>    duikghak» 

I 

» 


Foiition  Tertieak^  peidi 


» 
» 


TABLEAU  YI. 


B.  PRIX  NO  2.  (SuUe.) 


BAIK 


Marcke 
dlm« 


1882 

Nov.  26-27 
27-28 
28-29 
29-30 
30-  0 

Dec.      l-  i 

2-  3 

3-  4 

4-  5 

5-  6 

6-  7 

7-  8 

8-  9 
9-10 

10-11 
11-12 
12-13 
13-14 
14-15 
15-16 


+  «,7 

+  2,4 
+  2,3 
+  2,2 
+  2,2 
+  2,0 
+  2,3 
+  3,2 
+  3,3 
+  1,8 
+  2,5 
+  3,8 
+  3,8 
+  1,9 
+  2,3 
+  2,3 
+  2,4 
+  2,4 
+  2,6 
+  2,6 


VariaUM 


+  0,7 
-0,1 

-0,1 
0,0 
-0,2 
+  0,3 
+  0,9 
+  0,1 
-1,5 
+  0,7 

+  1,3 

0,0 
-1,9 
+  0,4 

0,0 
+  0,1 

0,0 
+  0,2 

0,0 


TcayénUre 

■tjreue 
«Mtigrade 


RBIIAROVBS 


+  9,0 
8,9 
8,6 
8,8 
7,9 
7,2 
6,6 
6,6 
7,6 
7,6 
7,0 
7,2 
7,3 

7,1 
6,9 
6,8 
6,9 
6,3 
6,7 
6,9 


Poiitioi  vertitale,  p«idi 


»    ptièiit  ï  giuht 


p«id«it  à  droite 


CtdniitN 


Cidrtt  «liait 


Marche  moyenne -4-  2',28 

Variation  moyenne   .    * db  0',26 

Variation  pour  un  degré  de  température —  (y^O? 

Différence  de  marche  avant  et  après  Tépreuve  thermique    —  0*,! 

Variation  du  plat  au  pendu 4-  0',15 

Variation  du  pendu  au  pendant  à  gauche *    +^'«^ 

Variation  du  pendu  au  pendant  à  droite —  0',02 

Variation  du  cadran  en  haut  au  cadran  en  bas  ....  4- 1',44 
Différencedemarcheentrela première etlademièMresemaine  4-  ^i^ 
Différence  entre  les  marches  extrêmes 2',9 


TABLEAU  VIL 


B.  PRIX  N*  3. 


CHRONOMETRE  DE  POCHE 

Echappement  à  ancre,  spiral  plat  Phillips,  numéro  16664 

de  rAssociation  ouvrière,  au  liOde. 

NB,  Les  chronomètres  sont  comparés  tous  les  jours  à  une  heure  à  la 

pendule  normale  de  l'Observatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 
Le  signe ,-f-  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  le  signe  — 

indique  l'ayaoce. 


Marche 

Températare 

DATB 

Éisrae 

Vuiatin 

moyenne 

RBMAEQUES 

^BSVBB  ^W/ 

centigrade 

1883 

a 

1 
0 

1 

Nov.  17-18 
18-19 

0,8 
—  0,9 

-0^1 
+  0,3 
+  0,1 
-0,4 
+  0,4 
-0,1 
-1,9 

+  *.» 

+  0,1 

+  M 

1,0 

+  7,6 
7,3 

PoôtÎM  horiintile 

> 

19-20 

—  0,6 

6,9 

» 
1 

20-21 
21-22 

0,5 
0,9 

7,0 

7,0 

» 

22-23 
23-24 

0,5 
0,6 

7,0 
7,6 

» 

24-28 

-2,5 

29,7 

»    dttfl'flUTe 

25-26 

-1,4 

8,8 

» 

26-27 

-1,3 

9,0 

1 
i      » 

27-28 

-0,2 

0,8 

!      »    im  k  gheière 

28-29 

-1,2 

0,6 

8,6 

» 

29-30 
30-  0 

-1,8 
-1,1 

+  0,7 
—  0,8 
+  0,4 
+  0,2 
-0,4 

0,0 
+  0,3 

0,5 

8,8 
7,9 

» 

Dec.     1-  2 

-1,9 

7,2 

» 

2-  3 

3-  4 

4-  5 

-1,5 
-1,3 

6,6 
6,6 
7,6 

Paiiti»!  Teitittk  («In 

» 

K-  6 
6-  7 

-1,7 
-1,4 

7,5 
7,0 

7-  8 

—  1,9 

^^  •  ^^ 

7,2 

» 

8-  9 

7 

—  1,4 

+  0,5 

7 

7,3 

» 

/ 

—  0,2 

7 

TABLEAU  VU. 


B.  PRIX  N*  3.  (Suite.) 


BATB 


1882 

Dec.  9-10 
10-11 
11-12 
12-13 
13-14 
14-15 
15-16 
16-17 
17-18 
18-19 
19-20 
20-21 
21-22 
22-23 
23-24 
24-25 
25-26 
28-27 
27-28 
28-29 


Martke 


VariatUa 


-1,6 
-1,4 
-1,4 
-1,3 
-1,3 
-1,2 

-1,2 
—  0,8 
0,0 
+  1,6 
+  1,0 
-1,9 
-2,0 
-1,0 

-i.t 
-1,2 

-1,1 

-1,3 

-1,5 

-1,8 


Températare 
ecHtlg^rade 


REMARQUBS 


s 

+  0,2 

0,0 

+  0,1 

0,0 

+  0,1 

0,0 

+  0,4 

+  0,8 

+  1,6 

—  0,6 

-2,9 

-0,1 

+  0,4 

+  0,5 

-0,1 

+  0,1 

-0,2 

-0,2 

0,3 

+  7,1 
6,9 

6,8 

6,9 

6,3 

6,7 

7,0 

7,0 

6,4 

6,2 

6,9 

6,8 

6,0 

6,2 

6,3 

6,2 

6,6 

7,9 

9,2 

9,4 


Ptiitiol  Ttrticdi,  pei^i 


»    pêiàit  à  giuht 

»    pMdnt  ï  ènâk 

» 

Ci4ni  n  Ui 

» 

Ctdru  n  hiit 

» 

» 


Marche  moyenne 

Variation  moyenne 

Variation  pour  on  degré  de  température 

Différence  de  marche  avant  et  après  l'épreuve  thermique 

Variation  du  plat  au  pendu 

Variation  du  pendu  au  pendant  à  gauche 

Variation  du  pendu  au  pendant  à  droite 

Variation  du  cadran  en  haut  au  cadran  en  bas  .    .    .    . 
Différence  de  marche  entre  la  première  et  la  dernière  semaine 
Différence  entre  les  marches  extrêmes 


— 1-,16 

±0',28 

—  O-,!» 
-0',06 

—  0',37 

ti',05 

4-2-,75 

—  0-,68 
~0',68 

4M 


TABLEAU  Vm. 


C.  PRIX  N*  1. 


CHRONOMÈTRE  DE  POCHE 

Echappement  à  bascule,  spiral  plat  Phillips,  numéro  32855 
de  MM.  DuBois  &  lioBoy,  au  liOcle. 

NB.  Les  chronomètres  sont  comparés  tous  les  jours  à  une  heure  à  la 
pendule  normale  de  TObservatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 

Le  signe  -f-  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  le  signe  — 

indique  l'avance. 


DATE 

Marche 
diurne 

Variation 

Température, 

Diofenne 

eentigrade 

i 

REMARQUES 

t 

1882 

1 

1 

n 

Août  21-22 
22-23 

+  0,2 
+  0,1 

-0,1 
+  0,1 
0,3 
+  0,4 
+  2,5 
-2,0 

+  1>1 
0,8 

0,3 
+  0,1 
-0,1 

0,3 
-0,2 
-0,2 
+  0,2 
—  0,2 

0,0 

0,0 

+  18,8 
18,3 

PcfiitioB  horizoïUle 

» 

23-24 
24-25 

+  0,2 
-0,1 

18,4 
17,6     1 

» 

25-26 

+  0,3 

17,8 

» 

26-27 
27-28 
28-29 
29-30 
30-31 

+  2,8 
+  0,8 
+  1,9 

+  1,1 
+  0,8 

30,6 
17,6 

1,1 

16,6 

16,1 

>    4au  l'ttgre 

»    dan  h  gîaeifre 

» 
> 

31-  0 
Sept.   1-  2 

2-  3 

3-  4 

4-  8 

+  0,9 
+  0,8 
+  0,5 
+  0,3 
+  0,1 

16,2     ; 

16,7      ; 

18,2 
18,8 
18,6    ! 

» 
» 
» 

5-  6 

+  0,3 

18,2     \ 

f Mitido  TertieaK  penda 

6-  7 

+  0,1 

18,2     1 

1       » 

7-  8 

+  0,1 

17,8    1 

1 

1 
» 

TABLEAU  Vin. 


C.  PRIX  NM.  (Suite.) 


DATE 

Marehe 
diarne 

V«rl«ti«i 

Températare 

■cyenMe 

centigrade 

RIMARQUES 

1883 

■ 

A 

Sept.   8-  9 

+  0,1 

o'o 

—  0,3 
+  0,3 
0,0 
-0,2 
+  0,3 
-0,2 
+  0,4 
-0,6 
-0,1 
+  0,3 

+  17,7 

PnitiM  TMtieale,  ptidi   | 

9-10 
10-11 

+  0,1 
-0,2 

17,5 
18,0 

» 

11-12 

+  0,1 

18,2 

» 

12-13 
13-14 

+  0,1 
-0,1 

17,6 
16,1 

» 
> 

14-18 
15-16 

+  0,2 
0,0 

15,3 
14,2 

» 

16-17 

+  0,4 

13,4 

» 

17-18 
18-19 

-0,2 
0,3 

13,0 
13,0 

» 
» 

19-20 

0,0 

13,0 

» 

Marche  moyenne 

•             •              •             • 

•    •    « 

H-O',38 

Variation  moyenne 

•             •              •              • 

•    •    • 

+  0',21 

Variation  du  plat  au  pendu     .    . 

•              •             •             • 

■    •     t 

— o-.ee 

Variation  pour  un  degré  de  tempéra 
DiiTérence  de  marche  avant  et  api 

iture  .    . 

+  0',03 

'es  répreuve 

)  ther- 

mique 

+  0'.8 
3M 

Différence  entre  les  marches  extrAnn 

i6S  •      •      • 

TABLEAU  IX. 


C.  PRIX  N"*. 


CHRONOMETRE  DE  POCHE 

Echappement  à  ancre,  spiral  plat  Phillips,  numéro  10763 
de  M.  H.-Ij.  Matile,  au  Lode. 

NB.  Les  chronomètres  sont  comparés  tous  les  jours  à  une  heure  à  Is 

pendule  normale  de  rObservaloire,  réglée  snr  le  temps  moyen. 

Le  signe  -j-  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  le  signe  — 

indique  l'avance. 


F«ïr.î3-S4 

+  1,« 

Î4-ÎS 

+  f.l 

2S-S6 

+  1,0 

26-27 

-1-1,3 

27-28 

+  1.6 

28-  0 

+  1,8 

Mars    1-  2 

+  1,9 

2-  3 

+  *,' 

3-  4 

+  2,6 

i-  8 

+  2,8 

S-  6 

+  3,1 

6-  7 

+  3,8 

7-  8 

+  4,0 

8-  9 

+  4,1 

9-10 

+  4,4 

lO-U 

+  4,3 

11-12 

+  4,6 

12-13 

+  4,3 

—  0,1 
+  0,3 
-i-0,3 
-i-0,2 
+  0,1 
-f2,8 

—  2,1 
+  0,2 
-1-0,3 
+  0,7 
+  0,2 
+  0,1 

0,0 
+  0,2 
+  0,3 

—  0,3 
+  0,2 


+  ',0 
7,7 
8,2 


8,4 
31,1 


0,8 
8,7 


9,3 
10,0 
10,5 
10,8 
11,2 


TABLEAU  IX. 


C.  PRIX  N«  i.  (Suite.) 


DATE 


1882 

Mars  13-14 
14-15 
lS-16 
16-17 
17-18 
18-19 
19-20 
20-21 
21-22 
22-23 
23-24 
24-25 


■areke 
dlarae 


Varittim 


-1-4,8 
+  4,4 
+  4,3 
+  4,7 
+  5,0 
+  5,0 
+  4,7 
+  4,2 
+  4,3 
+  4,3 
+  3,7 
+  3.9 


-0,1 
-0,1 
+  0,4 
+  0,3 
0,0 

—  0,3 

—  0,5 
+  0,1 

0,0 

—  0,6 
+  0,2 


Traipératore 

WMjtmmt 

CMtlgrade 


+11,1 

11,0 
11,4 
12,5 
12,3 
12,3 
12,6 
13,0 
13,4 
12,0 
10,2 
9,5 


REMARQUES 


FMJliN  THtinK  f«ih 


Marche  moyenne +3*,51 

Variation  moyenne ±  0',Î3 

Variation  du  plat  aa  pendu -f-l*,80 

Variation  pour  un  degré  de  température -|-  (t'fl6 

Diflërence  de  marche  avant  et  après  l'épreuve  ther- 
mique    +l',i 

Différence  entre  les  marches  extrêmes 4',0 


TABLEAU  X. 


C.  PRIX  N*  3. 


CHRONOMETRE  DE  POCHE 

Echappement  à  ancre,  spiral  plal  Phillips,  numéro  10732 
de  M.  H.-L.  Matile,  au  Locle. 

NB.  Les  chronomètres  sont  comparés  tous  les  jours  à  une  heure  à  la 
pendule  normale  de  l'Observatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 

Le  signe  -f-  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  relard,  le  signe  — 

indique  l'avance. 


DATE 


Mtreke 
diurne 


V«ri«ti«a 


Teapérttvre 

■Mytiuie 

eeatlgrtde 


REVARQOBS 


1882 

Févr.  23-24 
24-25 
25-26 
26-27 
27-28 
28-  0 

Mars    1-2 

2-  3 

3-  4 

4-  5 

5-  6 

6-  7 

7-  8 

8-  9 
9-10 

10-11 
11-12 
12-13 


+  0,6 
+  0,5 
+  0,5 

+  0,1 
+  0,3 
0,0 
+  0,1 
-1,2 
+  1,3 
+  2,9 
+  1,2 
+  1,4 
+  1,6 
+  1,5 
+  1,7 
+  0,2 
-0,2 
-0,7 


-0,1 
0,0 

—  0,4 
+  0,2 

—  0,3 
+  0,1 
-1,3 
+  2,5 
+  1,6 
-1,7 
+  0,2 
+  0,2 
-0,1 
+  0,2 
-1,5 
-0,4 

—  0,5 
+  0,1 


+  7,0 

7,7 

8,2 

8,8 

8,8 

8,9 

8,4 

31,1 

8,8 

0,8 

8,7 

9,2 

8,8 

9,3 

10,0 

10,5 

10,8 

11,2 


Ptiitira  horiiMUlt 


>•    diM  r«tm 


diMltgbeikt 


PiàtiM  lartiMb,  pNJi 


TABLEAU  X. 


C.  PRIX  N«  3.  (Suite.) 


1 
1 

DATE 

1 

Marehe 
dlme 

VtrUtlea 

Températm 

■ojreue 

centigrade 

REIARQUBS 

1882 

f 

n 

Mars  13-14 
14-15 

0,6 
-1,2 

—  0[6 
+  0,1 

0,3 
+  0,3 

0,0 
-0,1 

0,0 

0,0 
+  0,7 
-0,1 

+11,1 

11,0 

PNitJM  TKtmb,  pull 

15-16 
16-17 

-1,1 

-M 

11,4 
12,5 

. 

17-18 

-1,1 

12,3 

18-19 
19-20 

-1,1 

-1,2 

12,3 
12,6 

20-21 

-1,2 

13,0 

21-22 

-1,2 

13,4 

22-23 
23-24 

0,5 
—  0,6 

12,0 
10,2 

» 

Marche  moyenne 

.    .    .    +0',(» 

Variation  moyenne 

.  .  .  ±o-,2a 

Variation  dn  plat  an  penda 

.    .    .    — 1*,68 

Variation  pour  un  degré  de  températore  .    . 

.  .  .  — o-^u 

DiOérenoe  de  marclie  avant  et  après  l'épreuTc 

s  ther* 

miniiA 

.    .    .    +K1 

Différence  entre  les  marches  extrêmes  .    .    . 

•    •    •     1  *  >* 
.    .    .        V,3 

• 

TABLEAU  XI.  C.  PRIX  N'i. 

CHRONOMÈTRE  DE  POCHE 

Echappement  à  ancre,  spiral  plat  PhtUips,  numéro  3S197 
de  M.  OuMand-Mayer,  aux  BrenetB. 

NB.  Les  chronomèlres  sont  comparés  tous  les  jours  à  une  beare  à  la 

pendule  normale  de  l'Observatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 

Le  signe  -f-  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  le  signe  — 

indique  l'avance. 


+  M 
4,8 


Janv.Si-S3 

—  1,2 

—  oiî 

23-24 

-  1,4 

+  0,2 
0,0 

24-S3 

—  1,2 

28-26 

-1,2 

26-27 

-1,1 

+  0,1 

27-28 

—  1,0 

+  0,1 

28-29 
29-30 

—  0,7 

—  1,3 

+  0,3 
-0,6 
—  0,8 

30-31 

-2,1 

31-  0 

-1,' 

+  0,4 
+  0,1 

Févr.  1-  2 

—  1,6 

2-  3 

-1,2 

+  0,4 
+  3,2 
—  2,8 

3-  4 

+  2,0 

4-  6 

—  0,8 

—  0,1 

8-  6 

6-  7 

7-  8 

-JI.9 
+  0,4 
+  0,1 

+  1,0 

0,0 

—  0,1 

8-  9 

0,0 

+  0,1 

5,2 
S,3 


8,8 
5,3 


6,9 


4,0 
5,6 


TABLEAU  XL 


C.  PRIX  N«  4.  (Suite.) 


DATE 

1 

■arche 
dime 

1 

VariatlM 

Température 

mejenne 

ceitigrade 

REMARQUES 

1882 

Q 

Févr.  9-10 
10-11 
11-12 

+  0,1 
-0,6 
-0,2 

+  0,4 
0  7 

+  4,4 
4,5 
4,6 

Poiitioi  rertinle,  peido 

» 

12-13 
13-14 

—  0,9 
-1,0 

-0,1 
+  0,1 
-0,2 
+  0,3 
-0,4 

+  0,1 

0,0 

+  0,3 

5,0 
4,7 

14-15 
15-16 

0,9 
-1,1 

5,4 

8,7 

» 
» 

16-17 
17-18 

—  0,8 
-1,2 

6,2 
6,7 

» 

18-19 

-1,1 

6,6 

» 

19-20 

-l,i 

6,3 

» 

20-21 

0,8 

1 

6.3 

» 

Marche  moyenne 

—  0'.83 

Variation  moyenne 

•        •        • 

+  0',26 

Variation  du  plat  aa  penda 

+  0'.40 
H-0-,13 

Variation  pour  tu  dearé  de  température  .    . 

Différence  de  marche  avant  et  après  Tépreav^ 

3  ther- 

mique .    .    . 

+  0',4 

4M 

Différence  entre  les  marchés  AxtrAni 

IBS    *       .       A 

PROCÈS-VERBAL 


M  u  2(«  mm  W  U 


GOHIISSION  6É0OÉSIQUE  SUISSE 


TENUE  A 


rObservatoire  de  Neuchâtel,  le  17  juin  1883 


Présidence  de  M.  le  professeur  Well. 

La  séance  est  ouverte  à  1  heure. 

Sont  présents  :  M.  le  colonel  Lochmaniiy  chef  du  Bureau 
topograpbiqae  fédéral,  M.  le  Conseiller  d'Etat  Rohr,  et 
M.  le  professeur  iftr^A^  secrétaire.  M.  l'ingénieur  Scheib- 
lauer  assiste  à  la  séance  comme  invité. 

M.  le  Président,  en  ouvrant  la  séance,  déplore  la  perte 
extrêmement  sensible  que  la  Commission  a  éprouvée  Tan- 
née dernière  par  là  démission  de  M.  le  colonel  Dumur 
et  par  la  mort  de  M.  Plantamour, 

M.  Dumur,  grâce  à  des  dispositions  scientifiques  remar- 
quables et  à  une  force  de  travail  exceptionnelle,  s'était 
rapidement  familiarisé  avec  les  détails  des  opérations  de 
haute  géodésie,  et  a  rendu  à  la  Commission  des  services 
éminents^  surtout  à  l'occasion  de  la  mesure  des  trois  bases. 


o    

dont  la  réussite  est  due  en  grande  partie  au  talent  d'orga- 
nisation et  à  rén&rgie  avec  desquels  M.  Dumur  ^  choisi, 
exercé  et  conduit  le  personnel  des  officiers  et  sous-officiers 
qui  ont  exécuté,  sous  son  commandenient,  ces  opérations 
délicates.  Parti  pour  l'étranger  où  il  est  appelé  à  diriger 
de  grands  travaux  teefaniques^  M.  Duf&ur  a  laissé,  par  l'a- 
mabilité de  son  caractère,  les  rneilteurs  souvenirs  aupi^  <le 
tous  ses  collègues.  Il  a  été  remplacé,  à  la  demande  de  la 
Commission,  par  son  successeur  à  la  tête  du  Bureau  topo- 
graphique fédéral,  M.  le  colonel  Lochmann,  qui  a  déjà 
donné  des  preuves  qu'il  entend  continuer  le  précieux  con- 
cours du  Bureau  topographique  à  l'œuvre  de  la  Commission. 

En  M.  Planiamour,  que  la  mort  nous  a  enlevé  le  6  sep- 
tembre 1882,  la  Commission  a  perdu  un  de  ses  plus  an- 
ciens membres,  à  qui  est  dû  une  grande  partie  du  travail 
accompli.  Entré  dans  ta  Commission  eii  1862,  pour  rem- 
placer M.  Elie  Ritter  décédé,  Plantamour  a  voué  à  l'œuvre 
géodésique  en  Suisse  une  activité  infatigable  pendant  20 
ans.  Presque  toutes  les  déterminations  astronomiques  de 
latitudes^  longitudes  et  d'azimuts  des  points  astronomiques 
ont  été  exécutés  et  calculés  par  lui  ou  avec  sa  coopération . 
Ainsi,  il  a  fait  jusqu'ici  10  déterminatioEks  télégraphi- 
ques de  longitudes,  dont  5  ont  servi  à  relier  son  ob- 
servatoire avec  ceux  de  Neuchâtel,  Strasbourg,  Munich, 
Lyon  et  Vienne,  et  5  ont  rattaché  nos  stations  astronomi- 
ques du  Righi  avec  Neuchâtel  et  Zurich,  le  Weissenstein  et 
Berne  avec  l'observatoire  de  Neuchâtel,  le  Simplan  avec 
Neuchâtel  et  Milan,  et  le  Giibris  avec  Zurich  et  Pfànder. 

En  outre,  M.  Plantamour  a  eu  l'initiative  d'introduire 
dans  le.  prcgramme  des  travaux  géodésiques  les  détermi- 
nations de  la  pe^antqur  au.  moyen  du-  pendule  à  réversion, 
pour  l'étude  duquel  il  a  eu  le  plus  grand  mérite  et  qu'il 
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a  employé  pour  déterminer  la  pesanteur  à  Genève,  au 
Righi,  au  Simplon  et  à  Berlin. 

Enfin,  depuis  1865,  PtadRamour  a  collaboré  avec  M. 
Hirsch  à  l'organisation  et  à  la  direction  du  nivellement  de 
précision  auquel  il  a  voué  également  une  somme  de  travail 
considérable,  et  pour  Tavancement  duquel  il  a  même  fait 
des  sacrifices  pécuniaires,  en  supportant  pendant  quelques 
années  les  frais  d'un  second  ingénieur. 

Il  sera  difficile,  pour  la  Commission,  de  combler  sous 
tous  les  rapports  la  lacune  laissée  par  la  mort  de  M.  Plan- 
tamour,  qui  était  aussi  fort  calculateur  que  bon  observa- 
teur, et  aussi  versé  dans  les  branches  géodésiques  propre- 
ment dites  qu'en  astronomie.  Ses  amis  et  collègues  n'ou- 
blieront jamais  la  bonté  et  la  noblesse  de  son  caractère,  la 
constance  toujours  égale  de  sen  humeur,  le  dévouement 
illimité  à  la  science  et  l'ardeur  infatigable  au  travail  qu'ils 
ont  admirés  chez  leur  collègue  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  belle  vie,  consacrée  toute  entière  au  culte  de  la  science. 


M.  le  Président  donne  ensuite  le  résumé  habituel  de  la 
situation  financière  : 

Les  comptes  de  l'exercice  de  188S  soumis  au  Comité 
central  de  la  société  helvétique  des  sciences  naturelles  et 
approuvés  par  lui,  ont  été  reçus  par  le  Département  fédé- 
ral de  l'Intérieur  dans  la  forme  suivante  : 

'Recettes. 

i .  Allocation  de  la  Con- 
fédération ....  Fr,  15,000  — 

2.  Ventedeptfblicalions    >  184  02 

3.  DondeM.Plantamour    »  454  — 


Total     .     .     .     Fr.    15,638  02 
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Report  des  receltes.    Fr.    15,638  02 

Dépenses. 


1 .  Trailemeat  pour  l'in- 
génieurdenivelleaient  Fr.    2,783  30 

2.  Indemnité  pour  M. 
Koppe,  suivant  con- 
vention   »      4,000  — 

3.  Indemnité  pour  M. 
Scheiblauer     ...»      1,300  — 

4.  Frais  d'impression 
(  ier  volume  de  la 
Triangulation  et  Pro- 
cès-verbal) ....    »      3,750  38 

5.  Compte  des  instru- 
ments (transformation 
du    théodolithe    Rei- 

chenbach,  etc.)     .     .    »      1,678  25 

6.  Frais  de  nivellement 

(des  bases) .     .     .     .    >         541  85 

7.  Acompte  de  contribu- 
tion aux  frais  de  trian- 
gulation des  réseaux 

de  jonction.     ...»         800  — 

8.  Séances,  frais  de  voya- 
ge et  divers.     .     .     .    5>         768  55 


Total    .     .     .    Fr.    15,622  25 
Solde  en  caisse  à  la  fin  de  1882    .     .      s^  15  77 
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Comme  il  existe  quelques  divergences  entre  certains 
postes  des  dépenses  et  la  prévision  établie  dans  la  séance 
de  1881,  M.  Wolf  donne  les  explications  suivantes  : 

Dans  le  budget  de  l'exercice  1882,  on  avait  prévu  la 
somme  de  2,000  fr.  comme  contribution  aux  frais  des  trian- 
gulations de  raccordement;  une  grande  partie  de  cette 
somme  (1,539  fr.)  a  été  absorbée  en  frais  de  transforma- 
tion du  théodolitbe  de  Reicbenbacb,  de  sorte  qu'on  n'a  pu 
verser  au  Bureau  topographique  qu'un  appoint  de  800  fr. 

L'impression  des  longitudes,  pour  laquelle  on  avait  mis 
1,500  fr.  au  budget^  n'a  pas  eu  lieu  ;  par  contre,  on  a  fait, 
sur  le  compte  du  contrat  Scheiblauer,  un  versement  de 
1,300  fr.  qui  n'était  pas  prévu. 

Comme  l'ingénieur  du  nivellement  avait  terminé  les  tra- 
vaux avant  la  fm  de  l'année,  son  traitement  s'est  trouvé 
réduit  de  3,000  fr.  à  2,783  30  fr.  ;  par  contre,  les  quel- 
ques opérations  sur  le  terrain  (nivellements  de  base)  ont 
causé  des  frais  de  541  85  fr.  qui  n'étaient  pas  prévus  au 
budget. 

Passant  à  la  situation  de  l'exercice  courant,  M.  le  Pré- 
sident explique  que,  jusqu'au  moment  actuel,  on  a  dé- 
pensé : 

Pour  traitement  de  M. 
Scheiblauer  (à  partir  du 
12  décembre  1882) .     .  Fr.    1,874  — 

Pour  nettoyage  du  chro- 
nomètre électrique  .     .    >  96  60 

Divers.     ...,..»  3  70 


A  reporter  Fr.    1 ,974  30 
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Report    Fr.    4,974  30 
En  outre,  les  dépense»  engagées  pour  le 
reste  de.  l'année  comprennent  : 

Traitement  de  t'tngéniear 

pour  7  mois .    .    .    .  Fr.    %SS1t  — 
Reste  à  payer  sur  le  contrat 

de  M.  Scheiblaner    .     .    >      1,^00  — 

Fr.    3,5âi  — 

Donc»  somme  des  dépenses  faites  ou  en- 
gagées en  ce  moment Fr.    5^505  3tt 

Comme  les  ressources  de   l'année   se 
composent  de 

Allocation  fédérale.     .     .  Fr.  15,000  — 
Solde    actif   du    dernier 

exercice •    »  15  77 

Fr.  15,015  77 

il  reste  disponible  dans  -  ce  moment  la 
somme  de Fr.    9,510  49 

Monsieur  le  Président  propose  de  s'occuper  de  son  em- 
ploi aux  différentes  dépenses,  après  avoir  traité  des  tra-^ 
vaux  qui  restent  à  faire  pendant  cette  année. 

L'ordre  du  jour  comprend  les  sujets  suivants  : 

1»  Election  d'un  cinquième  membre  de  la  Commission 
en  remplacement  de  M.  Plantamour. 

2<>  Triangulation.  Rapport  de  M.  Lochmann.  $ur  les  jonc- 
tions des  bases  terminées  ou  en  voie  d'axécutioi).  —  Ré- 
ception et  publication  des  calculs  des  réseaux  de  jonction. 

3^  Nivellement.  Ra^pport  et  propositions  de  M.  Hirsch. 
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4"^  Rapport  de  M.  Hirsch  sur  l'état  des  travaux  de  lon- 
gitudes et  de  pendule  laissés  par  M.  Plantamour. 

5«  Budgets  de  1883  et  1884. 

6o  Communications  diverses. 

1.  La  Commission  décide  à  l'unanimité  de  proposer  au 
Comité  central  de  la  Société  helvétique  des  sciences  na- 
turelles, de  nommer  M.  le  colonel  Gautier,  directeur  de 
rObservatoire  de  Genève,  membre  de  la  Commission. 

9,  Trlangiiliiilon. 

M.  Lochmann  lit  un  rapport  sur  les  opérations  du  ratta- 
chement de  base,  dont  voici  le  résumé  : 

Les  triangulations  pour  les  bases  d'Aarberg  et  de  Wein- 
felden  ont  été  reprises  et  terminées  en  1882,  conformé- 
ment aux  décisions  de  la  Commission,  et  les  observations, 
accompagnées  des  calculs  provisoires  des  ingénieurs,  ont 
été  remises  à  M.  Schciblauer. 

La  jonction  de  la  base  d'Âarberg  au  côté-Chasseral-Rôthi 
a  été  terminée,  au  moyen  du  théodolilhe  espagnol,  du  15 
mai  au  10  août,  par  M.  l'ingénieur  Haller,  assisté  de  M. 
Hinni.  Les  trois  stations  de  Rôthi,  Monto  et  Chasserai,  qui 
restaient  à  faire,  ont  donc  exigé  88  jours  au  lieu  de  50, 
comme  on  l'avait  supposé.  Cela  s'explique  non  seulement 
par  l'été  exceptionnellement  pluvieux,  mais  surtout  par  le 
scintillement  qui,  pendanllesbelles  journées,  a  réduit,  en 
moyenne,  à  deux  les  heures  d'observations  utiles,  compri- 
ses entre  3  et  7  heures  du  soir.  Pour  les  stations  Rôthi  et 
Monto  on  s'est  servi  exclusivement  des  héliotropes.. 
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Les  deux  points  terminaux  de  la  base  ont  été  repérés 
chacun  par  deux  bornes  placées  sur  les  côtés  de  la  route 
perpendiculairement  à  la  direction  de  la  base.  Le  repère 
central  de  la  station  du  Rôthi  n'a  pas  été  trouvé  en  bon 
état,  la  dalle  du  pilier  ayant  des  fentes.  Pour  assurer  plus 
tard  une  reconstruction  aussi  conforme  que  possible  à  Té- 
tât actuel,  on  a  mesuré  de  nouveau,  dans  des  conditions 
favorables,  les  distances  entre  les  croix  et  le  centre  de  la 
station,  au  moyen  du  ruban  d'acier  de  20™,  appartenant 
au  Bureau  topographique.  Voici  les  résultats  de  ces  mesu- 
res de  MM.  Haller  et  Hinni,  qui  ne  diffèrent  que  de  quel- 
ques millimètres  des  anciennes  mesures,  sauf  pour  la  dis- 
tance IV-I,  où  la  différence  est  de  17"™"™  : 

Croix    I- Croix  II  =  5™,401  Croix    I -Centre  =3^816 

Croix  II  -  Croix  III  =  5n^,524  Croix  II  -  Centre  =  3"™,972 

Croix  III  -  Croix  IV=5™,598  Croix  III  -  Centre  =  3'«,785 

Croix  IV  -  Croix    I  =  5"™,598  Croix  IV  -  Centre  =  4.'«,066 

Si  Ton  déduit,  comme  contrôle,  la  distance  IV-I  par  le 
calcul  des  autres  distances,  on  trouve  5™, 602. 

Les  six  stations  intermédiaires  n'ont  pas  encore  de  re- 
pèrement  secondaire,  qui  serait  cependant  désirable,  sur- 
tout pour  les  stations  fréquentées  par  le  public,  telles  que 
le  Jensberg. 

Les  dépenses  faites  pour  cette  opération  dans  la  cam- 
pagne de  1882  sont  les  suivantes  : 

Fr.  1,807  50  pour  l'ingénieur 
]>  i  ,006  1 0  pour  son  second 
»      3,515  70    pour  aides,  héliotropistes,  etc. 

Total  Fr.     6,329  30 


—    9    — 

Quant  au  rattachement  de  la  base  de  Weinfelden,  M. 
Jacky,  qui  avait  déjà,  en  automne  1881,  observé  les  angles 
aux  deux  extrémités  de  la  base,  Ta  terminé  en  1883  avec 
le  théodolithe  de  Reichenbach.  Il  a  employé  aux  6  stations 
Rissegg,  Homburg,  Nollen,  Hohtannen,  Hôrnli  et  Hersberg 
16^  jours  (du  13  mai  au  23  octobre)  au  lieu  de  2  mois, 
comme  cela  avait  été  admis;  le  temps,  presque  constam- 
menl  mauvais,  a  été  la  cause  de  ce  retard.  —  Pour  les 
visées  éloignées,  on  a  employé  des  héliotropes,  pour  les 
plus  rapprochées  des  signaux. 

Le  repèrement  des  stations  Hôrnli  et  Hersberg  a  été  revu; 
les  quatre  points  intermédiaires  manquent  de  repères  se- 
condaires. Les  extrémités  de  la  base  ont  été  repérées 
comme  celles  d'Aarberg  ;  des  dispositions  ont  été  prises 
pour  que  les  piliers  d'observation  y  restent  dans  l'état  ac- 
tuel, afin  de  pouvoir  reprendre  les  observations  â  la  station 
de  Weinfelden,  si  le  calcul  du  réseau  en  montre  la  néces- 
sité, en  confirmant  les  soupçons  que  M.  Jacky  lui-même  a 
eus  dès  l'origine  au  sujet  de  Tinsullfisance  de  ces  observa- 
tions, faites  dans  des  conditions  atmosphériques  défavora- 
bles. 

Les  frais  de  celle  campagne  se  sont  élevés  à 

Fr.     3,420  —    pour  l'ingénieur 
»      2,521  72    pour  aides,  héliotropisles,  etc. 

Total  Fr.     5,941  72 

Enfin,  l'opération  de  jonction  de  la  base  de  Bellinzona, 
qui  doit  s'accomplir  dans  le  courant  de  cet  été  est  com- 
mencée; elle  a  été  confiée  à  M.  l'ingénieur  Haller,  aidé 
par  M.  ringénieur  Gianella  qui,  étant  encore  occupé  dans 


—    10    ^ 

une  certaine  mesure  par  le  Gotthard,  a  préféré  travailler 
comme  adjoint. 

^  Suivant  le  conseil  de  M.  le  général  Ibanez;  et  avec  le 
consentement  du  bureau  de  la  Commission,  on  emploie 
pour  cette  triangulation  le  théodoijiba  espagnol  au  lieu  du 
Reichenbacb  ;  car,  renseignements  pris,  les  difficultés  de 
transport  qu'on  craignait  pour  rinstxumenl  plus  lourd,  ne 
sont  pas  insurmontables. 

De  même,  la  Commission  a  ratifié  la  proposition  faite  et 
et  motivée  par  M.  Haller  dans  un  rapport  spécial,  savoir, 
d'employer  cette  fois  les  observations  de  nuit.  M.  Haller» 
en  se  fondant  sur  l'expérience  qu'il  a  faite  à  Aarberg,  cal- 
cule qu'avec  les  observations  de  jour,  l'opération  de  Bel- 
linzona  exigerait  deux  campagnes  et  une  dépense  de  14,000 
francs,  tandis  qu'avec  les  observations  de  nuit  il  croit  pou- 
voir mesurer  15  angles,  en  moyenne,  par  nuit,  et  aboutir 
ainsi  en  75  nuits  d'observation,  ce  qui  réduirait  le  travail 
total  à  3  mois  et  les  frais  à  environ  11,400  francs.  —  Les 
lampes  qu'on  emploiera  sont  des  lampes  à  pétrole,  montées 
dans  une  boîte,  au  foyer  d'une  lentille  biconvexe  de  60^™ 
de  distance  focale  etdelO^™  de  diamètre,  dont  on  peut 
réduire  l'ouverture  par  des  diaphragmes  à  4,  8, 12  et  16<^™, 
suivant  les  distances  des  visées.  Des  expériences  faites  en- 
tre Berne,  Gurten,  Wichlrach  et  Weissenstein  ont  dé- 
montré le  fonctionnement  très  satisfaisant  de  ces  appareils. 

Enfin,  à  la  demande  de  M.  Haller,  le  Bureau  lopogra- 
phique  a  proposé  de  comprendre  dans  le  réseau  de  jonc- 
lion,  tel  que  la  Commission  l'avait  approuvé  l'année 
dernière,  le  côté  Tamaro-Camorino,  pour  mieux  fixer  le 
point  important  de  Tamaro,  et,  par  contre,  de  supprimer 
le  côté  Cardada-Tiglio.  M.  Hirsch,  consulté,  s'est  déclaré 
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d'accord  avec  l^adjonction  du  côté  Tamaro-Camorino,  mais 
non  pas  avec  la  suppression  de  Cardada-Tîglio.  Avec  cela, 
le  nombre  de  côtés  du  réseau  monte  à  28  et  le  nombre  des 
équations  de  condition  â  8â. 

En  terminant,  M.  Lochmann  communique  à  la  Commis- 
sion que  M.  Haller  est  parti  le  7  juin  pour  le  Tessin  et 
que  M.  Gianella  a  demandé  à  la  Compagnie  du  Gotthard  le 
conf  é  nécessaire. 

M.  le  Président  remercie  M.  le  colonel  Lochmann  de  son 
rapport  et  ouvre  la  discussion  sur  les  différents  points  qui 
y  sont  mentionnés,  ainsi  que  sur  les  résultats  des  calculs 
de  compensation. 

M.  Hir&ch  a  examiné  les  calculs  de  compensation  des 
réseaux  d'Aarberg  et  de  Weinfelden. 

Quant  au  premier,  ses  résultats  sont  on  ne  peut  plus 
satisfaisants  ;  Terreur  moyenne  d'une  direction  résulte  = 
±:  0'M4  par  la  compensation  des  stations,  et  =  ±:  0",38 
par  celle  du  réseau.  Ce  beau  résultat  obtenu,  il  est  vrai, 
avec  un  instrument  supérieur  à  tous  ceux  employés  jus* 
qu'ici  chez  nous,  fait  honneur  à  l'observateur  M.  Haller. 
Il  est  à  remarquer  que,  d'après  les  calculs  de  M.  Scheib- 
lauer,  la  nouvelle  base  donne  pour  la  longueur  du  côté  de 
jonction  une  valeur  presque  identique  à  celle  qu'Eschmann 
avait  déduite  de  la  première  base  de  Sugy-Walperswyl  ;  en 
effet,  on  trouve 

Chasseral-R0thi  =  38i29™,29±0™,13  d'après  la  nouvelle  base. 

=  38I28°",67  ±  0"i,55  diaprés  Fancienne  base. 

Différence  =         0«',65  ±  0™,56 
On  voit  que  la  différence  dépasse  à  peine  son  incerti- 
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tude,  d'autant  plus  que  Tévaluation  de  Tincertitude  de 
t'aocienne  mesure,  faite  par  M.  Scheiblauer,  parait  plutôt 
trop  faible.  Toutefois,  M.  Hirsch  voit  dans  cette  égalité 
essentiellement  un  eifet  de  hasard^  attendu  que  l'équation 
entre  les  règles  qui  ont  servi  aux  deux  mesures  de  bases, 
n'est  pas  suffisamment  établie. 

D'un  autre  côté,  M.  Scheiblauer  a  comparé  aussi  les 
valeurs  des  parties  communes  des  réseaux  suisse  et  alle- 
mand (Rheinisches  Basisnetz)  qui  se  touchent  dans  les 
stations  Rôlhi,  Wiesen,  Làgern,  Feldberg  et  Hotentvi^yl; 
la  différence  moyenne  des  directions  mesurées  dans  ces 
stations  par  les  ingénieurs  allemands  et  suisses  est  seule- 
ment de  ±  0",29;  et  si  l'on  déduit  la  longueur  des  côtés 
communs,  d'une  part,  de  la  base  d'Aarberg,  et  d'autre  part 
de  la  base  de  Bonn,  on  trouve  une  différence  moyenne 
de  +  0"^,41  zh  O^ySô.  Bien  que  pour  les  longueurs  il  con- 
vienne de  faire,  ici  encore,  la  réserve  de  l'influence  de 
l'équation  définitive  des  étalons  employés,  cet  accord  qu'on 
trouve  à  la  frontière  des  deux  triangulations  est  certaine- 
ment très  satisfaisant. 

Le  travail  [de  M.  Scheiblauer  pour  ce  réseau  qui  con- 
tient 36  équations  de  condition,  est  de  nouveau  très  cons- 
ciencieusement fait  et  M.  Hirsch  propose  d'approuver  et 
de  publier  ce  travail.  Cette  proposition  est  approuvée  à 
l'unanimité  par  la  Commission. 


Le  résultat  n'est  pas  tout  aussi  satisfaisant  pour  le  ré- 
seau de  Weinfelden;  car  bien  que  les  observations  y 
soient  en  général  également  très  bonnes  —  l'erreur 
moyenne  d'une  direction  résulte  de  la  compensation  des 
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stations  =  ±  0^,35  et  par  le  réseau  =  dz  0^,55  — 
elles  ont  été  faites  en  partie,  surtout  à  la  station  de 
Weinfelden'  à  la  fin  de  l'automne,  dans  des  conditions 
atmosphériques  tellement  défavorables  que  l'ingénieur 
lui-même  les  envisagea  comme  insuffisantes.  Or,  il  se 
trouve  que  le  côté  de  jonction  Hôrnli-Hersberg  résulte 
du  réseau  de  Weinfelden  avec  une  longueur  sensible- 
ment trop  faible,  comparativement  à  celle  qu'on  peut 
déduire  de  la  base  d'Aarberg;  la  différence  est  de  1>^,3i, 
tandis  que  l'incertitude  est  seulement  de  zh  0^^,51 .-  Une 
recherche  spéciale,  entreprise  par  M.  Scheiblauer,  rend 
probable  que  la  faute  de  ce  désaccord  inadmissible  doit 
être  cherchée  à  la  station  de  Weinfelden,  et  en  parti- 
culier dans  le  groupe  de  directions  :  Mire-Nollen-Birsegg- 
Mârstetten,  que  M.  Scheiblauer  propose  de  remesurer.  Il 
est  à  remarquer  que  la  valeur  déduite  de  la  base  d'Aarberg 
est,  malgré  sa  plus  grande  distance,  trois  fois  plus  certaine 
que  celle  déduite  de  la  base  de  Weinfelden,  essentielle- 
ment parœ  que  le  réseau  de  cette  dernière  a  une  disposi- 
tion bien  moins  favorable.  Ce  défaut  de  forme  du  réseau 
ne  peut  être  compensé  que  par  une  précision  d'autant 
plus  grande  des  mesures  d'angles. 

Aussi,  pour  cette  raison,  M.  Hirsch  va  plus  loin  que  M. 
Scheiblauer  et  propose  à  la  Commission  de  faire  refaire 
toute  la  station  de  Weinfelden^  et  en  outre,  comme  à  la 
station  de  Hersberg  l'angle  Hômli-Homburg  ne  se  trouve 
mesuré  directement  que  deux  fois  —  par  suite  des  mal- 
heureuses circonstances  météorologiques  de  1882  —  il 
propose  de  rémesurer  cet  angle  à  là  station  Hersberg. 

M.  Scheiblauer  explique  qu'il  s'est  borné  à  demander  le 
remesurage  des  aftgles  Nollen-Birsegg-Mârsleften  à  la  sla- 
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tion  de  Weinfelden,  afin  de  ne  pas  êtreobtigé  à  refaire 
les  calculs  de  compensation  dans  une  trop  forte  mesure. 

M.  Bohr  trouve  que,  s'il  faut  déjà  retourner  à  la  station 
de  Weinfelden,  il  vaut  mieox  en  profiter  pour  y  reme** 
surer  complèlemeni  toutes  les  directions  ;  le  travail  et  les 
frais  ne  s'en  trouveront  pas  augmentés  sensiblement.  Quant 
au  calcul,  on  pourrait  d'abord  voir  si  les  nouvelles  valeurs 
des  angles  incriminés  spécialement  par  M.  Scheiblauer 
suffisent  pour  lever  la  contradiction. 

M.  Lochnmnn  est  également  d'accord  avec  les  proposî^ 
tioBS  de  M.  Hirsch  et  est  prêt  à  envoyer  M.  Jacky  qui, 
dans  ce  moment,  travaille  dans  le  Valais,  sans  retard  aux 
stations  de  Weinfelden  et  Hersberg,  pour  y  faire  le  néces* 
saii^. 

La  Commission  accepte  cet  offre  avec  remerciement  et 
décide  que  les  observations  de  contrôle  qu'on  va  faire  à 
Weinfelden  et  Hersberg,  seront  remises  aussitôt  que  pos- 
sible à  M.  Scheiblauer,  pour  qu'il  les  utilise  pour  un  nou- 
veau calcul  du  réseau  de  Weinfelden  dont  il  soumettra  le 
résultat  à  la  Commission. 


Quant  à  la  mesure  de  la  base  de  Bellinzona  qu'on  exé- 
cute maintenant,  M.  Hirsch  a  donné  avec  le  plus  grand 
plaisir  son  consentement  à  l'emploi,  à  cette  occasion,  des 
observations  de  nuit,  recommandées  aussi  par  M.  le  géné- 
ral Ibanez  qui  en  a  tiré  de  si  excellents  résultats.  M. 
Hirsch  est  persuadé  qu'elles  faciliteront  dans. une  mesure 
encore  plus  forte  que  ne  Je  pense  M,  Haller,  la,  triangula- 
tion dans  «le  Tes^sin,  où  les  observations  de  jour  pendant 
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la  saison  cbmde  sont  certainement  des  plus  difficiles.  Car, 
surtout  anwc  des  distances  relativement  faibles,  les  obser- 
vations de  nuit  ne  sont  empêchées  que  dans  les  cas  de 
pluie  qui,  à  cette  saison,  ne  sont  pas  fréquentes  et  persis- 
tantes dans  le  Tessin.  Puisque  avec  cette  méthode,  on  ne 
dépend  ni  des  nuages,  ni  du  hàle,  ni  de  la  scintillation 
<les  images,  M.  Hirsch  aurait  désiré  qu'on  employât  la 
•noéthode  des  séries  de  gyrus  régulières  de  directions.  Les 
lampes  dont  M.  Haller  lui  a  fait  voir  le  dessin,  lui  semblent 
bien  construites,  surtout  si  l'on  a  renforcé  Taxe  vertical 
de  rotation  qui  lui  paraissait  être  trop  faible. 

Lorsque  M.  Haller  l'a  consulté  sur  les  deux  modifica- 
tions qu'il  proposait  pour  le  réseau  adopté,  M.  Ilirsch  a 
sans  autre  reconnu  Futilité  de  l'adjonction  du  côté  Ta- 
maro-Camorino,  mais  il  n'a  pas  pu  admettre  la  suppres- 
sion de  la  direction  Cardada-Tiglio  qui  lui  semble  essen- 
tielle pour  avoir  tous  les  angles  mesurés  dans  l'important 
triangle  Cardada-Tiglio-Tamaro.  Le  surcroit  de  travail  qui 
en  résuite  pour  Tobservation  est  peu  considérable,  et  si 
le  calcul  de  compensation  s'en  trouve  augmenté,  le  nombre 
des  équations  de  condition  reste  cependant  encore  au-des- 
sous de  celui  du  réseau  d'Âarberg,  et  l'expérience  de  Wein- 
felden  est  bien  faite  pour  nous  engager  à  ne  rien  négliger 
afin  de  ne  pas  trop  diminuer,  par  la  triangulation,  la 
splendide  précision  des  mesures  de  bases. 

M.  Lochmann  se  déclare  d'accord  et  la  Commission  ap* 
prouve  toutes  les  dispositions  prises^par  le  Bureau  topo- 
graphique. 

M,  le  Président  met  en  discussion  la  publication  du  se- 
cond volume  de  la .  Triangulation  ;  il  rappelle  la  décision 
prise  déjà  l'année  dernière  à  cet  égard,  d  après  laquelle  ce 
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volurae  devrait  comprendre  la  compeosatioa  du  réseaa 
principal  et  le  calcul  des  erreurs,  ainsi  que  les  réseaux  de 
jonction  des  observatoires  et  stations  astronomiques.  Or, 
ces  derniers  sont  prêts  depuis  plusieurs  mois  et  ont  cir- 
culé parmi  les  membres  de  la  Commission;  il  s'agit  de  les 
recevoir  formellement. 

M.  Hirscli  est  prêt  à  approuver  les  calculs  de  ces  ré- 
seaux qui  lui  semblent  consciencieusement  faits;  il  y  man- 
que encore  la  description  des  stations  que  le  Bureau  topo- 
graphique, qui  en  possède  les  matériaux,  voudra  peut-être 
se  charger  de  fournir,  comme  il  l'a  fait  pour  le  premier 
volume.  11  est  temps,  en  efl'et,  de  faire  paraître  le  second 
volume;  il  ne  faut  pas  songer  à  attendre  que  les  bases 
soient  prêtes  également  pour  la  publication  ;  car  non  seu- 
lement il  faudrait  avoir  d'abord  l'étalonnage  définitif  de 
la  règle  espagnole,  pour  exprimer  nos  résultats  en  unités 
métriques,  mais  la  convenance  oblige  aussi  d'attendre  que 
M.  le  général  Ibanez  ait  publié  la  description  de  sou  ap- 
pareil. Du  reste,  il  faudra  également  prévoir  un  troisième 
volume,  puisque  un  seul  ne  sufiirait  pas  pour  contenir 
tous  les  matériaux  de  notre  triangulation  qui  restent  en- 
core à  publier;  le  troisième  volume  pourra  alors  com- 
prendre les  mesures  des  trois  bases  et  leurs  réseaux  de 
jonction. 

M.  Hirsch  pense  que  le  second  volume  devant  paraître 
à  Zurich  dans  la  même  imprimerie  que  le  premier,  M. 
Wolf  voudra  se  charger  spécialement,  aidé  par  M.  Scheib- 
lauer,  des  soins  de  la  publication  et  de  la  correction  des 
épreuves;  il  aimerait  cependant  recevoir  aussi  des  épreu- 
ves an  fur  et  à  mesure  qu'elles  paraissent.  Il  rappelle  en- 
fin le  desideratum   qui  a  été  formulé  dans  la  dernière 
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séance  quant  au  développement  à  donner  à  l'introduction 
de  la  compensation  du  réseau  principal  et  espère  que  M. 
Wolf  y  pourvoira. 

M.  Lochmann  promet  de  faire  préparer  la  description 
des  stations  des  réseaux  de  rattachement. 

La  Commission  décide  de  recevoir  les  calculs  de  M. 
Scheiblauer,  contenant  les  réseaux  de  jonction  des  obser- 
vatoires et  stations  astronomiques,  et  de  prier  M.  Wolf 
d'entreprendre  sans  retard  et  de  diriger  la  publication  du 
second  volume  de  la  Triangulation  suisse,  comprenant  la 
compensation  du  réseau  principal,  le  calcul  des  erreurs, 
et  les  réseaux  de  jonction  des  observatoires  et  stations  as- 
tronomiques. 

3.  IViTellement. 

M.  Hirsch  constate  que  les  travaux  sur  le  terrain  ont  été 
terminés  complètement  en  4882  (par  le  nivellement  des 
bases),  ainsi  que  les  calculs  de  réduction.  Après  la  der- 
nière séance,  M.  Planlamour  a  encore  pu  rester  quelques 
jours  à  Neuchâtel,  pour  contrôler  avec  M.  Hirsch,  de  la 
manière  habituelle,  les  doubles  calculs  de  réduction;  mais 
la  maladie  l'a  pris  bientôt  après,  de  sorte  qu'une  partie 
des  calculs  reste  encore  à  contrôler.  Voici  Ténumération 
des  lignes  qui  sont  encore  à  publier  : 

Lignes  contrôlées, 

1°  Pfaffikon-Sôhwytz, 

2^  Thusis-Splûgen. 

3°  Splugen^Campodolcino. 

2 
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'¥  Tbnsis-Reiohenau . 

6^  Sû9-Martiflsbruck. 

6«  Bâie-Bienne  (opération  de  contrôle). 

70  Bâle-Stein  »         *  » 

8°  Base  d'Arberg. 

Lignes  à  contrôler. 

1°  Brieg-Glacier  du  Rhône. 

2°  Brieg-GuUy      (opération  de  contrôle). 

3^  La  Cure-Nyon  j>  j^ 

¥  Morges-Ouchy  >  » 

5®  Brienz-Glacier  du  Rhône. 

6^  Campodolcino-Chiavenna. 

7®  Base  de  Weinfelden. 

8^  Base  de  Bellinzona. 

M.  Hirsch  propose  de  mettre  dès  à  présent  M.  Scheib- 
lauer  à  sa  disposition  pour  contrôler  avec  lui  les  huit 
lignes  qui  restent  à  revoir,  et  de  l'autoriser  ensuite  à 
publier  le  plus  tôt  possible  la  huitième  livraison  du  «  Ni- 
vellement de  précision  ^comprenant  les  seize  lignes  énu- 
mérées.  Pour  la  lecture  des  épreuves  qui  a  été  toujours 
faite  à  double  par  lui  et  M.  Plantamour,  M.  Scheiblauer 
pourra  également  être  chargé  d'une  des  révisions. 

Quant  à  la  compensation  du  réseau  hypsométrique,  M. 
Hirsch  propose  d'en  charger  M.  Scheiblauer  sous  sa  di- 
rection spéciale.  Comme  il  existe  dans  notre  réseau,  à 
côté  des  lignes  nivelées  à  double  en  sens  inverse,  un  cer- 
tain nombre  qui  n'ont  été  nivelées  q-u'une  fois  et  quel- 
ques-unes qui  ont  été  nivelées  à  douUe  dans  le  même  sens, 
la  difficulté  sera  de  trouver  des  poids  rationnels  à  attri- 
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buer  à  ces  différ:ente8  .calégorie^,  et  ensuite  d'arriver  à 
une  conclusion  $ur  la  ^quastiça  dé|jà  «soulevée  dans  une  li- 
vraison précédente,  savoir  s!il  faut  tenir  xontpte  seule- 
ment de  l'amplitude  totale  de  niTeau  .parcourue  sur  cha- 
que .ligne,  ou  de  la  somme  de  toutes  les  dénivellations 
qu'on  y  a  rencontrées. 

«Quanta  la.quesln^n  delà  correction.défmitive  des  mires 
et  de  l'unité  définitive  àe  nos  mesurées  hypsométriques^ 
M.  Hirscb  annonce  àja  CQmmi^sion  quelle  comparateur  géo- 
désique  du  Bureau  international  des  poids. et.mesures,  qui 
se  construit  actuellement  dans  les  ateliers  delà  Société.gene- 
voise  de  Plainpalais,,  sera  montéau  mois  d'août  à  Breteuil, 
de  sorte  que  l'on  pourra  y  comparer  la  règle  en  fer  de  trois 
mètres  du  Bureau  fédéral  de  .Berne  dans  un  avenir  assez 
rapproché^  et  connaître  sa  correction  à  temps,  pour  pou- 
voir appliquer  aux  résultats  de  ;nos  cotes  compensées  la 
correction  qui  les  exprimei:a  en  unités  métriques.  En  at- 
tendant, on  fera  les  calculs  de  compensation  avec  des 
chiffres  exprimés  en  unités  de  l'étalon  d.e  Berne.  Seule- 
ment avant  de  le  faire,  il  sera  nécessaire  de  réduire  toutes 
les  hauteurs  relatives  publiées  jusqu'à  présent  de  nouveau 
avec  l'équation  définitive  des  deux  mires  telles  qu'elles 
résultent  de  l'ensemble  >de  toutes  les  comparaisons  faites 
pendant  les  seize  an^,  soit  avec  Télalon  de  Berne,  soit  sur 
les  repères  fondamentaux  de  l'observatoire  de  Neucbâtel. 
-^  M*  Hirscb  s'entendra  avec  la. direction  du  Bureau  inter- 
national et  avec  M.  le  prof*  Ris^Sçhnell,  directeur  du  Bu- 
rea^u,  fédéral  d^s  poids  et«mesures,r  afin  d'obtenir  l'étalon- 
n^ge.de  l'étalon  deS  mètresile:,plus  tot^possiUe. 

.Commie<on  ne.peut  pas  prévoir  que  la  question  du  .ni- 
veau fondamental  pour  rb^psométrîe  de, l'Europe  soit  ré- 
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solue  d'ici  à  quelques  années,  bien  que  les  données  né- 
cessaires à  la  solution  se  .complètent  rapidement,  nous 
serons  obligés  de  rapporter  nos  cotes,  comme  jusqu'à  pré- 
sent, à  notre  repère  fondamental  suisse  de  la  Pierre  du 
Niton.  Il  sera  toujours  facile  de  les  rapportSr  plus  tard  au 
niveau  de  la  mer  qui  sera  choisi. 

M.  Hirsch  désire  que  M.  Scheiblauer  soit  mis  à  sa  dis- 
position aussi  pour  les  travaux  préparatoires  et  les  études 
nécessaires  pour  décider  ces  questions  de  poids.  Il  sou- 
mettra alors  les  conclusions  auxquelles  il  parviendra  à  la 
ratification  de  la  Commission  et  ensuite  M.  Scheiblauer 
sera  chargé  de  faire  les  calculs  de  compensation  propre- 
ment dits. 

M.  Hirsch  pense  que,  de  cette  manière,  le  temps  de  M. 
Scheiblauer  sera  utilement  employé  jusqu'à  ce  que  les 
triangulations  de  Weinfelden  et  de  Bellinzona  lui  permet- 
tent de  reprendre  les  calculs  de  ces  réseaux. 

Pour  la  coopération  aux  calculs  de  nivellement,  M. 
Scheiblauer  devra  se  transporter  pendant  quelques  se- 
maines à  Neuchâtel;  une  fois  les  principes  établis  pour 
la  compensation  du  réseau  hypsomélrique,  il  pourra  Texé- 
cuter  à  Zurich. 

M.  Scheiblauer  croit  qu'il  serait  utile  de  faire,  comme 
M.  V.  Bauernfeind  pour  le  réseau  bavarois,  quelques  es- 
sais avec  différents  systèmes  de  poids,  soit  en  tenant 
compte  seulement  des  longueurs  des  sections,  soit  en  in- 
troduisant aussi  les  différences  de  niveau:  Le  calcul  de 
compensation  même  ne  constituera  pas  vfa  grand  travail, 
le  nombre  "des  équations  de  condition  h'étant  pas  trop 
considérable,  de  sorte  qu'on  pourra  faire,  sans  trop  de 
peine,  l'essai  dé  différents  systèmes. 
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La  Commission  approuve  les  propositions  de  M.  Hirsch, 
le  charge  de  procéder  le  plus  tôt  possible  à  la  publication 
de  la  huitième  livraison  et  met  M.  Scheihlauer  à  sa  dispo- 
sition pour  tous  les  travaux  de  calcul  qui  restent  à  faire 
pour  le  nivellmient. 

4.  Lons^itades  et  oliserTations  de  pendttle. 

M.  Hirsch  expose  que,  M.  Plantamour  ayant  été  surpris 
par  la  maladie  au  milieu  du  travail  de  réduction  de  ses 
observations  pour  la  longitude  Genève-Vienne,  la  Commis* 
sion  a  le  devoir  d'achever  ce  travail,  sur  lequel  M.  v.  Op- 
polzer,  qui  a  terminé  de  son  côté  les  réductions,  attend 
pour  continuer  le  calcul  de  la  différence  de  longitude.  M. 
Hirsch  a  reçu  de  Madame  Plantamour  le  portefeuille  des 
calculs  et  matériaux  de  cette  longitude  ;  les  calculs  de  ré- 
duction ne  sont  pas  encore  très  avancés;  le  relevé  du 
chronographe  est  complet  ;  les  distances  des  fils  sont  dé- 
terminées ;  réquation  personnelle  observée  à  Genève  est 
calculée;  mais  il  reste  encore  le  calcul  des  corrections 
instrumentales  et  de  la  correction  de  la  pendule  à  faire. 
M.  Hirsch  est  prêt  à  s'entendre  avec  ses  collègues,  MM. 
Gautier  et  v.  Oppolzer,  pour  continuer  et  terminer  ce  tra- 
vail. 

Lorsque  la  différence  Genève-Vienne  sera  établie  et  que, 
d'un  autre  côté,  la  différence  Paris-Milan  sera  connue  (ce 
qui  ne  tardera  pas),  il  sera  possible  de  trouver  avec  grande 
probabilité  le  ou  les  côtés  du  polygone  Genève-Lyon-Paris- 
Neuchâtel,  où  gît  l'erreur  et  qu'il  faudra  reprendre.  Le 
moment  venu,  M.  Hirsch  ne  manquera  pas  de  soumettre 
à  la  Commission  un  rapport  et  des  propositions. 


Qaant  aux  mesures  de  la  peisanteor;.  M.  Planlamoor  n^a 
pu  les  reprendre  avant  sa*  mort  ;  ^appareil'  complets  avec 
le  pendule  au:xitiaire  se  trouve  encore  à  ^observatoire  de 
Genève.  M.  Hirsch  ignore  si  M.  Gantier  est  disposée  con- 
tinuer les  observations  à  Genève  ;  lui-même  ne  pourra  pas^ 
les  commencer  à  Neuchâtel  avant  Tannée  prochaine.  En 
attendant)  H  sei^  poasiftlr  de*  fanpe  déterminer  Téquation 
de  l'échelle  et  les  coefficients  de  dilatation  de  l'appareil  au 
Bureau  international  des*  poids  et  mesures,  où  le  compa- 
rateur universel  est  maintenant  installé  et  en  éM  de  ser-^ 
vice.  M'.  Ifirsch  fera  les  démarches  nécessaires. 

La  Commission  approuve  ces  différentes  propositions  et 
prie  M.  Hirsch  de  suivre  à  ces  différents  travaux. 

5.  Budget  pour  l'es  exercices  de  18891  et  188^. 

Après  avoir  ainsi,  statué  sur  les  travaux  qui  restent'  à 
fôire  et  Tordre  dans  lequel  if  convient  de  les  entreprendre, 
la  Commission  s'occupe  des  frais  à  prévoir  el  de  Templbi 
des  ressources  mises  à  sa  disposition.  Après  diseussionv 
elle  distribue  les  9500  fr.  disponibles  pour  cette  année 
ainsi  : 

Frais  d'impression  de  la  huitième  livraison 

du  nivellement .  Fr.  1000 

Acompte  pour  frais  d'impression  du  second 

volume  de  la  triangulation »  2000 

Contribution  aux  frais  de  triangulation  ,     .  »  5000 

Séances  et  voyages »  1000 

Divers  et  imprévu »  500 

Fr.  9500 
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Passant  à  l'élaboration  du  budget  pour  l'année  pro* 
chaîne,  M.  le  Président  désirerait  qu'on  puisse,  mainte* 
nant  que  nos  travaux  s'achèvent  peu  à  peu.  l'un  après 
l'autre,  diminuer  un  peu  le  crédit  que  nous  devons  de- 
mander aux  autorités  fédérales;  toutefois,  il  n'en  verrait 
la  possibilité  que  si  le  Bureau  topographique  pouvait  se  con- 
tenter d'une  contribution  plus  modeste  aux  frais  de  trian- 
gulation. 

M,  Ij^hmann,  tout  en  protestant  de  sa  meilleure  volonté 
de  supporter  sur  le  budget  de  son  Bureau  une  bonne  part 
des  frais  de  ees  tnavaux,  rappelle  cependant  les  avances 
très  considérables  qu'il  a  dû  faire  pour  les  triangulations 
des  réseaux  de  bases,  la  somme  insignifiante*  que  la  Com- 
missioa  a  pu  restituer  en  1882,  et  la  forte  dépense  qu'il 
faut  prévoir  cette  année  pour  l'opération  dans  le*  Tessin. 
Il  croit  donc  indispensable  d'affecter  au  budget' de  la  Corn** 
mission  pour  l'année  prochaine  une  somme  assez  ronde  à 
la  contribmion  de  la  Commission  à  ces  fraU; 

M.  Rohr  estime  également  que  le  moment  n'est  pas  en- 
core venu  de  diminuer  nos  ressources,  attendu  qu'il  y 
aura  encore  bien  des  calculs  à  terminer,  deux  volumes 
de  la  triangulation  et  deux  livraisons  du  nivellement  à  pu- 
blier; du  reste,  il  croit  pouvoir  dire  que  les  autorités  fé- 
dérales, appréciant  toute  la  valeur  scientifique  et  pratique 
de  nos  travaux  et  reconnaissant  le  désintéressement  com- 
plet avec  lequel  les  membres  de  la  Commission  vouent 
leur  temps  et  leur  travail  à  cette  œuvre,  ne  feront  point 
de  difGcuhé  à  lui  continuer  l'allocation  nécessaire. 

Après  avoir  reconnu  l'impossibilité  de  diminuer  pour 
1884  la  demande  du  crédit  habituel,  la  Commission  éta.-v 
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blit  la  prévision  suivante,  pour  être  soumise  à  Tautorité 
fédérale  : 

Traitement  de  l'ingénieur Fr.  4000 

Contribution  aux  frais  de  triangulation  .     .  »    6000 

Frais  d'impression »    3500 

Séances  et  voyages »    1000 

Divers  et  impr4vu »      500 

Total     .     .     .  Fr.  45000 


6.  Commnnieatioiift  diwermem* 

M.  Hirsch,  en  rappelant  l'intéressante  question  de  la  va- 
riation du  coefficient  de  dilatation,  subie  par  la  règle  de 
base  espagnole,  que  nous  avions  constatée  par  nos  mesures 
des  bases  suisses,  a  la  satisfaction  de  pouvoir  annoncer  à  la 
Commission  que  le  fait  de  cette  variation  et  la  nouvelle 
valeur  de  la  dilation  ont  été  complètement  confirmés  par 
M.  le  général  Ibanez,  ainsi  que  cela  résulte  de  la  lettre 
suivante  du  général  qu'il  a  reçue  il  y  a  quelques  semaines 
et  qu'il  s'empresse  de  communiquer  à  la  Commission  : 

Madrid,  le  l^»- mai  1883. 

Mon  cher  collègue, 

Les  observations  et  les  calculs  relatifs  à  la  nouvelle  dé- 
termination du  coefficient  de  dilatation  de  la  règle  de  mon 
appareil  à  mesurer  les  bases  géodésiques,  que  je  m'étais 
proposé  tant  de  fois  d'entreprendre  et  que  j'avais  dû  re- 
mettre pour  des  raisons  indépendantes  de  ma  volonté,  sont 
enfin  terminées. 
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C'est  dans  une  installation  que  j'ai  fait  préparer  â  cet 
effet  dans  l'édifioe  de  l'institut  géographique  et  statistique, 
qu'elles  ont  été  faites,  au  comparateur  à  cinq  microscopes 
qui  y  est  établi  depuis  plusieurs  années.  La  règle  en  fer 
laminé  a  été  placée  dans  une  double  auge  pleine  d'huile 
d'olive,  laquelle  devait  être  portée  à  différentes  tempéra- 
tures. Une  autre  règle  en  platine,  d'une  longueur  très  peu 
différente  de  quatre  mètres,  a  été  placée  dans  une  autre 
auge  et  a  servi  de  règle  de  comparaison,  ayant  été  main- 
tenue à  cet  effet  à  une  température  presque  constante 
pendant  chaque  série,  au  moyen  d'un  courant  d  eau. 

Deux  géodésiens  de  l'institut,  MM.  le  capitaine  Cebrian 
et  le  lieutenant  Bellon,  appartenant  au  corps  d'artillerie, 
ont  fait,  sous  ma  direction,  les  observations  et  les  calculs 
qui  seront  publiés  dans  le  tome  IV  des  Mémoires  de  l'Insti- 
tut géographique  et  statistique,  déjà  sous  presse  et  dont 
je  m'empresse  de  communiquer  les  résultats  à  la  Com- 
mission géodésique  suisse. 

a  et  ^  étant  respectivement  le  premier  et  le  second  coef- 
ficient de  la  dilatation  linéaire  de  la  règle  de  quatre  mètres 
'  de  longueur,  par  degré  de  l'échelle  centigrade,  le  résultat 
de  150  comparaisons,  toutes  réductions  faites,  a  été  : 

a  =  0mm,04.6635  dz  0m™,000247 
p  =  0m™,0000069  ±:  0™*n,0000059 

Quand  au  second  coefficient  ^,  vu  que  la  valeur  obtenue 
ne  dépasse  pas  sensiblemeut  son  incertitude,  je  ne  crois 
pas  sa  réalité  bien  établie,  et  je  me  bornerai  pour  cette 
raison  à  employer  seulement  le  premier. 

Celui-ci  est  beaucoup  plus  fort  que  la  valeur  que  j'ai 
obtenue  à  Paris,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  au  moyen 
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d'un  bon  comparateur  à  microscopes  microméiriques  monté 
dans  les  ateliers  de  MM.  Brunner  frères,  par  feu  leur  émi- 
nent  père. 
La  différence  de 

est  beaucoup  trop  forte  pour  être  attribuée  à  une  autre 
cause  qu'à  un  changement  subi  par  la  règle  elle-même 
dans  son  état  moléculaire,  surtout  à  la  suite  du  trop  ra- 
pide et  trop  long  voyage  qu'elle  a  fait  de  Madrid  à  Aarberg^ 
pendant  58  heures  de  suite,  en  train  express.  En  effet,  aussi- 
tôt après  avoir  obtenu  la  nouvelle  valeur  du  coefficient,  je 
me  suis  empressé  de  l'appliquer  à  un  nouveu  calcul  de 
de  tontes  les  bases  géodésiques  mesurées  avec  mon  appa- 
reil depuis  sa  construction  ;  et  comme  la  mesure  de  cha- 
cune  d'elles  avait  été  faite  deux  fois,  j'ai  pu  constater  que 
l'écart  entre  les  deux  mesures,  qui  sert  à  calculer  l'erreur 
probable  de  l'opération,  était  toujours  beaucoup  plus  fort 
en  employant  la  nouvelle  valeur  du  coefficient  qu'en  fai- 
sant usage  de  la  première  ;  ce  désaccord  étant,  pour  quel- 
ques-unes des  sections,  jusqu'à  vingt-quatre  fois  plus  fort, 
en  employant  le  nouveau  coefficient  qu'en  introduisant  l'an- 
cien. Ce  remarquable  résultat  a  été  obtenu  même  pour 
la  base  d'Olite  dont  la  mesure  a  eu  lieu  un  an  seulement 
avant  celle  (TAarbergy  de  sorte  que  le  doute  n'est  pas  pos- 
sible  au  sujet  de  l'effet  produit  sur  la  règle  par  les  fortes 
trépidations  qu'elle  a  éprouvées  pendant  un  long  voyage 
en  chemin  de  fer  à  une  si  grande  vitesse.  La  variabilité, 
avec  le  temps,  des  coefficients  de  dilatation  constatée  peur 
la  première  fois  par  l'illustre  général  Baeyer,  peut  désor- 
mais se  produire  par  suite  d'un  voyage  de  quelques  jours 
en  train  express. 
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Voici,  Monsieur  le  secrétaire,  les  résultais  que  je  tiens 
à  communiquer  à  la  Commission  géodésique  suisse,  immé* 
diatement  qu'ils  ont  été  obtenus  et  avant  de  les  rendre 
publics.  Ils  confirment  d'une  manière  vraiment  étonnante» 
par  des  observations  au  comparateur,  le  changement  du 
coefficient  de  dilatation  calculé  par  notre  regretté  collègue» 
M.  le  professeur  Plantamour,  et  par  M.  le  colonel  fédéral 
Dumur,  en  disposant  seulement  des  chiffres  de  la  double 
mesure  de  chacune  des  sections  de  trois  bases  mesurées 
dans  la  Confédération  suisse  avec  mon  appareil. 

Je  vous  prie  de  présenter  à  tous  vos  collègues  de  la 
Commission  géodésique  suisse  l'expression  de  mes  senti- 
ments de  confraternité  et  d'agréer  vous  même  l'assurance 
de  tout  mon  dévouement. 

Général  IBAREZ. 

M.  Hirsch  relève  l'importance  de  ce  nouveau  fait  qui 
vient  s'ajouter  à  l'ancienne  observation  du  général 
Baeyer  et  qui  met  désormais  hors  de  doute  la  variabilité  de 
l'état  moléculaire  des  règles  métalliques;  car  cette  fois, 
M.  Ibanez  a  pu  circonscrire  même  l'époque  du  change- 
ment et  indiquer  la  cause  probable  de  la  modification  mo- 
léculaire. Il  sera  maintenant  intéressant  d'apprendre  si  la 
longueur  absolue  de  la  règle  aussi  a  été  modifiée;  on  peut 
espérer  que  rétalonnage  de  la  règle  espagnole  au  Bureau 
international  des  poids  et  mesures  éclaircira  prochaine- 
ment cette  question^  tout  en  nous  fournissant  les  éléments 
définitifs  de  réduction  pour  nos  mesures  de  bases. 

M.  le  Président  prie  M.  Hirsch  de  remercier,  au  nom. 
de  la  Commi^ion  géodésique  suisse,  M.  le  général  Ibanez 
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■ 

de  son  importante  communication  et  de  l'intérêt  qu'il  con- 
tinue à  vouer  à  nos  travaux. 


M.  le  Président  rappelle  que  le  département  fédéral  de 
l'Intérieur  a  transmis  à  la  Commission,  par  lettre  du  24  oc- 
tobre dernier,  des  communications  que  le  Conseil  fédéral 
avait  reçues  de  la  part  du  gouvernement  italien  et  des  so- 
ciétés géographiques  suisses,  concernant  la  question  d'une 
entente  internationale  à  établir  sur  l'adoption  d'un  premier 
méridien  unique,  et  que  le  Département  avait  demandé  le 
préavis  de  la  Commission  sur  la  participation  de  la  Suisse 
à  une  pareille  entreprise.  La  Commission,  consultée  par 
circulaire  du  30  octobre,  s'étant  prononcée  en  faveur  de 
l'unification  des  longitudes,  tout  en  approuvant  l'opinion 
du  président  que  la  question  du  choix  du  méridien  devrait 
d'abord  être  soumise  à  l'élude  de  la  part  de  l'Association 
géodésique  internationale  et  des  différents  bureaux  d'éplié- 
mérides  astronomiques,  le  bureau.de  la  Commission  a  re- 
mis au  département  fédéral  le  rapport  suivant  : 

Zurich  et  Neuchâtel,  le  8  novembre  1882. 

Monsieur  Schenk,  chef  du  département  fédéral  de  l'In- 
térieur, à  Berne. 

Monsieur  le  conseiller, 

Par  office  du  24  octobre  dernier,  vous  avez  bien  voulu 
communiquer  à  la  Commission  géodésique  un  certain  nom- 
bre de  documents  se  rapportant  à  la  question  de  l'adop- 
tion d'un  premier  méridien  international,  soulevée  par  le 
Congrès  de  géographie  de  Venise  et  introduite  par  le  re- 
présentant du  gouvernement  italien  auprès  de  la  Confédé- 
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ration.  E^  même  temps,  vous  nous  demandez  notre  préavis 
sur  l'utilité  de  la  participation  de  la  Suisse  à  la  nomina- 
tion d'une  Commission  internationale  qui  serait  chargée 
de  résoudre  ce  problème  du  premier  méridien  unique. 

La  Commission,  après  avoir  traité  le  sujet  par  corres- 
pondance, a  rhonneur  de  vous  soumettre  le  rapport  suivant  : 

La  question  dont  il  s'agit  et  qui  a  été  soulevée  dans 
différents  congrès  géographiques  par  M.  Bouthillier  de 
Beaumont  avec  beaucoup  de  persévérance,  n'est  pas  nou* 
velle;  on  a  tenté  souvent  d'arriver  à  l'unification  des  longi- 
tudes et  à  ce  qui  s'y  rattache,  l'introduction  d'une  heure 
universelle,  sans  y  réussir.  Cet  échec  s'explique  par  diffé- 
rentes raisons  r  d'abord,  l'entente  sur  le  choix  d'un  premier 
méridien  est  rendu  particulièrement  difficile,  parce  que, 
—  quoiqu'on  en  dise,  — d'après  la  nature  des  choses,  pour 
les  longitudes  il  n'existe  pas,  comme  pour  les  latitudes, 
un  point  de  départ  naturel  ;  tous  les  méridiens  sont  égale- 
ment bons,  et  ont  le  même  droit  d'être  désignés  par 
zéro.  En  absence  d'une  base  scientifique  et  naturelle,  le 
choix  du  premier  méridien  est  donc  forcément  arbitraire 
et,  par  conséquent,  dominé  par  des  raisons  purement  pra- 
tiques, conventionnelles,  opportunistes.  Dès  lors,  les  inté- 
rêts réels  DU  imaginaires  des  principales  puissances  mari- 
times qui,  dans  une  pareille  question,  ont  les  premières 
voix  au  chapitre,  se  sont  heurtés;  l'amour-propre  national 
s'en  est  mêlé;  et  comme  l'utilité  scientifique,  et  pratique  qui 
résulterait  d'une  unification  dans  ce  domaine,  bien  que 
réelle  et  sérieuse,  est  loin  d'avoir  la  même  portée  et  la 
même  urgence  que  dans  d'autres  domaines  où  l'on  a  réussi 
à  vaincre  les  habitudes  séculaires  et  les  jalousies  natio- 
nales par  l'utilité  évidente  d'une  unification  et  d'une  en- 
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tente  internationale,  on  a  préféré,  dans  les  principaux  pays 
intéressés,  s'en  tenir  à  l'étal  actuel  et  d'atténuer  quslques- 
inconvénients  principaux  de  la  multîplicilé  des  systèmea 
de  longitudes,  par  certaines  dispositions  plus  ou  moins 
pratiques. 

Toutefois,  le  développement  extraordinaire  que  les  re- 
lations internationales  ont  pris  à  notre  époque  et  le  besoin 
très  réel  et  urgent  qu'éprouvent  les  administrations  dtts 
chemins  de  ibr  et  des  télégraphes  d'arriver  à  une  heure 
miiverselle  pour  leur  service,  sont  venus  ajouter  une  nou-- 
velle  force  aux.  tendances  d'unification  des  longitudes  qui, 
autrefois,  intéressaient  presque  exclusivement  la  navigation 
et,  jusqu'à  un  certain  degré,  la  science  ou  plutôt  l'ensei* 
gnement  de  la  géographie  et  la  cartographie.  On  est.  donc 
justifié  d'espérer  qu'avec  ce  reafort  d'iatéréts  ea  cause^ 
on  réussira  mieux  à  vaincre  maintenaat  les  obstacles  et  les 
difficultés  nombreuses,  à  condition  toutefois  qu'on  pl^ce 
la  questien^  sur  son  véritable  terrain  essentiellemeat  prar 
tique  et  qu'on  l'aborde  du  boa  côté. 

Et  sous  ce  rapport,  tout  en  reconnaissant  smx  congrès 
géographiques  le  mérite  d'avoir  de  nouveau  pris  l'initia- 
tive dans  cette  question,  il  nous  semble  qu'avaat  de  soa- 
ger  à  remettre  sa  solution  à  une  commission  iiiternatioiiaie> 
nonunée  ad  hoc,  il  faudrait  la  soumettre,  au  point  de  vue 
scientifique,  aux  astronomes  et  géodésiens  et,  au  point  de. 
vue  pratique,,  aux  grandes  administrations  et^  là  où  ils 
existent,,  aux  oignes  internationaux  4es  administrations 
maritimes,  postales,  télégrapliiques  et  de  chemins  de  fer. 

Pour  le  côté  seienlifique  de  la  question  il  conviendirait 
de  provoquer  avant  tout  Ta/viâ  des  grands  bureaux  de  caU 
euls  astronomiques  qui  président  dans  les  différents  pays. 


N 
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aux  pabiicaliofis  des  almanachs  astronomiques  et  nau- 
tiques, tels  que  le  Bureau  des  longitudes  à  Paris  pour  ta 
CoHnaissanae  des  temps,  TÂmirauté  anglaise  pour  le  Nau-- 
tieat  AimanaCy  le  Astrofiomiscke  Jahrbueh  à  Berlin,  le 
Netutical  Almanm  kyftk^hinglx^n.  Ensuite,  il  faudrait  ren- 
voyer la  question  au  préavis  de  rAssociation  géodésique 
internationale  (Europseische  Gradmessnng)  qui  a  le  plue 
contribue  à  étendre  les  mesures  télégraphiques  de  longi- 
tude, en  lui  demandant  de  la  soumettre  à  la  prochaine 
Conférence  générale  qui  aura  lieu  en  octobre  188â,  pro- 
bablement à  Rome. 

D'un  autre  côté,  il  serait  utile  de  nantir  les  bureaux  iti-^ 
ternationaux  de  TUnion  postale  et  des  adïninistrations  télé- 
graphiques de  la  question  importante  de  l'heure  univer- 
selle; cette  même  question,  qui  est  connexe  avec  celle  du* 
premier  méridien,  serait  avec  avantage  discutée  aussi  dans 
les  conférences  internationales  des  chemins  de  fer. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  provoqué  et  obtenu  le  préavis  de 
toutes  ces  autorités  administratives  et  scientifiques  sur  la 
question  elle-n>éme  et  après  s'être  assuré  que  la  plupart 
d'entre  elles  recommanderaient  le  projet  de  renvoyer  l'uni- 
fication des  longitudes  et  de  l'heure  à  une  commission  in- 
ternationale spéciale,  que  l'intervention  d'une  .telle  com- 
mission nous  semble  indiquée  pour  réaliser  une  entente 
sur  le  choix  d'un  premier  méridien  et  préparer  une  base 
de  convention  pour  les  gouvernements  intéressés. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  que  la  réussite  d'uae  telle 
entreprise  nous  semble  dépendre  avant  toot  de  la  possibi-- 
lité  de  gagner  poar  elle  l'adhésion  de  l^ Angleterre.  Aussi 
longtemps  que  cette  puissance  maritime  qui,  à  elle  seule^ 
représente  la  bonne  moitié  dn  commerce  maritime  et  dont 


l'empire  s'étend  sur  toutes  les  parties  du  mande,  s'abstient, 
tous  les  efforts  qu'on  ferait  pour  une  unification  des  longi- 
tudes seraient  condamnés  à  rester  à  peu  près  stériles.  Or, 
à  juger  d'après  l'attitude  que  le  gouvernement  anglais  a 
maintenu  jusqu'à  présent  dans  cette  question,  on  ne  peut 
espérer  qu'elle  y  prêtera  les  mains  qu'à  condition  qu'elle 
entrevoit  une  probabilité  eh  faveur  du  choix  du  méridien 
de  Greenwich.  Il  faudrait  donc  tout  au  moins  se  garder 
soigneusement  de  vouloir  préjuger  la  question  en  faveur 
d'un  premier  méridien  soil-disant  neutre  ;  la  proposition 
de  M.  de  Beaumont,  de  choisir  pour  premier  méridien  celui 
passant  par  le  détroit  de  Behring,  non  seulement  nous 
semble  n'avoir  aucune  chance  d'être  adoptée,  mais  même 
être  sujette  à  des  objections  scientifiques  majeures;  car  la 
première,  pour  ne  pas  dire  la  seule  condition  que  la 
science  doit  poser,  c'est  que  le  méridien  choisi  soit  exacte- 
ment et  sûrement  défini,  ce  qui  n'est  guère  possible  que 
lorsqu'il  passe  par  un  des  grands  observatoires  astrono- 
miques situé  de  façon  à  ce  qu'il  offre  des  communications 
faciles  avec  le  reste  du  monde,  soit  par  les  câbles  et  les 
lignes  télégraphiques,  soit  par  le  transport  des  chrono- 
mètres. 

Toutes  ces  conditions  manquent  au  soi-disant  méridien 
du  passage  de  Behring,  comme  également  à  celui  de  l'ile  de 
Fer;  l'expérience  ayant  condamné  ce  dernier,  ce  serait,  à 
notre  avis,  un  recul  plutôt  qu'un  progrès  de  vouloir,  pour 
la  seconde  fois,  commettre  une  pareille  erreur. 

Dans  notre  opinion,  il  ne  peut  être  question  que  de  choi- 
sir entre  les  méridiens  de  Greenwich,  Paris  et  Washington, 
^{  le  premier  nous  semble  devoir  l'emporter.  Ne  pourrait- 
vmi  MSi  espérer  voir  la  France  céder  en  faveur  du  méridien 


—  Sa- 
de Greenwich,  si  elle  obtenak  que  TAnglelerre,  par  réci- 
procité, adopte  enfin  obligatoirement  le  système  métrique 
des  poids  et  mesures?  Certainement,  une  pareille-  combi- 
naison satisferait  la  plus  grande  somme  des  intérêts  de 
premier  ordre  d'une  nature  scientifique  aussi  bien  qu'éco- 
nomique, commerciale  et  industrielle. 

Nous  résumons  de  la  manière  suivante  l'avis  que  nous 
avons  l'honneur  de  soumettre  à  Tautorilé  fédérale  : 

La  Suisse  n'est  directement  intéressée  dans  la  question 
de  l'unification  des  longitudes  que  pour  autant  qu*il  en 
résulte  des  avantages  pour  les  sciences,  l'enseignement 
et  la  cartographie;  par  contre,  sa  position  au  centre  du 
continent,  où  se  rencontrent  de  grands  réseaux  de  chemins 
de  fer  et  de  télégraphes,  lui  fait  désirer  qu'on  parvienne 
le  plus  tôt  possible  à  introduire  généralement  dans  le  ser- 
vice interne  de  ces  grandes  administrations  des  divers  pays 
une  heure  universelle  à  côté  des  heures  locales  ou  nalio- 
nales. 

En  conséquence,  la  Suisse  ferait  bien  de  s'associer  aux 
efforts  qui  seront  tentés  pour  l'unification  des  longitudes 
•et  l'adoption  d'une  heure  universelle  à  côté  des  heures  lo- 
cales, et  entre  autres  de  se  faire  représenter  dans  une 
commission  internationale,  formée  de  délégués  scienti- 
fiques et  administratifs  des  Etats  intéressés  et  chargée  de 
préparer  une  entente  sur  le  choix  du  premier  méridien  et 
de  l'heure  universelle,  à  conditioti  toutefois  que  le$  princi- 
paux Etats,  et  en  particulfer  les  grands  pays  voisins  de  la 
Suisse  et  l'Angleterre,  y  prennent  part. 

Avant  de  convoquer  une  pareille  conimîssion^  il  con- 
viendrait de  soumettre  la  question  aux  principales  autori- 
tés scientifiques  compétentes  citées  dans  nôtre  rapport. 
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entre  autres  à  rÂssocialion  géodésique  inlernationale,  ainsi 
qu'aux  bureaux  internationaux  et  aux  conférences  des 
postes,  ries  télégraphes  et  des  chemins  de  fer. 

La  Suisse  n'a  aucun  motif  de  préférence  dans  le  choix 
du  premier  méridien;  elle  doit  appuyer  sin^plement  celui 
qui  a  la  plus  grande  chance  d'être  adopté  généralement  et 
qui,  de  notre  avis,  est  celui  de  Greenwich. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Conseiller,  l'assurance  de 
notre  haute  considération. 

Au  nom  de  la  Commision  géodésique  fédérale  : 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

(signé)    Dr  Ad.  HIRSCH.       (signé)    Prof.  R.  WOLF. 

M.  Hirsch  ajoute  que,  quelques  jours  après  avoir  ré- 
digé ce  rapport,  il  a  reçu,  en  sa  qualité  de  secrétaire  de 
l'Association  géodésique,  une  demande  du  Sénat  de  Ham- 
bourg, de  nantir  TAssôciation  géodésique  de  la  question 
d'un  premier  méridien  général,  et  que  peu  de  temps 
après,  le  gouvernement  des  Etals-Unis  s'est  adressé  aux 
gouvernements  des  autres  pays,  pour  savoir  s'ils  seraient 
disposés  à  se  faire  représenter  dans  une  conférence  diplo- 
matique que  les  Etats-Unis  se  proposent  de  convoquer 
à  Washington  dans  le  but  d'arriver  à  une  entente  sur  le 
choix  d'un  premier  méridien  commun  et  sur  l'adQption 
d'une  heure  universelle. 

La  Commission  permanente  de  l'Association  géodésique 
internationale,  consultée  par  circulaire  de  son  bureau,  a 
décidé  à  une  grande  m^orité  de  mettre  la  question  du 
premier  méridien  ao  programme  de  la  prochaine  con- 
férence générale  qui  aura  lieu  à. Rome  le  .15  octobre  pro- 
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cbain.  On  peut  espérer  que  celte  assemblée,  à  laquelle 
assisteront  les  géodésiens  et  les  astronomes  de  tous  les 
pays  civilisés,  parviendra  à  poser  les  bases  scientifiques, 
sur  lesquelles  la  conférence  diplomatique  projetée  par  le 
gouvernement  de  Washington  réussira  à  établir  une  solu- 
tion de  cet  important  et  ancien  problème  de  l'unification 
des  longitudes  et  de  l'heure  universelle. 

M.  Hirsch  apprend  enfin  à  la  Commission  que  les  comp- 
tes rendus  de  la  dernière  conférence  géodésique  qui  a  eu 
lieu  au  mois  de  septembre  à  La  Haye,  ainsi  que  le  rap- 
port général  sur  les  progrès  de  l'œuvre  dans  les  différents 
pays  pendant  les  années  1881  et  1882,  vont  paraître  pro- 
chainement. Comme  d'habitude,  il  a  rendu  compte  de  nos 
travaux  suisses  à  la  conférence  de  La  Haye  et  il  en  fera 
de  même  à  la  conférence  générale  de  Rome. 

Sur  la  proposition  du  Président,  on  décide  que,  pour 
réunir  les  archives  de  la  Commission  dans  un  établisse- 
ment fédéral  où  ils  soient  en  sûreté,  les  documents  qui  se 
rapportent  aux  calculs  des  triangulations,  aux  mesures  et 
aux  calculs  des  bases  et  aux  nivellements,  seront  envoyés 
au  Bureau  topographique  fédéral,  lorsque  les  publications 
seront  terminées. 

M.  le  Président  désire  également,  puisque  les  instru- 
ments qui  appartiennent  à  la  Commission  doivent  finale- 
ment revenir  à  l'observatoire  fédéral,  recevoir  en  atten- 
dant, pour  son  inventaire,  une  liste  de  ces  instruments 
qui  sont  encore  entre  les  mains  des  différents  membres. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

Le  Secrétaire,  Le  Président , 

Dr  Ad.  HIRSCH.  D^    R.    WOLF. 


